Annales de 
l'Extrême 
Orient et de 



l'Afrique 





Société 
académique 
indo-chinoise, 





HEQIRST 
UXlN KRSn V oK MIC IIIG.VN 



AJSTJSTATi'F.S 

PB 

L'EXTUÊME ORIENT 

BT Dl 

L'AFRIQUE 

TOME XIV 



Digitized by Google 



ANNALES 



DE 



'EXTRÊME ORIENT 



£T DE 



L'AFRIQUE 



Rédàcîsub £fi cass : D' G«« MBTNSRS D'ESTRET 



TOME XiV - SECOND SEMESTRE — 1880 



PARIS 

Augustin OHAXjXjAMSXj, Sditbur 

LIBRAIRIE COLONIALE 
5, Km iàxoB, vr rus m voRnmuuto» 2 



Jhrottê dê tradÊMion tt à» rtjprodueUoH ré$*rvéb. 



Digitized by Google 



13* AMir&B — TOMB XIV 



■ ANNALES 



DE 



L'EXTRÊME ORIENT 



L'AFRIQUE 



SOMMAIRE 



iM M mvnv flièci* t Mgr 

ChMmlqae, p«r B. Diluk». 



PARIS 

Augustin- CHALLAMEL, Éditeur 
T. 1 1 ] 1 i.v 1 1 . r K COLOÎTIA i^e; 
C«rtM ot ÎBitnietioDg ds l'^&rogriiphit lïtagi^ 
A» wam iàocm sr ai» yuMnniBniOt 2 



Droits de traduction ei de reproduction ri9«rvé9% 




Digitized 



AUGUSTIN CHALLÀMEL, ÉDITEUR, 5, RUE JACOB, PAHIS 



ANNALES DE L'EXTRÊME ORIENT ET DE L'AFRIQUE 



Tome XIV» — 13« Année 



BaeNItiM de la RtfdftoUoii : ÉBflLB DELBARD 



Administrateur : A. MAbSlP, IHrecteur de» » AnnaUs £conomiqtt€S « 

Principaux Rédaotefuxs ei Oollsbomteum s 

Léon FKFR, memhrc dn Conreil de la Société Asiatique; îlARgri-î de CR0î2!ER, 
préudant de la Société acftdémique Indo-Chinoise ; £. OlfiERT, «ecrétair* géséral 
dé USoeUti «M4«N<fM /«uMAInote; H.GA8TON19BT DES F0S8B8, ptéMuA d» 
Spctîon de la Société de géographie eommerdafr • .T DUPUIS et E. MILLOT«afto 
rateura du Tonkia ; James DARM£ST£TER, orieatalisto ; P. BONS d'ANTY, tMulkê 
û» U^iAoa «a Bilrdaw Oiint; Ch. LEIflRB, Maidenl «n ^o-Chia»; DoeCear 
Buo. Bf ARTEL, ancieD médecin œiHt&irQ, 

Ik)CTBUR U. KERN* profociaur h l'Univeruté de Levde, Président de ÏInstitut 
Royal dsf Ind4s-IUtrUmésiiae»tt,-K.''W. QUARLSS Van UFFORO, doetettran ItooH» 
anden fonctionnaire en péri eur au Ministère des Colonie»; pn Honnnd": P. A. Va.n 
sn Ï*ITB, docleur en Droit» pro&eeeur à l'UniTersiié de Lejde (Pajfs-Bas); F. F» 
MBYBK» oflder eMl d« G«itv«fiMiiiMit des Indee-Néarlukdaiioi. 

Annalaa parakMieat le 1*' et le Itt <le cbeqne 

CONDITIONS D'ABONNEMENT r 



Un an : France : 16 Ir. Union postale r 17 fr. 
Six mois : u 8 fr. » » 9 fr. 

XjeB aboxmexxxents partent du 1«' janvier et du l«r juillet 

«t «ont payable» d'aTaxuM. 
lai mmiiM as «ÉtABimiT, nuxoi : 75 g. ; tmiMt mitalb : 90 a 



N. B. — Il reste encore quelque* vohtmee de* années précédente*. 

€Èm est prié d'envoyer franco le montent de rebonnemeet en a» 
1— Élit gBrtin aetloafld œ Incernetlonnl» «m ue vadevr 4 ' 

contrmJi^ lee ebonnemente sont renouvelés è leur 

Kn Frenee* on peut •'abonner dana tona le* bareenx de poato. 




lA PiJPOUÂâl£ 

oa 

NOUVELLE-GUINÉE OCCIDENTALE 

Parle Rootwir C*« MSTHSItS D'ESTRET 

tiinii iiMl^pl éi |iiim II te Mrii 

Paix : 9 fr. & PARIS 

PABB mnERitti 
m. GULLUBL IRAHlIflFib 
S^niMSk FRrhlMiiiii(hiiil» 



Dfi INDISCHE MEROlli 

Jinid pur «rrir MX iiUrtli Ai MMN^ 

de l'ifldiKtrie 

et (h lâ eultiin ipt»\t ém les lida-SéiilttdaiaL 



Soat CA titre, l'<Mitoar J. N. DE BUSSY» » SekiB, 
à Amtterdiuii.pnbliB depoU dixannéaten langue 
hoUaudaite nn journal hebdomadaire avant pour 
butled<^T»loDpenaai4ac(HniiHeeetderiBdaetiie 
dans le* Indee It^erfiiidaliei al lee aelrea fiqra 
d'ontro-mer. 

La sonacription annuelle est de fl. 12 
(Fk'. 26) pow rBoTCpa ft IM Iniat. 




mm DE LiTitiË wm 



LES FRANÇAIS EN COClllAClilKE AU XYIU' SIÈCLE 



H0NS£I6I^EUR FIGNËÂU DE BEHÂINE 



Etat de la Cocbiochine en 1775. — L'insurrection des Tayson. — Le roi 
de Hué. chassé de sa capitale, se réfugie h SaTgon où il est mis à mort. ^ 
L'Evéque d'Adran prend parti contre les révoltés en faveur d'un jeune 
pfiaee, déteendaot diraet d« la dyoastie abolie par le« Tfeytoa. Orft«e à 
son eoncourSt la dynastie vaincue, mais non détruite, se relève et con- 
quiert la basse Cocliinchiîie. Ce succès ne dure pas. L'Evêque, uhligé de 
quitter 8aïgon , se réfugie près du roi du Cambodge, tandis que le pré' 
tondant, ton protégé, «at rofoulé av«c «et fbroeo dan» TOnost* — Suit» 
do la corretpoodanoo do rEvéqoo d*Adran avoc oa fiuaillo. 

Lorsque l'Evêque d'Adran, pour la seconde fois, mit le pied à 
HalieD, les peuples do l ljido Chine au milieu desquels il avait à 
exercer son ministère étaient agités par des troubles profonds. 
La guerre était partout déchalnct'. Lr njoiuoiit était donc mal 
choisi ou mal venu pour se livrer a une propa{?ande religieuse 
active et efficace. On a vu 1 Evêque français évaluer à cent mille 
le nonjiire dos cli[\Hious qu'il avait à diriger, j'allais dire à com- 
mander. Comme dans les guerres civiles, qu'on le veuille ou 

(1) Y. Annale* de l'BxWéme Orûni et de VAfrique, numéros 155 et 156. 
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son, U faut Inévitablement se noger du e6té d'un quelconque 
parti, on Jugera que la situation ne laissait pas que d'être «mbar- 
rassaote et oritlquo pour les ehrétlens de rindo-Ghlne et pour 
leur chef. 

Deux ftiipHle s riT ales, eella; des Lé et cell e des Ng uyen. s*jr dis- 
putaient la prépondérance. Jusqu'alors les Nguyen ravaient em- 
porté. Solidement établis à Hué, ils avaient maintenu Intactes 
leurs lh>iitl^s Tors le Nord» tandis qulls s'étalent grandement 
étendus an Sud aux dépens du petit et ancien royaume du Giampa 
quMls avaient absorbé et de celui non moins ancien du Cambodge 
qn*lls avalent fait reculèr Jusqu'à Halien, dans le golfe de 8lsn, 
et Jusque dans le bant Mékong dont Us avalent occupé le Delta. 
Cette situation prospère se modifia soudain à la suite de la mort 
du roi Vo-Vuong^ survenue en 1765. Ce monarque que nous avons 
apprécié dans la première partie de cet ouvrage (1) a'avisa, on 
ne sait pour quel motif, d'éler la couronne ft son fils ainé, habile, 
selon la loi du pays, à lui succédert et de la transférer à un de 
ses antres enftints Issu d'une femme du second rang, autrement 
dit d'une concubine. L'acte ne tût pas goftlédu peuple. A quelque 
temps de li, le prlnoe dépossédé ayant été Jeté en prison, puis 
tué, le mécontentement s'accrut. Ces mesures violentes et lu- 
Justes achevèrent de désaifectlonner la nation pour un sonve- 
rain dont les mains étaient rougîes du sang de son firère. Il 
apparut clairement dès lors qu'il n'était et ne devait être que le 
continuateur du règne précédent, dont le long et lourd despotisme 
était universellement exécré. 

Mais partout et cbes teua les peuples les révolutions couvent 
longtemps avant d'éclater, et, quand elles éclatent enfin, les plus 
solides Etats chancellent, se renouvellent ou périssent. La tem- 
pête qui se déchaînait en Goehinchine, A Tarrivée même de 
l'Evêque d'Adran, devait durer trente années. La rénovation du 
pays n'en sortit pas, car elle n'aboutit qu'à la resUuration pure 
et aimple, sans modification du système, de la famille des Nguyen. 
-L'influence française néanmoins s'affirma, pesa beaucoup déJA 

. (1) V. JEfviM 4ê géo g f fh iê, (D«ltgrev«, idîtahr, 15, fue 8onliot, PafU.) 
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dan» la luilanoe, et cela seul, le temps aidant devait compléter 
la rovoiution qui est en train de régénérer les divers peuples de 
la Gocbinobiae, dout les desliuéos se dérouleut aotuellemeot aouf 

la bieiUaisanlo protection de la France. 

A ces divai'â points de vue, la rébelliou dool le centre et le 
rendez-vous était Quinhon, on 1773, a quelque intérêt pour nous. 
Dans les environs de cette vieille ville fortifiée, située le long de 
la côte maritime entre Hué et Saigon, so groupèrent 3.000 mô» 
contents, sorlis des forêts du Binbthunn et accourus de tous les 
poHiL> lie rindo-Cliino. Cas rebelles avaient à leur tèle troii jeunes 
homiiios énergiques qui bc nommaient Nhne, Hué et Lu. Peu im-» 
porte ce qu'ils étaient auparavant ; ils lurent des révoltés et la vic- 
toire les lU rois, un instant. Quinhon, dont ils s'oroparèront par une 
ruse de guerre (i), était pour eux une base d'opérations si exeel- 
lenle qu'ils ne succombèrent qu'en la perdant, longtemps après. 

Le psoudo-roi de }îué, impuissant i\ étouffer cette rt'^hc^llion 
qui nvaiî. i!( s riiruilit ations jusque dans son palais, eut encore la 
mauvaise inspiration d'appeler à son ^enniirs les forces du roi du 
Tonkin, l'ennemi héréditaire, qui s'empressa de les lui envoyer, 
mais dans l'intention de précipiter sn chiife. De manière que 
pondant que les Tonkinois entraient par une porte, l'imprudent 
monarque portait par une autre ; et avec sa tlolte de galères dont 
il disposait encore il s'achemina vers la Cochinchine méridionale, 
autrefois refuge des bannis du despotisme, maioteodut ffiAigO do 
la royauté elle-même, à son tour proscrite. 

L'armée tonkinoise n'occupa pas longtemps la ville do Hué 
dont la population lui était hostile, tandis qu'elle était ouverte- 
mont favorable aux révoltés de Quinhon. Une transaction Inter- 
TioU hè% révoltés entrèrent daoi Hué. leurs eoteignet rouget 

(1) Renouvelant un stratagème qui rappelle I0 classique ch«val de . bois 
de VEnéide, Mhac s'était fkît enfermer dans une cage, puis, feignant une 
trahison, ses gens l'avaient livré, enfermé dans celte cage, au mandarin 
gouverneur de la ciiailfllc rln Quinhon. lequel, confiant dans la solidilS 
apparenta de la prixon uiui>tlt), k'«t&ii eudoripi. Ma» Nbac, dans la nuit, 
en déoMNita élément les barreaux* en sortit et courut ouvrir les portes 
de k eltadalle à ses troupes qui y entrèrent. La plaça était firise. L*îmi)é« 
eile gouttmour eut la tètejtraaabée* 
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déployées. Nliac, d'abord gôrir ralissimc, se liL bientôt proclamer 
roi sous le nom de Thaï-duc. La révoluLloo était couronnée en sa 
personne et tout s* mblail fini. Il ne restait plus, en eflfet, qu'à se 
défaire du Nguyen In^'ilif, ce qui paraissait être une enlreprise 
de facile exécution dont Mue dédaigna de se charger lui-même. 
Il remit ce soin à son frère Hué, devenu son premier lieutenant, 
qui s'empara sans grand effort de Sai f:on, mais il n'y put capturer 
le roi détrôné qui n'avait eu rien de plus pressé que de s'enfuir £i 
sou approche. La trahison le lui livra bientôt. Ce triste représen- 
lanl des Nguyen fut enlevé du village de Kaogianr,' où il se tenait 
caché et ramené à Saïgon où il subit le sort qu'il avait injus- 
temeut infligé à son malheureux frère. Cette fois, on pouvait 
croire que tout était bien fini, que justice était faite et qu'il n'y 
avait plus qu'à savourer les douceurs du pouvoir. On était en 
1776, Trois ans avaient suffi à cette besogne expiatoire et qui 
semblait suffisamment réparatrice au peuple cochinchinois. El 
on croyait si bien la dynastie des Nguyen anéantie que le général 
Hué abandonna Saïgon avec la majeure partie de ses troupes 
pour s'en aller guerron au Tonkin. 

A ce moment, l'Evêque d'Adran entre en scène avec nn if une 
bomroe de souche royale, dont il va faire la destinée glorieuse. 

Pendant ce séjour de quatre années qu'il avait fait à Pondi- 
cbéry, Pigneau de Behaine avait sûrement appris à connaître 
l'importance de la Cocbinchine pour les inh rèts français dans 
l'Extrême Orient. La correspondance de Duplcix, celle de 
Poivre, les réponses des ministres et leurs vues dans la question 
orientale, tous ces renseignements avaient porté dans son esprit 
la conviction que la France serait appelée à jouer quelque jour 
un grand rôle dans ces contrées de l'Asie. Il sentit, il pressentit 
que l'occasion était bonne pour planter les jalons et il n'hésita 
pas; ot il hésita d'autant moins qu'il lui apparut que la religion 
cbrélienne pourrait bien bénéficier largement des résultats qu'au- 
raient acquis ses propagateurs seul;!. On reprochera plus tard à 
l'Evêque français d'avoir fait de la politique au lieu de s'occuper 
exclusivement de la religion. Sa conduite fui celle d*uji patriote» 
avant tout ; l'histoire ne saurait ia blâmer. 
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Kaogiaog est un petit village situé dans la province de Long^ 
xuyeD, laquelle eosfloalt k la principauté quasi indépendante 
d'Halien. A ce coup de flict où avait été prise la famille royale 
dans ce village avait échappé un prince de seize ans avec sa 
mère. C'était le propre petit-flls de Vo-Vuong et son père avait 
été exclu do trône, puis assassiné, comme nous l'avons rapporté. 
Il devait assurément son salut à une main amie qui fort à propos 
lof avait ménagé une barque avec un pilote pour le guider piirnii 
les arroyos qui de Longxuyeu descendout ù la mer. El si exiguë 
était la barque qui avait sauvé le prince et sa fortune, qu'il la 
dénomma « le creux de la main. » Poétiser sa propre infortune 
n'est pas le fait d'un esprit vulgaire. Il n'y a guère de doute que 
l'Evéquc d'Adran, qui en ce temps-là était déjà arrivé u Halion, 
n'ait en quelque manière contribué à cette évasion. Ce qui est 
certain, en tout cas, c'est que les chrétiens ne m^inquèrent pas 
de crier au miracle, traitant le jeiiin' candulaL au trône de nou- 
veau Moïse échappe des eaux. L'ilvëque d'.\dran n ignuiait pas 
que les légendes parfois servent les princes dans leurs revendi- 
cations et que le malheur les grandit. 

On n*a pas dressé procès-verbal de ce qui se passa a Hatien 
entre le petit-flls de \ o-Vnong et l'Evéquc français. Il est permis 
cependant d'inférer des faits qui suivirent qu'une ligne politique 
ou tout au moins uu plau de conduite fut concerté et arrêté. Car 
on voit, d'une part, l'Evêque d'Adrau quitter bientôt celte ville 
et remonter dans le Haut-Cambodge, et, d'autre part, le préten- 
dant, sa mère el les quelques serviteurs qui lut étaient restés fi- 
dèles s'éloigner également d'Hatien el se retirer clandestinement 
dans une île déserte du golfe de siam (Pliu-Quoc ou Hon-dat). 

Une lettre datée de *<■ la ville royale du Cambodge (1) 
(13 juin 17751 et écrite par l'Rvêque à sa famille ne laisse pas, 
quoique coin i-i , de jeter un peu do lumière sur la situation. 
«( Mon très cher père et ma très chère mère, je suis arrivé ici 

(1) Il t'agit d'OttJoD, vietll» capitale aajourd^hiii abandonné* dn Csm* 
bodge. La résideoM de TEvèqu» était k Pioha-leu, à mm lieaa «nriron 

d'Oudon. En 17!>*?, n; villa^re fut coiufilélement détruit par les troupes 
•iamoitM ^ui aavahireat le Cambodge et il oe parait pas qu'il ait ét< rétabli. 
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▼en Ifl niU«ii du mois de mart dernltr. J*ai été tréi hien reçu 
da roi et y reçoit trop d*liooneurs poor un homme depuie loog» 
tempe eoueecré à porter le eroix. Je viens d'envoyer trois mis* 
stonnslres prèoher dens les provinces sopérienres et en garde 
id trois avee moi. J'ai trouvé, en arrivant, un peuple d'environ 
mille chrétiens, où il y a une belle église bâtie en planches. J'ai 
ici, à côté de moi, un séminaire et nn oouvent de religieuses fort 
ferventes. Je jouis d'une santé assez bonne et n'attends que « la 
(in de la guerre de Cochinchine >< pour commencer mes visitea 
épiscopnles. Avec le concours de vos prières, le bon Dieu nous 
fera poul-èlre la grâce d'élendro la religion dans tous ces beaux 
pays. An moins y a-t-il quelque apparence de flruit. Je n'écris à 
personne de notre famille à cause de mes « grandes occupations, n 
Je vous prie de le faire à ma place. Jo les ombrasse tous et me 
recommande à leurs prières. Votre cher tils : Pierre, évôque 
d'Adran. »> 

Les trois missionnaires que l'Evi^quo avait envoyés « pri^oher» 
daus les provinces supérieures du Cambodge se non)niaicnl 
Levavasseur, Fanlet (1) et Leclcrc. Los trois atilros reslL^s mo- 
mentanément nnprés de lui 6t.iiont Oronier (•?), LIot ol odemilla 
co (Icruier franciscain cspagtiol. Ils roouront bicnlôL l'ordre do 
descendre dans 1» basse Cochinchine, eu dépit de l'occupation 
du pays par les robollos de Hué. L'Evéque d'Adran dira plus tard 
â des oftlciers français qu'.^ une époque, qu'il n'indiqua pas dit 
reste, les Tayson lui avaient fait faire des propositions pour 
l'attirer daus leur parti et qu'il les avait refusées. Il est vraisem- 
blable que ces ouvertures lui furent faites dans le temps où il 
était sous la protection du roi du Cambodge cL où il recevait tant 
d'honneurs qu'il en était presque affligé, comme en témoigne sa 
lettre. Il avait déjà pris des engagements ailleurs. Car il n'est 

(1) Faulet contrMta dans cette tournée nu pays des Stiengs la fièvre d«i 
bois, dont il ne se releva jamais, il alla iiiiiurir h Batavia (1783). 

{i} Fait prisonnier à Baria par les troupes des rebelles, Greater fut ai 
in«]m«né qu'il en inourvt (juin 1777). 

(Si Pn* à Cftinhum» amené a Saigon la cangua au cou, Odemilla fut 
lott^u«>mfnt mtintastt «n iwison «i fluaUmant décapité a dio^aan 
<aoûi im). 
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.pas dovton que toi ehrétient, font l'impuliion de leur Evéqae 
OQ ipontanément, parfont en lodo-Chine, s'étaient levés contre 
lei rèbellef. Dent le Tonkin notamment, les persécutions étaient 
dirigées contre eux, à ce titre. En effet, Labarletle, qui se trou- 
▼ail à Hanoï, rendant compte de l'exécution qui avait eu lieu 
dans cette ville d'un Jacobin espagnol et d'un prêtre indigène, 
i^outttit : u Le roi a ordonné de prendre tous les missionnaires 
européens et tonkinois et vent que dans deux mois ils soient 
tous mis à mort et les églises abntUies. Maintenant, on ne parle 
plus que do tètes coupées. Les missionnaires se dispersent et 
fuient. Les religieuses ainanles de la croix subissent d'incroyables 
misères. Plus de prières en commun, plus d uislruclions, plus 
d'assemblées, plus d'églises, plus de collèges. Nos elTets, nos 
livres, nos chapelets sont anéantis. Nous sommes terrassés, ii^a^* 
qui peneeutionein pnthmtur propler justitiam (1). » 

L'Evéqne d'Adran, dans sa lettre du 13 Juin 1775, anuofice a sa 
famille qu'il u'atlend plus que « la (In de la guerre » pour com- 
mencer ses visites épiscopales. dans la basse Cochinchino sans 
nul doute. Que .^'y passait-il donc? Los Tayson qui occupaieul 
4oul le pays, considérant la lutte comme terminée d«î ce côlô, 
revinrent à Quinhon avec la majeure partie de leur armée el, de 
là, s'élancèrent à la çonquête du Tftnkin. Voilà que, pendant 
qu'ils exécutaient ce dessein qui leur i eu.-.sit du reste, la Cocbin* 
chine méridionale leur écbnppait ; l'Evéque pouvait donc entre- 
prendre sans trop grand danger ses visites épiscopales, car le 
prince que l'on favorisait, soudain sortait de l'île ofi il était caché, 
débarquait à la poiuLe do Camau et se raeUait en marche avec un 
fort noyau d'hommes déterminés. Grâce au concours des habi- 
tants, principalement chrétiens, qu'il trouva échelonnés sur sa 
roule tout preU a le seconder, il put s'emparer successivemoni 
et sans coup férir de Sadec, de Vinhlong, do Mylho el de >aigon. 
Pour le coup, il était roi. Non, pas encore. Par politique, il avait 
dû se contenter provisoirement du litre de généralissime des 
montaguards de l'Est (Dongson), par opposiliou aux rebelles de 

(1) Labartette & l'Evé^ae d'Adraa. UaDol, juin 1774. 
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Hué qui, eux, BlDlftalaiêDt : les montagDsrde de r0uest(Ta7S0D}. 
L'ftonée 1776 débute psr ces éTénements et marque la premi^ 
phase politique de TEvéque d*AdraD. Il ne manqua pas assuré- 
ment d^aller faire « sa vUiite épiseopale » à la bonne ville de 
Ssîgon, qu*il D*aTait pas vue encore, et de renoner avec le jeune 
prince Tictorieux des liens qui déjft semblent être bien étroits. 
A quelle date précise, descendant du Cambodge, arrivait-il à 

I 

Saigon? Noos croyons qu'il y précéda son protégé qui ne serait 
parti de Camau qu'alors qu'il était assuré du concours des négo- 
ciants chinois de Gholon, absolument gagnés à sa cause par le 
gouverneur chinois d'Hatlen. Il n'y a pas que des coqjeetures à 
cet égard. Lorsque plus tard lesTayson redeviendront les maîtres, 
les Chinois de Gholon seront ruinés et décimés, par représailles, 
et cet acte en dit asses. 

Quoi qu'il en soit, le prétendant, l'adversaire des Tayson, était 
bien en possession de Saigon et des contrées environnantes A la 
fin de l'année 1770 et 11 y prenait immédiatement des dispositions 
politiques et militaires pour s'y maintenir et s'y fortifier contre 
un retour probable des gens de Hué. C'est alors que l'action de 
l'Evéque d'Adran commence à se distinguer et 4 se faire sentir. 
Des ordonnances ftiites ft cette époque accordent aux chrétiens le 
libre exercice de leur culte, promettent aux peuples eo général 
une répartition plus équitable de l'impôt, annoncent enfin une 
sévère répression des exactions dont les mandarins royaux se 
rendaient coupables en l'absence de tout pouvoir dirigeant stable. 
C'était un moyen de recruter des partisans et de se procurer de 
l'argent dont on avait un besoin impérieux pour organiser la 
défense. On altlniit de toutes parts des hommes qu'on disciplinait 
tant bien que mal et on s'appliquait à créer un matériel et un 
personnel de marine capables de défendre l'accès du fleuve par 
lequel on prétait surtout le flanc l'enneini. Les Tayson repa- 
rurent eh 1777; mais, trop faibles en nombre, ils furent reponssés. 
L'année suivante, le prétendant prit le titre de seigneur (chua) et 

(1) L'Kvpqui^ d'Adraa résidait en ce teinps-lh h Tantrieu, d:ius les eiivi- 
rous de Bienhoa, où le roi et s« cour déjà ea fuite de Saigon se trouvaieal 
•n 1780. 
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de régent de GoeUnebiDe. Il imposa son protectorat au roi da 
CamlKMlge et poussa ses eolonnes Ticlorieuses jusqu'au Binh- 
tbuan, même jusqu'au PlinyeQ. Ces suœès ne durèrent pas. 

Il y a une laenne dans la eorrespondance de rEv6(|ue d'Adran 
aTeo sa Hunille durant toute la période agitée qui précède. Qu*U 
y ait eu des lettres écrites par lui, ce ne peut être l'oliijet d'un 
doute. La France était alors elle-même en guerre avec l'Angle- 
terre à roccasion de TAmérique, et les lettres de FETéque d*Adràn 
fiirent prol>ablement interceptées. Toujours est-il que la corres- 
pondance ne reprend qu'en 1780. Il écrit, en effet, le 1*' aoAt de 
cette année, k sa funUle et sa lettre est datée Taguement de 
Cochlnehlne, sans nulle indication de lieu : « Mon très cher 
père et ma très clière mère, dans Totre lettre de 1778 que Je n*al 
reçue qu'en 1780, vous ne me donnez plus de détails comme vous 
avies coutume de faire auparavaot. Elle m*apprend seulement 
que TOUS jouissiez alors d'une bonne santé, ce qui è la vérité est 
UQ graod sujet de coDsolalioo. Cependant je voudrais quelque 
chose de plus détaillé sur ce qui regarde notre famille, oncles, 
tantes, frères, sœurs, cousins, etc., afin de pouvoir m'en occuper 
au moins quelquefois dans mes heures de délassement. Ne croyea 
pas que les liens qui m'attachent à vous puissent Jamais se relâ- 
cher par le laps de temps ou la distance des lieux. Ils sont trop 
resserrés par la nature et la religion même pour pouvoir jamais 
souffrir la moindre alléralion. Je me laisse quelquefois tromper 
par le plaisir imaginaire de vous voir et de vous entretenir. Et 
quand je viens à m'apercevoir que tout cela n'est qu'une idée, la 
nature en est si afnigée qu'il n'y a que des motifs surnaturels 
qui puissent 1 eu cûii.olcr. Dieu seul connaît ce qu'il en coûte. 
J'espère qu'il ne laissera pa^ ce sacrifice sans récompense. Dans 
l'état où je suis engagé les peines et les inquiétudes ne sont pas 
épni'tînL i!>. Les jours et souvent les nuits, même entières, en 
soijL lous cl toutes parsemées. Cependant à ces peines je trouve 
des remèdes qu'il est Uilflcile d'appliquer. Je jouis, cette année, 
d un-; assez bonne saulé, vi n ai même jamais été si fort depuis 
quinze ans que je suis ihiiib ces payr^-ci. ne cesse de demander 
à Dieu tout ce dont vous pouvez avou- besoin pour cette vie et 
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pour l'autre. Croyez-moi toujours avec les mômes scnlimouts dé 
teudresse et de rccoutiaissaoce Vott^ô cher fils : Pierre, évêque 
d'Adràti. 

J'ai dit plus haut qu'il n'dsl pas itapfobable que la correspoh- 
dance cle l'Èvêque d'Adran ait Ôlé interccj)lôe par leë Aoglais. 
de (}ul est certain, c'est ([ue les Anglais élaieul parfailcmeut au 
courant dé ce qUi se passait alors en CochiQchiDê. îl résulte dè 

1 Animal Kej,'îster, année 1802 » que la preitlère tentative poui» 
établir des relations amicales àved la Cochiuclime Tut faite en 
lt78, par M. Haslings, j,'ouverneur général des ludes auglaiseô. 
On avait fait entrevoir à ce gouverneur (îueîques-uns des avâli- 
lagcs qu'on pouvait espérer de celle mesure, ce (|ni l'aVait 
engagé à donner à une maison do cotnmerce la permission d'en- 
voyer eu Cochinchine deux vaisseaux avec des marchandises. 
Hastings avait char^rô en mémo temps on des intéressés dans 
cette maison d'uue mission semi-diplomatique qui lui donnait 
une espèce de caraclére public. KlTertivemedl, les afreuls de 
M. Haslings visitèrent plusieurs ports de la nochinclune et cottl- 
mercèrenl dans divers lieiix dû la guerre civile était allumêé, 
mais ils devinrent «suspects aux différents partis et furent entPa!- 
nés dans des hostilités contre celui qui dohiinall h ÎÎikV Pfu s'e& 
fallut que leurs vaisseaux ne fussent saisis et ([u eux-mêmes tié 
perdissent la vie. Toutefois, quoiqu'ils eussent été contraints 
d'abandonner une partie de leurs marchandises qu'ils n'avaicut 
pas vendues, ils ue laissèrent pas de rappoHef U&e 80iDlue coii- 
sidérable en espèces et en lingots d'argent (1). 

Voilà un premier fait fltti prouve un effort, une tentative au 
moins faite par les Anglais pour s'immiscer, sous couleur de 
commerce comme ils font toujours, dans les affaires intérieures 
de la Cochinchine. Nous avons h citer un autre fait rapporté 
dans le troisième voyage du capitaine Cook. 

Les navires anglais la Résolution ou la Résolue et la Décou- 
verte, étant sous le commandement du capitaine Gore (car le 
capitaine Cook était mort quelque temps auparavant), firent escale 
dans rile de Poulo-Condor (du 21 au 28 janvier 1780). Le capUaiiie 

(1) John fitrrow. Voyage à la Cochinchine, Idû3-lâ04. tome U. 
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6ofe écrit i J*«Yaia femii^ué mut iioife pfi^iëiiâdè â \âm ét 
feûiar(}uat dutiiiità^ê k moii relouf Qttd m6a inteMœuiéUf (ûti 
Imulttlf e) 9» teima soutint «i tmê cliittilifâ de r«ttrëiiiité du k 
gtWidé tbfliêdt), ctuMl y demeurait quelquei mintites et «fu'll veifAit 
emuite répondre à me« ifdesttotiB. Je ëoupçoonai que le daplidlld 
[t*m le nom que rilMttliire donaall à soo chef) y était et <ttt11 oé 
voulait ae tnOlitrer. J^eo doutai moiui encore lot^que J'entre- 
]Hia de pénétrer dftn» eette etiambre. ou iii'âfréu. ËhAd, il parfit 
shireiDétit (^ûé tndi ttoup^onâ étaient fbndés, car ritiaiilaire qui 
avait (ktt tant d'allMI et de tenues sortit de cette chambre é¥e6 
m papier ft la maio qd'il me doboa et je fus très surpris d'y lire 
une espèce de ceruflcat écrit en « tHisçais >» et conçu dans les 
termes que voici : « t*lerre-Joseph-(îeorge, évôque d'Adran, etc., 
«< le peut mandarin porteur de cet écrit est véritablement envoyé 
« de la Cour k Poulo-Condor pour y attendre et recevoir tout 
« vaisseau européen qui aurait sa destination d'approcher ici. Le 
»« Capitaine, ert conséquence, pourrait se flor A lui, ou pour con- 
« duire le vaisseau au porl, ou pour passer les nouvelles qu'il 
M pourrait croire uécessaircs. A Saigon, le 10 août 1779. Sigué 
«< Pierre, évOque d'Adrau. >> 

l>e caplluiuc Gorc ajoute : « Nous partîmes assez coutects de 
tê qui. s*était passé, mais formant beaucoup de eonjeelnres sur 
ee billet écrit en frati^ais^ Mû pros monté par slt hommes partit 
de l*ettrémlté seplentriofiaie du bavfc et rama Vert nOi tais»- 
team, à cinq heures du soir. Uti homme d'il» maintien dédent et 

d'une physionomie «i^éâble se présenta au càpitâlne Qore d'uOe 
manière aisée et polie et nous en conclûmes qtt*it avait téiHi 
ailleurs que dans cette lie. il rapportait encore le billet écrit eH 
français et il nous apprit quMl était le mandarin indiqué dans Ce 
papier... Apres quelques questions de notre part, U nous déclara 
qu'il était chrétien et qu'il avait été baptisé sous le nom de Luc, 
qu'on l'avait fait partir au mois d'août de Saïgon et que depuis 
Cette époque 11 attendait h Houlo-Condor des Vaisseaux français 
qu'il devait conduire dan.'' un des bons porta de la Cochinchlhe 
éloigné d'un jour de navigation. Nous lUl répondîmes qué iioUs 
n'élioub pas français», mais auglals et nous lui demaudÂmes s'il 
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ne savait pas que ces deux nalions étaient en guerre. II nous 
répondit qu'oui et il nous fit enleodre que l'objet de sa mission 
était de servir de pilote aux vaisseaux qui voadraient eommereer 
arec le penple de la Cochinchinei bt il nons montra no antre 
papier qu'il nous pria de lire. La snacription de l'enveloppe qui 
le oontenait était ainsi conçue : « Aux capitaines de tous les vais- 
seaux européens qui relfteberonl k Poulo-Condori»,et le texte de 
la lettre portait : « Des nouvelles récentes d'Europe nous donnent 
« lieu d'espérer qu*nn vaisseau arrivera bientôt à la Cocbinchine. 
« Nous avons déterminé la Cour à envoyer à Poulo-Condor le 
« mandarin porteur de cetlé lettre pour y attendre l'airivée du 
«c béUment. Si le valssean y relftche en effet, le capitaine peut 
« nous instruire de son arrivée par le porteur, ou se lier au man- 
cc darin qui le conduira dans un port de la Gochinehlne bien 
« abrité et éloigné de Condor d'un seul Jour de navigation. S'il 
« veut demeurer à Condor jusqu'au retour de l'exprès, on lui 
« enverra des Interprètes et tous les secours t[u'il aura deman- 
« dés. Le capitaine doit sentir qu'il serait inutile d*entrer dans 
« de plus longs détails. Signé : Pierre, évéque d'Adran. » 

« Nous ne pûmes, ijoute le narrateur anglais, découvrir le but 
et les vues des vaisseaux que Ton attendait pour la Cocbinchine. 
— Il est vraisemblable que les cultures de ris, courges, oranges, 
grenades, etc., que Ton volt dans Itle, y ont été introduiles par 
TEvéque d*Adran, aân que les vaisseaux à destination du Cam- 
bodge et de la Gochincblne y embarquent des raftatcbissements* 
81 les Français ont en autrefois et s*ils ont aujourd'hui le projet 
de fttire des établissements sur ces parages, Poulo Condor est & 
coup sûr bien propre à cet objet, et même c'est de là qu'ils 
pourront nuire davantage i leurs ennemis en temps de guerre. 
— • Le mandarin nous demanda, lors de notre départ, une lettre 
de recommandation pour les capitaines des vaisseaux qui mouil- 
leraient. Le capitaine Gore la lui donna avec un présent asseï 
considérable. Il lui donna aussi une lettre avec une lunette pour 
l'Bvéque d'Adran, en le priant de la lui offrir comme un témoi- 
gnage de notre amitié (1). » 

(1) EalatioD du 8* vojaga d« Goek, pattim. 
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Ces divers documents ne témoigucnt pas seulement do la 
grande inllueneo qu'alors cxcreaiL l'Evêquc d'Adraii ihiiis les 
affaires do la r.ochinchine, mais encore du soin ([u'il ajipoi'lait à 
écarter l'ing^^rence anglaise, qui déjà s'offrait diplomatiquement, 
et à n'appuyer son action que .sur le coneours et le secours de la 
France. On voit, en effet, qu'il attendait un vaisseau destine 
sans doute a prendre part à la lutte qui allait bientôt s'engager 
autour de Saigon. Ce vaisseau n'arriva probabieueut pas eu 
temps utile. 

En altendanl, voyou^i ce qui s'était pass»- au Tonkin pendant 
cette période ITTô-lT.^c . îj»s Tay.son victorieux dans la basse et 
moyenne Cochiuchine y avaient porté toutes leurs forces et 
s'étaient emparés d'Hanoi. ISbac avait mis sur sa tête la couronne 
tombée de celle du roi Lé, lui aussi fugitif et, abandonné. Labar- 
telle écrit à Pigneau de Bebaiue (août 1776) : « La guerre et la 
famine ont fait ici tant de ravages qu il a déjà péri près de la 
moitié des liabilants du l oyaume. Nous voyons ici tout ce qu'on 
lit de plus terrible dans les histoires. Le pny.«, autrefois si riche 
et si fertile, est presque totalement ruiné... Pour ce qui est des 
affaires de la religion, tout est ici dans la plus grande tranquil- 
lité. Personne ne pense à persôcutei' les chrétiens. Je viens 
d'entrer dans la province de Dinh-Cat, où depuis près de trente 
ans il n'y a eu aucun missionnaire. » Sous la domination des 
Tayson la persécution fut intermittente, selon qu'ils avaient 
intérêt à ménager ou à ne ménager pas les chrétiens. De sorte 
que Lahartetle écrivait encore en 177'J : « Fendant ces trois ou 
quatre dernières années, la religion a fait dans cette partie des 
progrès sensibles... » I^es grands coups allaient se porter dans 
la basse Cocbinchine, où s'organisait une résistance que les 
Tayson résolurent de briser. 

La défense de Saigon, dirigée par I F-vAque d'Adran qu'on avait 
improvisé ministre de îa guerre, avait pris ^ous son énergique 
impulsion des développements étendus durant les quelques années 
de répit qui venaient de se passer. On avait élevé le fort de 
Tiughe sur les bords de l'arroyo de l'Avalanche, d'où l'on domi- 
oait le cours da fleave. Les troupes avaient été exercées à ma- 
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nœuvrer à rearopéenne. On avait couvert toutes les hauteurs 
de forttlIeaUons en terre palissadées en bois de cocotier (1). Oo 
avait, enfin, organisé une division de volontaires chiDois, 
oommandée par un général chinois du nom do Li, et A laquelle 
on avait donné des pavillons noirs pour la distinguer dos ti uupes 
royales qui avaient adopté des enseignes blanches, ol dos 
ruJbelIos qui avaient arboré les couleurs rougos. Postée dans les 
provinces du Hinhthuan et du Phuyen dont elle devail garder les 
défilés, la division ohiiiuise fui culbulée et dispersée par les 
armées des Tayson sorlics do Quinhoii. lesquelles dos lors se 
répaiidii'ciil daus lu basso Cuchiiichiai', pilianî et ravageant tout 
sur leur passage. Tandis que ces années viclorifuises s'avan- 
çaient vers Saigon, les Tayson avec leur tlollo forte de cent 
galères de guerre reuiûiilaionl le Dounaï. Un combat naval fut 
livré daus le lleuve. L'escadrille du prélcudant fut anéantie. 
La citadelle et lu ville de Saigon furent emportées d'assaut. Les 
défenseurs reculèrent derrière le Vaïco. Exaspérés contre les Chi- 
nois, à cause du concours qu'ils avaient donné à leur adversaire, 
les Tayson égorgèrent presque tout ce que Cholon renfermait 
de Célestes, hommes» femmes, enfants. Dix mille cadavres Jetés 
dans l'arroyo répandirejiL la peste partout. Une seconde bataille 
livrée au Vaïco fUt également perdue. Après ces désastres, le 
prétendant n'eut d'autre ressource que de se replier h l'onest et 
de gagner le golfe de Siani, tandis que l'Evéque d'Âdran s'en 
retournait au haut Cambodge. 

C'est dans ces circonslauces terribles et à la snile do ces 
événements cruels que l'Evéque d'Adran adressa à sa famille la 
lettre suivante : «< De Cochincliine (probablement de l^ienhoa), 
le 20 juillet 1781. — Mon très cher père et ma très chère mère, 
vous me faites cette année de vifs reproches sur ma prétendue 

(1) C*4tait un toarmiir dw <tttdM faïUs par Pigoeau de Behaia* à Poo- 

dichéry. Il savait que Dupleix, en [udissadaut les terrassements avct^ du 
^ois dp cocotier, lequel fst spongieux, avait bravé les trois ceoti canoon 
d« l'amiral auglais Boscavou «l iiualemeot l'avait vaincu par ta riùctaoce 
ineonpHhansiliU. A la g«em oomme aiUean 1« génie a Mi «urpriiea. 
Pigoeau de fiehaine fut moins heureux; il afait de mattVidMa lioapea, et 
îl an aot eontn lui de meilieurei* 



Digitized by Google 



BT ]>B L'aFBIQUB 



19 



négligence. Je les reçois avec soumission, quoique Je puisse 
focilement m'en exeaser. Je tous laisse juge^ (!r> mon alUcbe- 
ment filial par votre amour palernel. Je suis doue dans un pays 
où le respect et la soumission envers les parents sont regardés 
comme les premières de toutes les vertus. Comment pourrais-je 
y devenir indifférent sur ce qui peut vous toucher? Après une 
lettre pour la Cour de Rome, celle qui vous est adressée est tou- 
jours la première que j'écris. Il arrive qu'elles ne tous parvien- 
nent pas. C'est sans doute au malheur des î-nierres ou îi la dis- 
tance des lieux qu'il faut vous en prendre. Ma sanlé depuis un 
an est meilleure qu'elle n'avait i nunis été depuis mon départ de 
France. Je suis enfin accoutumé à l'air du pays qui est ordinai- 
rement fatal à la plupart des Européens. 

« Ce royaume de Cochincbioe où je suis est depui^t huit ans 
en proie aux guerres civiles et a essuyé tout ensemble les plus 
terribles fléaux dont Dieu se sert pour punir les hommes, ia 
guerre, la peste et la famine. De ce.s trois, il en reste le premier, 
qui pent>étre ne finira pas de sitôt. Ces calamilés publiques ne 
sont pas un petit obstacle à la propagation de la religion, tout le 
monde étant plus occupé à pourvoir aux nécessités du corps 
qu'à penser aux besoins de Vâme. Cependant ia mission n'est pas 
tout à fait sans fruits ; dans le seul royaume de Goehinebine, 
sans parier des royaumes du Cambodge et du Giampa, il y a tous 
les ans plus de mille gentils qui reconnaissent leur erreur et se 
décident à suivre la lumière do l'Evangile. Le nombre en serait 
beaucoup plus grand si les ouvriers étaient plus mnltipliéSy mais, 
dans l'espace de trois cents lieues, je n'ai avec moi que quinse 
missionnaires tant européens que prêtres du pays. Ce peu de 
personnes est déjà beaucoup trop occupé k prendre soin de 
80.000 chrétiens qui sont déjà dans toute la contrée pour pouvoir 
donner quelque temps à en faire de nouveaux. 

« J*ai célébré la sainte messe pour mes ondes Pierre et An- 
toine. Qu'est devenu le fils du premier marié à Laon ? J'attends 
tous les ans un état détaillé de notre famille. C'est le seul moyen 
de me dédommager du plaisir que Je goûterais si je pouvais m'en 
informer sur les lieux. Je ne vous écris pas plus an long, parce 
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qjae les choses que je pourrais vous marquer ne sont pas con- 
nues (i). Dieu TOUS comble et toute uotre famille des biens véri- 
tables qu'on peut attendre en ce monde et nous réunisse tOQS eo 
l'autre pour le louer à jamais dans l'éternité ! » 

Un an se passe et nous apprenons qni- l'I'vrqiie d'Adran avait 
réussi à se retirer sain et sauf de la Cochincbine, mais non pas 
sans avoir couru d'extrêmes périls. Le 21 juillet 1782, il écrit, en 
effet, à sa famille : « Mon très cher père et ma très obère mére, 
toutes vos lettres sont des reproches et m'attaquent sur un 
article où je suis le plus sensible. Je crois, en effet» n'avoir laissé 
passer aucune occasion de vous donner de mes nouvelles. Pre- 
nons-nous-en au malheur des gueires et à l'éloignement des 
lieux. 

« Je viens encore de sortir tout nouvellement de circonstances 
très fâcheuses, sans savoir (Quelles en seront les suites. lie pauvre 
roi de Cochinchine avec Uquel f était si lié vient d'être battu par 
les révoltés et obligé de se retirer dans une !le. Tous ses géné- 
raux sont encore à se battre actuellement. Selon les braits qui 
courent, ils ont déjà remporté plusieurs victoires (ces bruits 
étaient fkux). J*ai été obligé de me réfugier au Cambodge, autre 
royaume de ma juridiction, pour y attendre révénement de cette 
guerre. 11 n*y a pas encore huit jours que je suis hors de danger 
et en ce moment que je vous écris je suis dans un bateau. Je 
vous écris tout ceci pour m'excuser un peu de la négligence 
dont vous m'accusez. 

M De toutes mes lettres qui toutes les années sont en si grand 
nombre, je n'en écris moi-même que quatre, à savoir : une à 
Rome, une à Paris, une autre au procureur de Macao et celle-ci. 
Je suis obligé de remettre toutes les affaires à l'année prochaine. 

(1) Cettf !<'ftro proiivr" que l'Kvi'quf» nvnit rc u à Ijiei)li"ii la nnuvpllp df 
lu défaite des troupes «.ous Saïgoa et de leur retraite sur la deuxième 
ligne (le Vaïco). Lui-même sachant les intentions de rennemî à son égard 
ne pooTaît manquer de faire en ce moment ses préparatifs de départ poar 
emmener au Cambodge son personnel et «ion rnnt^riel. Kn elïet, on .«p 
jeta ttïec des vivres dans des barques qui reuiont«Toni 1« Mékong. Ces 
cbosea-Ià, il iiuporiait, eu etfet, qu'elles ne fussent pas connues. Il inipor> 
tait de ne pns les livrer an papier. 
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Ne T0Q8 plaignes donc point si je vous écria en ai peu de mots. 
Je le fais seolement pour rons dire que Je suis encore en vie et 
que même Je jouis d'une très bonne santé. Dien tous conserve 
en cette Tie, afin d'avoir plus de temps de faire des provisions 
pour la vie future ! J'embrasse toute ma famille et ne cesse d'être 
avec le même respect votre très cher flls : Pierre, évéque 
d'Adran. » 

Bien qn'écrite « dans on bateau » cette lettre est datée « près 
' Oudoo, an Cambodge. » L'Bvêque était donc rentré dans son 
ancienne résidence de Plnha-leu. 
(A tuiwe.) Autxis FAims. 
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Fkris. le l" juillet 1890. 

Boeiiments administratif^. -> Un décrcl modifie ainsi qu'il 
suit l'organisation de l'administralion centrale dos colonies : elle 
aura deux divisions au lieu de trois, et son personnel sera com> 
pos«' de deux chefs do division, sept chefs de bureau, dix sous- 
chefs, cinquante commis principaux rédacteurs et commis-rôdac- 
teurs, et trente commis principaux expéditionnaires et commis- 
expéditionnaires. Voici la répartition des bureaux : 

1** division. — bureau : Affaires politiques et administration 
générale de tontes les colonies autres que i'Indo-Chiae. 

2* bureau :AffairespoUtiques, administration générale et affaires 
économiques concernant l'Indo-Cbioe. 

3* bureau : Régime économique et travaux publics de toutes 
les cc^onies autres que l'Indo-Chine. 

4« bureau : Justice, inslruclion publique, cultes. 

2^ fHowion. — Sfi bureau : Administration pénitentiaire, coloni- 
sation pénale. 
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6^ bureau : Flnanoes, fonds et ordonnances, eomptabilité-ma- 
tières. 

7* bureau : Administration des servioes militaires aux oolonies ; 
solde, pensions et secours, approvisionnements, transports, seiv 
vice intérieur* 

Archives et bibliothèque. 

Un autre décret du 29 mai dernier réorganise le conseil supé- 
rieur des colonies de manitoe i lui permettre de rendre à Fadmi- 
nistralion coloniale tous les services qu'elle est en droit d'at- ' 
tendre de cette institution. 

yoicl.i*ezposé des motifs qui ont déterminé le ministre à pré- 
senter ce décret k l'approbation du Président de la République : 

<t La nouvelle organisation que J'ai l'honneur de vous soumettre 
maintient, en l'étendant, le principe posé par le décret du 19 oc- 
tobre 1883 et d'après lequel les colonies non représentées au 
Parlement élisent un délégué au conseil supérieur. Limité d'abord 
aux colonies de Saint-Pierre et Miquelon, de Mayotte, de Nossi- 
Bé, de la Nouvelle-Calédonie et de Tahiti, ce droit me paraît 
devoir être accordé aujourd'hui à celles de nos autres possessions 
on protectorats qui ont acquis depuis lors une véritable impor- 
tance, c'est-à-dire l'Annam et le Tonkin, le Cambodge, le Gabon 
et le Congo français, les Rivières du Snd et dépendances. 

« Il me semble, d'autre part, nécessaire d'appeler dans le conseil 
supérieur un certain nombre de membres qui seraient désignés à 
raison de leur connaissance spéciale des questions coloniales et 
choisis parmi les membres du Parlement, les fonctionnaires ou 
anciens fonctionnaires des colonies et les personnes ayant sé- 
journé dans nos possessions d'ootre^mer. 

u Cette catégorie de membres, auxquels s'acyotndraient les 
sénateurs, députés et délégués des colonies, serait répartie en 
quatre sections correspondant à quatre groupes de colonies. 

« Le premier groupe comprendrait, en outre des Antilles et de 
la Réunion qui sont placées sous le mémo régime politique et 
administratif, les colonies de la Guyane et de Saint-Pierre et 
Miquelon ; un lien commun réunit à mes yeux les colonies de ce 
groupe, bien qu'elles soient situées sous des latitudes diverses. 
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L«iir popolatioii ne eomprend en effet qa'mi on^oe élément, 
rélément Mnçaila proprement dit ; noua n'aTons pat dans oea 
eoloDÎea ces raeea indigènea que noua alloua retrourer dans 
cbaenn dea troia autrea groupée de eoloniea et qui conatttnent le 
caractère parUeulier de dos posseaaiona d'oatre^mer. 

M L'Indo<<ai<ne, d'une part» et, d*aQtre part, noa oolonies d'Afrique 
formeraient le aeeond et le troiaiéme groupe. 

« Un quatrième groupe comprendrait noa autrea poiaeaaiona, 
o*eat4<dire lea étabUaaement françaia dana l'Inde, Mayotie, Diégo- 
Bnarei et dépendaneea, la NouTelle-Calédonte et Tahiti. 

If Les quatre seetlODa alnal constituéea ae compléteraient par 
l'adjODction de membrea pria dans le aein du conaell aupérieur 
et désignés, suivant la nature dea queatlona aoumisea 4 la section, 
apréa entente entre le sons-secrétaire d'Etat et le président de 
la aection compétente. Dans beauoonp de cas, l'aTia de la aeoUon 
aérait aeul demandé. 

« Ce système permettrait de n'avoir reeoora 4 l'easemblée géné- 
rale du conseil supérieur que dans les circonataocea oft ce mode 
de procéder, toujours plus loug et plus compliqué, serait jugé 
néoeasaire. 

« Telles sont, monsieur le Président, lea grandes lignes du pro- 
jet de réorganisation que j'ai l'honneur de voua soumettre ; j'ai 
le sentiment que ces modifications rencontreront l'adhésion de 
tous ceux qui pensent que, dans un conseil supérieur des colonies, 
il oonrient de faire une large place à ceux qui représentent à 
des titres divers les intérêts coloniaux. » 

Porto-Novo. — Le Journal officiel des établissementt et pro- 
(prtorats français du golfe de Bénin public dans son numéro du 
1" iuai le récit ([ui suit du combat livré le 20 avril parla gar- 
nison de Porto-Novo. commandée par le llcutcnant-colonel Tor- 
rillon, à l'armée dahoméenne, commandée par le roi Badazin : 

Le 17 avril les tr«jupes dahoméuunes occupaient la banlieue de 
Porto-Novo. dont les villages étaient incendiés et les hab;taot.^ 
massacrés. Le gros de l'armée ennemie était signale entre Bédji 
et Goiné, à 10 kilomètres N. N.-E. de Porto-Novo. 
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M. Victor Ballot, résident de Flwoce, chargé du aerriee des reo- 
aeigoem^ts, prévenait auaaitôt, à Kotonou, le lieutenant-colonel 
Terrilton, commandant les troupes expéditionnaires. Dés le 18, 
les troupes de Porto-Novo receyafent de Kotooou les premiers 
renforts, surtout en artillerie. 

Le 19, le lientenantocolonel Terrillon et son chef d*état-major, 
le capitaine breveté Septans, arrivaient i Porto-Novo. Après 
entente avec le résident, les ordres étaient donnés pour la journée 
du lendemain. La sortie projetée avait pour but, non seulement 
de reconnaitre la force de l'ennemi et surtout la présence du roi 
Badazln,mats encore de rassurer la population de PorlO'Novo. 

Le 20, à dix heures du matin, la colonne prenait sa formation 
do rendez*vons à Test du fort Oudart, face au nord, cl s'ébranlait 
dans Tordre de marche suivant : 

500 guerriers du roi Toflb, sous le commandement du prince 
Bénou-Paloutou, chargés de prendre le contact de Tennemi : 

10* compagnie de tirailleoni «Régalais (capilaine Amoux) for- 
mant l'avant-garde ; 

Suivait le gros de la colonne en téte duquel marchaient le 
lieutenant-colonel Terrillon, le résident de France, Tétat-maJor 
(capitaine Septans et lieutenant Collorabier), et une section de 
gardes civils de la résidence, un peloton de disciplinaires des 
colonies (capitaine Pérez), trois pièces de 4 de montagne (lieute- 
nant d'artillerie Roos), -4" compagnie de tirailleurs sénégalais 
(capitaine Pansicr), ambulance (docteurs Dodarl et Roux-Frais- 
siiiorig), convoi de vivres et de munitions ; 

L u peloton de la 2'" compagnie de tirailleurs sénégalais (capi- 
taine I^raoine) ; 

Kii tout, 350 soldats réguliers. 

A >^o])l heur<^s et demie, à 7 kiloni«'!i'es ;iu N.-N. île Porlo-Novo. 
à rontr»''C lin village d'Atcliinipn. les guei riers «lu loi TolV.!, qui 
eouvr.iieiit le front et les ailes, sont :iecMit!iliis par une rusillail>:; 
huit (le ees auxiliaires, dont le pi-inr.' Hénou-Paloulou, sofit tués. 
La KV eonipaLTiiiL- dv liraill<Mirs >e déploie aussitôt et couvre par 
des f«Mix a comnianfienienl bi-ui ajustés la retraite des auxiliaires; 
le capilaïue Ariioux et sou Jious-lieutenant ^zymansky sont obligés 
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de tenir t«*to, poiuiaiit quelques instants, ;i nue vériUible niiéo do 
nfllioin<''ciis ({ui. tlissimult'S derrière les murs on lerro du vill;>^:e 
d'Atciioup:i el dorrièr(^ d'épais taillis, font pleuvoir uue grêle de 
projectiles sur les tirailleurs. 

Le lieutenant-colonel Terrillon l'ait aussitôt former le carré et 
le fait appuyer à droite de façon à se ménager un champ de tir 
découvert en avant de chaque face. 

A huit heures, l'action est engagée à fond; l'ennemi dont la 
force a, depuis, été estimée à sept mille guerriers et deux mille 
amazones, cherche h entamer le carré. Tirailleurs cl disciplinaires 
les attendent l'arme au pied, el à deux cents mètres ouvrent 
subitement le feu ; les trois pièces crachent la mitraille. 

Aux assauts répétés des Dahoméens, nos tirailleurs et nos 
disciplinaires opposent leur san^r-froid et leurs feux de salve. 
L'énergie des officiers, la solidité des troupes, la discipline du feu 
et la supériorité de notre armement ont raison de ces nombreux 
ennemis qui, de leur côté, montrent une grande énergie dans 
leurs attaques. 

Il n'y a bientôt plus de doute : toute l'armée dahoméenne est 
devant nous ; h s amazones, garde royale de Hadaziu, donnent 
avec la même furie qu'au combnl du h mars, à Kolonou, où elles 
se tirent tuer siir les palanques du l'ortiu Gompérat. Ces harpies, 
ivres de ^rin de traite, monlreul un acharnement incroyable. Les 
capitaines Arnoux, Pèrez et F-*ansier, les lieutenants Lagaspie, 
Ganayé et S/.ymansky tienn«'nl leurs iionimes dans la main et ont 
raison de leur.s féminins mais r.'doutables adversaires. 

Les Dahoméens, désespérant de rompre le carré, le (oiirnenl 
et i^Agnonl la roule d<' l'orto-Novo ; ils veulent prolitei' do leur 
supériorité numérique pour nous harceler sur place et, en même 
tempj», tenter un coup de main sur la ville et surtout sur le roi 
TolTa, dont ils voudraient rapporter la lélo à Hadazin. 

Le soloil est d'''j^ haut; l'atmosphère est lourde ; l'eau manque ; 
les munitions d'infantene el d'artillerie se consomment rapide- 
mciil ; la colonne a déjà plusieurs hommes hors de combat ; le 
résident de France, à cheval au milieu du carré, toujours aux 
côtés du colonel Terrillon, a la bombe du casque traversée par 
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une balle. L» moorement eoTaloppant de l'enneiDi •'aoevse de plae 
en plm. Le colonel TerrlUon, eraigoani une diTeraion aur Porto- 
NoTOy donne an carré l'ordre de maroher faoe en arrière. 

U est neuf heures du malin ; le carré a'ébranle lentement, aerré 
de prèa par lea amasonea qui ehercbeut à gagner les flanca. Aux 
aonneriea alteroatirea du olairon, haUêl et en aoanti le oarré 
a*arréte pour foudroyer ses trop preasants ennemla et reprend 
tranquillement aa route loraque la fusillade de radveieaire semble 
mollir quelque peu. 

L'ennemi ne cessa aes attaquée que Tcrs dix heures du matin ; 
à onse heurea, la colonne se disloquait, et reprenait ses poatea 
de combat autour de la Tille. 

La sortie du colonel TerriUon a aauTé Porto-NoTO ; lea Daho- 
méena ont subi des pertes très sensibles évaluées, d'après les 
rapports des espions, an quart de Telleetlf engagé. 

Badasin, désespéré d'avoir subi des pertea encore plus conal- 
dérables que celles du combat du 4 mara, à Koloaou, se retire 
dans le nord yers Daugbo et Azouïeé. 

De notre o6té, le combat d*Atcboupa nous coûte : 8 guerriers 
de ToflU, tués au début de ractiou, et 53 bieaséa, dont le sous- 
lleoteuant Sajrmansky, 15 EuropécDs, 17 tirailleurs et 20 guerriers 
de TofliBL. 

L'honneur de la journée revient à la 10^ compagnie de tirailleurs 
aénégalais qui aubit, dès le début de l'action, le choc de Tadver- 
aaire, tint pendant tout le combat el protégea la retraite, repoua- 
sant énergiquement les assaota fhrieux des amaaones. 

Tnalsle. — Pendant que le congrès de Bruxelles s'occupe des 
rapporlB de l'Islam avec la traite dea nègres, le gouvernement 
Drançaia a amené Sidi Ali-Bey à prendre une décision efficace 
pour l'abolition légale de l'esclavage. 

Voici le texte de ce décret : 

« Louanges à Dieu I 

Nous, Sidi Ali-Bey, etc., etc. 

Vu le décret de notre glorieux prédécesseur, Sidi-Abmed-Bey, 
du 25 moharem 1262 (28 Janvier 1846), portant que, par les plus 
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hautes eoiuidératioiis de rellglOD» d'bamaaité et de politique, 
reeclATuge ne Bert plus reconnu dans la Régenee ; 

Ctonsidérant qu,e, depuis lors, d'expresses recommandations de 
noa prédécesseurs ont supprimé les marehés d'esclaves, ordonné 
que tous ceux qui étaient venus dans la Régence en cette qualité y 
aéraient aibranchis, et décidé que les caïds devraient, sous les 
peines les plus sévères, signaler au gouvernement les actes 
d'eselavage qui arriveraient à leur connaissance ; 

Vu notamment la circulaire ne notre premier mlnialre du 
S redjep 1304 (20 Juin 1887} adressée aux caïds par notre ordre 
et renouvelant ces prescriptions ; 

Considérant que nous tenons k honneur de nous associer aux 
nobles pensées qui ont inspiré le décret du 25 moharem 1262 
(23 Janvier 1846), et qu'il ne peut être que profitable de réunir 
en une seule les diverses réglementations existantes qui inter- 
disent et punissent l'esclavage dans nos Etats ; 

Avons décrété ce qui suit : 

Art 1». L'esclavage n'existe pas et est interdit dans la Régence ; 
toutes créatures humaines, sans distinction de nationalités ou de 
couleurs, y sont libres et peuvent également recourir, si elles se 
croient lésées, aux lois et aux magistrats. 

Art. 2. Bans un délai de trois mois, à partir de la promulgation 
du présent décret, tous ceux qui emploient en domesticité, dans 
nos Etats, des nègres ou des négresses, devront, s'ils ne l'ont 
déjà fait, remettre chacun d'eux un acte notarié visé par le csld 
ou son représentant, établi aux Ms du maître et attestant que 
le serviteur ou la servante est en état de liberté. 

Art. 8. Les contraventions à rartiele précédent seront punies 
par les tribunaux finnois ou indigènes, selon la nattonalité du 
délinquant, d'une amende de 200 tr. à 2.000 Or. 

Art. 4. Ceux qui seront convaincus d'svoir acheté, vendu ou 
retenu comme esclave une créature humaine seront punis d'un 
emprisonnement de trois mois à trois soi. 

Art. &. L'arliele 463 du Code pénal français sera applicable aux 
délits et contraventions prévus par le présent décret. 

L'article 58 du même Code sera applicable en cas de récidive. >» 
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Ce décret complète les dispositions prises par le bey Abmed 
qui, vers 1846, s'était déjà occupé de la condition des noirs vivant 
dans la Régence. 

Après avoir rappelé, dans une lettre éerito aax magistrats, le 
désaccord des Jurisconsultes musulmans au sujet de la légitimité 
de Tosclavage et aussi les prescriptions du Coran aifranctiissant 
les esclaves maltraités par leurs maîtres, le bey instituait un 
certain nombre de notaires chargés de délivrer des lettres d'af- 
franchissement aux esclaves qui en feraient la demande. En 
droit, un grand progrès se trouvait réalisé ; mais, en fait, la 
situation n'était guère modifiée, car les noirs ne profitèrent de 
leur liberté que pour rester chex leurs maîtres où la vie leur 
était plus douce et plus facile. C'est ce qu'établit d'ailleurs Je 
cardinal Lavigerie à qui nous empruntons l'extrait suivant d'une 
lettre datée de Carthage, 26 mai : 

« 11 est également impossible de triompher de rattachement 
de tous les anciens esclaves pour leurs maîtres. Je l'ai constaté 
à plusieurs reprises dans mes prédications et dans mes lettres : 
l'esclavage musulman prend facilement l'aspect d'une sorte d'as- 
sociation ou d'adoption dans la fomille ; on épouse volontiers les 
femmes esclaves ; on confie aux hommes les missions délicates 
de l'intérieur, et tout le monde sait que le premier ministre en 
fonctions avant l'occupation française était un ancien esclave 
acheté par le beylic à Constantinople et chargé peu à peu, grftce 
à son intelligence, de fonctions de plus en plus élevées, jusqu'à 
ce qu'il soit parvenu à la première, après celle de son maître, m 

Quoi qu'il en soit, les nouvelles dispositions contribueront à 
restreindre dans une grande mesure les atteintes portées an 
droit de l'humanité ; car « il est Impossible, dit l'éminent prélat, 
sur les frontières du Sahara, et avec un service régulier de ba- 
teaux qui se rendent chaque semaine à Tripoli, d'éviter l'intro- 
duction frauduleuse, sur une pareille étendue de frontières, 
d'esclaves noirs ou mAme blancs amenés Ici du Soudan et de 
Constantinople, et vendus, la plupart fort cher, aux riches pro- 
priétaires musulmans et quelquefois aux princes eux-mêmes. » 

Mais cette évolution sans précédent dans les pays soumis à ta 
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règle du Coran ne doit pas être le .^eul objectif do la France. 
Nous avons en 'runisie six mille Français (|ui ont acquis des pro- 
priéli'.s importantes et dépensi', au lias mol, cent raillions pour 
les mettre eu valeur, et qui cependant ne tirent de leurs produits 
qu'une rémunération insuffi??ante, gr;\r>o nu sysiérne l'-cononjiijue 
qui les enserre. Sous prétexte qu'il existe des conventions com- 
merciales eulrc la Réfrénée et l'Anfrleterre et l'Italie, nous conti- 
nuons à appliquer dans les ports iVanrais le tarif général de nos 
douanes aux iniportationsid un pays plaeô sous noire protectorat. 
Cette situation, (|iii paralyse les eilorts de nos nationaux et les 
voue r.italemenL à la ruine, n'a pas laissé le gouvernement indif- 
férent et c est pour donner satisfaction, dans la mesure du pos- 
sible, aux réclamations bV^iimcs df nos coneiloyens, qu'il a pré- 
senté aux Chambres un projet de tarif douanier à appliquer à la 
Tunisie. 

Malheureusement la commission des douanes vient de le lui 
renvoyer, et, à moins ({u'cllo ne revienne snr sa d(^cision, on peut 
considérer le projet comme enterré. Nous ne pouvons résister 
au désir de citer in ewtenso ce mémorable documenl empreiot 
du plus pur judaïsme : 

« La commission des douanes a ét'' unanime à reconnaître que 
le régime actuel des transactions commerciales outre la Tunisie 
et la France devait être changé. 

« 11 n'est pas admissible que les produits d'un pays que nous 
protégeons continuent ;\ être soumis à l'entrée dans nos ports 
aux taxes de notre tarif général, ^fais, par réciprocité, des avail' 
tages doivent être réservés à l'exportation française en Tunisie. 

« La commission exprime le vœu que le projet du gouvernement 
soit modilié dans le sens d'une affirmation des droits de la nation 
protectrice et de manière à assurer un traitement de fa¥ear aux 
produits français à leur entrée dans la Régence. » 

N'eat-il pas admirable, en effet, de faire dépendre une solution 
d'une éventualité non contingente ? 

Cest pourtant ce qui s'est produit, et les députés de l'Algérie 
peuvent s'en attribuer tout le mérite. Ou ne s'explique pas la 
haine qu'ils semblent porter à la colonie voisine et ils ne de* 
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vraieDt pas oublier que si les produits de l'Algérie eulrenl en 
France libremeut, il n'en est pa^ de niènie pour les niarchandiï^es 
de la métropole qui sont grevées de droits fort lourds souvent. 

Que rt^pondraient-ils doue si oa leur appliquait aussi le prio- 
cipe de la réciprocilé? 

En somme l'Alf^éric nous coûte assez cher en sacrifices de 
toutes natures, pour qu'elle soit assez mal venue à discuter le 
traitemeol simplement équitable que le gouTerocmeol propose 
en faveur de sa voisine. 

C'est A ce dernier à faire prévaloir Tintérét supérieur de la 
France en protégeant partout efflcacemcnl l'intérêt national; 
cest son droit absolu et nous estimons qu'il saura en user contre 
fies habiletés par trop scandaleuses. Autrement on pourrait se 
demander ce que nous avons été faire en Tunisie; pourquoi nous 
avons pris sous notre garantie les l 'if) millions do sa dette, pour- 
quoi, enlln, nous y maintenons un corps d'occupation, des fonc- 
tionnaires, des tribunaux, des écoles. Sans doute on expliquera 
la résolution de la commission des douanes par sa sollicitude 
pour l'agriculture française; il nous est impossible d'enlrevoir 
cet intérêt supérieur dont on se réclame sans cesse. 

Nous ne voyons, au contraire, que quelques intérêts particuliers 
au lieu de cet intérêt de tous qui doit être l'unique préoccupation 
d'un parlement. Malheureusement ce dernier verse dans des 
errements de doctrine pure an lien de se livrer à l'examen des 
faits et s'appréid gaiement à conduire le cbœur de la misère uni- 
verselle I ' 

Toutefois, malgré oe parti pris irraisonné, ce siège fait à 
l'aTance, le fouTemement maintient son projet devant la Cham- 
bre, ainsi que cela réanlte des déclarations du ministre des 
aflUrea étrangères; au moins ce ne sera pat la mort sans 
phrases. 

B. JtHLBàMÙ* 
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NOUVELLES ET INFORMATIONS 



Lord Salisbury a annoncé à ses collt^ciir- du ministère que. 
dans quelques jours, il sera à même de calmer ks inquiétudes 
du public anglais en ce qui concerne la concurrence avec l'AUe- 
magoe en AIHqae. Stanley, aidé puissamment par iady Burdell 
Goutta et par les relaUons de aa flaooée, misa TeonaDt, a oonaU- 
tné la compagnie qu'il se proposait de former pour l'exploittUon 
par les Anglais des torriloiros qu'il a découverts. L'immense 
étendue qui est située de l'ouest \'f"i[, entre le Congo et l'Afri- 
que équatoriale, sera accaparée commercialement et politique- 
ment par l'Angleterre. 



La fusion de la Soelélé du Witû aUemand avee la Société alle- 
mande de l'Afrique orientale a été approuvée daDS i'aaaemblée 
générale de chacune de ces deux Sociétés. 



Le nmjor Wiaamaim eal attendu à Berlin à la fin de join. Le 

président de la Compagnie anglaise de l'Afrique orieui al . sir 

James Mackinnan, a annoncé l'intenlion de faire à la même épo- 
que une excursion sur ieg bords du Rhin ; il profitera probable- 
ment de son passage en Allemagne pour se ménager une entrevue 
avec le major Wissmann. 
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BULLETIN FINANCIER 

]>a rUnion Centrale de la Presse Périodique. 



Koui n'agoni m cette Mmaine k enregistrer que des Tariattons pea nom- 
breuses sar nos différents fondâ d'Etat. On a coté h phisioura reprises sur le 

3 0/0 le cours roiul, VAmortissahlr- a été inscrit ?i 9'> fr. aus-ii bien au 
Gomptaal qu'à terme, il ea est de même du i i/^ qui est resté k Iu6 40 fr. 
sur les deux marchét. 

Les fonds Orangers sont restés calmes, le$ cas de choléra signalés en 
Espagne ont fait reculer Ve.rtf*riçin'f h 7*) fr. 

La Iianqu6 de France qui terminait la Msmaine derni(>re k 4230 fr. est 
remontée à 4275 fr. ; le foncier a eoté 1211 ZS après 1245 fr. et 1205 fr. ; 
la Banque étB»comfA« s*esl négociée de 520 fr. à 525 fr. au comptant et 
de 520 fr. à 523 73 à terni' ; le Crédit Lyonnais a eu le roin s moyon dp 
74G 25 fr. ; nous lai!^soD8 la banque de Parti à 837 50 fr. en liquidation 
et 840 fr. au comptant : la Jianque initmatUmale est lourde k 530 fr. ; 
cette banque déploie en ce moment tous ses efforts pour le placement des 
actions Etablissements Eiffel. Ces titres de 500 fr., libérés S'^ulement do 
350 fr., ont été ofl'orta au public à 5b0 fr., ils ne valent plus aujourd'hui que 
567 50 fr. 

Les cours des actions de chemins de fer ont été plus faibles. On a clôturé 

h 1860 fr. sur les actions du Nord, k 1416 25 fr. sur celles du Xyon, k 1445 
sur celles de ÏOrUam, & 1275 fr. sur celles du Midi. 

JuLM DB Ubsvs. 
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L'iNfiUSI&lË AUX INDES ANGLAISES 



Nous emprtuitoiis lei rengeignemenU sulraDU au « Rapport 
inr la situation morale et matérielle de Tlode pendant les années 
1687-1688 », pnUié tout léeemment par ordre da Parlement 
anglais. 

Les industries parUevliéres aneiennes de rmde, telles que la 
Blature, le lissage, les poteries» la fonderie du Iffonse» du fer et 
des objets d*art de toutes sortes» ont conservé Jusqu'à cette 
heure, dans tout l'Hlndoustan, leurs anciennes méthodes. Les 
petites industries ouvrières à domicile, comme nof ouvriers en 
ehamhres, ont disparu déjà depuis des années par la coneorrenoe 
des importations d'articles similaires provenant des usines 
an^aises. • ' 

Par contre, il se développe, sans privilège ni protection» ap- 
puyée uniqpiement sur le bon marché de la main-d'œuvre et des 
matières premières, une industrie indigène nouvelle très impor- 
tante utilisant la sapeur et les procédés les plus nouveaux pour 
filer et tisser le colon, le jute, décortiquer et nettoyer le riz, scier 
le hois, fàbrlquer du papier, brasser la bière, etc. 

U existe ainsi 07 làbriques de coton dont les trois quarts se 
trouvent dans la résidence de Bombay et qui font valoir ensem- 
ble nn capital de 10 millions de roupies. Elles occupent plus de 
80.000 ouvriers et employaient, avec leurs 18.400 métiers et 
2.375.979 bobines, 2.526.900 quintaux anglais de coton brut en 
1887-88, contre 2.371.000 quintaux en 1886-87. 

Les usines travaillant le jute sont également très prospères ; 
les 25 fabriques de ce genre, établies la plupart au Bengale, 
13* Aimés, •> TOMB ziv*. 3 
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occupent 56.000 ouvriers et traTaillent 175.000 tonneB de matière 
première, c*est-&-dire 30.000 tonnes de plus que Tannée d'avant. 

Les usines à dëcorliquer et nettoyer le riz an nom1n*e de 42, 
et les scieries au nombre de 35, presque toutes en Birmanie, 
proeurent du travail à plus de 40.000 ouvriers. 

Le produit des manuhctnres de papier, dont quatre dans la 
résidence de Bombay et cinq en d*autres parties de Tlnde, repré- 
sentait en 1887 nne valeur de 258.645 roupies contre 177.995 en 1885. 

Dix-neuf brasseries sont actuellement en activité, dont les 
trois dernières fbrent fondées en 1887-88. Elles produisirent dans 
cette même année 4.860.000 gallons de bière. Leur meilleur client 
est le département de la guerre qui achète la bière pour les mili* 
taires européens. Sur 3.217.000 gallons Innssés an Bengale, la 
gouvernement en achetait 2.637.000 sans compter les fortes 
quantités dont il fit racquisilion pour les troupes anglaises, dans 
les brasseries sur le Nilgiris-Poona et à Mandalay, 

Parmi les antres industries importantes dont fait mention le 
Rapport des Indes, citons encore : 3 fabriques de tissus de laine, 
9 de soie, 2 savonneries, 7 tanneries, 46 fonderies de fer el do 
bronze, 9 sucreries, 23 moulins à café, 248 presses à coton et 
jule, 50 fabriques de laque, 28 liuileries, 28 moulins à farine, 
16 fabriques de glace, 14 poteries, 2 fabriques de noir amiral et 1 
de cimcut. 

Dans celles-ci ne sont pas comprises les fabriques où l'on pré- 
pare la soie à la main, iii les uâiuc:$ des plantations d'indigo el 
de thé. 

Les renseignements relatifs aux petites industries des villages 
ne soul donnés qu'une Ibis tous les dix ans et ne se trouvent 
pas dans les rapports aunuels. 

Dans les disti icts de l'Hyderabad fonctionnaient 26 plusses à 
coton, ce qui piéscnto une augmentation de 2 presses: mais, par 
suite d'uuc récolte njédiocre, la production du colon pressé avait 
baissé de 297.905 balles à 226.49B. 

La fabrication d huilc à AmraoU faisait de bonnes alTairei, tan- 
dis que celle d'Akola chômait par suite du peu de demandes 
d'huile brute dans cette localité. 
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La quantité de jute employée dans les usines de la r''>«idence 
de Bombay s'élevait à 90.329 lonneatui eontro 76.800 i'aïua^ 
précédeole. 

La production d'indigo Ul des projrrès dans la résidence de 
BombAy, quoique à Bbagalpore elle avait dimino^ par suite des 
inoadations. Les prix étaient en hausse. 

Les quatre fabriques de coton de la môme résidence avaient 
employé 7.685 tonn. de matière brute, ce qui représente une 
diminution de 645 tonn. ; mais la valeor était plus grande d'enri- 
ron 40.000 roupies. Un fait digne de remarque est l'accroissement 
de L'exportation en Cbine, de ûls de coton des fabriques de 
Galontta. 

Les obserrations soivantes da Oommimoner d9 Burdwan s'ac- 
cordent en grande partie aveo les rapports reçus de tous les 
districts des basses provinces. 

Nonobstant l'importation de tissus et de cotonnades bon mar« 
cbé de TEarope, les tisserands indigènes de tous ces districts 
eoDtinnent à tisser le coton. Us ne connslssent géDéraiemeot pas 
d'autre travail» et se cramponnent à leurs ocoopaltons tradition^ 
nelles tout en y trouvant à peine de quoi vivre. Car cette indus- 
trie languit, les tisserands indigènes ne pouvant lutter contre la 
eonoarrenee de Manchester. A Burdwan, la petite industrie indl' 
gène se soutient tant soit peu, mais généralement le boo msrché 
des ootonnades de Manchester fait disparaître les produits de 
rinde. Senls les Hindous qui peuvent se permettre de payer des 
prix pins élevés donnent la préférenee aux tissas du pays qui 
sont mieux flsits et plus solides. 

Dans le district de Moorshe-Dabad existent T7 tlsMges à la 
mécanique produisant 371.é58 livres de soie, valant 233.818 rou- 
pies contre 230.120 livres, Tatant 172.276 roupies ranuée d'avant. 

A Bbagalpore et Maldab la fkbrioation de fils et tissus de soie 
diminue psr suite de la concurrence européenne qui livre des 
produits de meilleure qualité et i plus bas prix. Cependant on 
s'eflbree dans ces localités d'améliorer la qualité de Is soie, en 
encourageant les indigènes è avoir pins de soin de leurs vers et 
à emplojer des flsuHles de mûriers provenant de semis d'Europe. 
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Dans ce but on distribue ces semis gratuitement et Tou importe 

des cocons de l'éli'angor. 

A rexceplioa des graodcs fabriques de sucre de Cossipore, il y 
en a 170 dans le district où l'on rafflnc du sucre d'après la mc- 
Ibode indigène. A Jessore on fabrique du sucre dans tout le 
pays. A Kotecbandpore se trouve udo fabrique produisant 1 'i.^'.i3 
mauods de sucre rafliDé, mais celle production diminue depuis 
l'importa tion de sucre rafâné de l'étranger. Dans tous les districts 
d'Orissa ou compte une diminution dans la préparation du sel; 
excepté à Pource oii les livraisons de C.ÔOO maunds l'année pré- 
cédente — lorsque la plupart des fabrications renoncèrent au 
travail pour ne pas tomber sous les règlements de Madras — 
étaient de 80.000 maunds l'année d'après lorsque les fabricants 
curent repris leur travail. A Balasore cette industrie se meurt 
en présence des importations de sel de Liverpool. 

La fabrique de riz de Chittagong, qui emploie environ 500 ou- 
vriers pendant la saison, est en progrès. 

Dans les provinces du nonl-ouest et roudh se trouvent plu- 
sieurs fabriques dont les principales sont ; 2.210 manufactures 
d'indigo employant 6(5.530 ouvriers, 5 de coton avec 3.580 ou- 
vriers et 13 pressps ;\ coton. 

Un ingénieur indigène, homm<^ «l'esprit et de beaucoup de 
moyens, a fondé à Moheshgunge une labrjque do bronze où il 
construit des barils de ce métal dont le déJt>il est très considé- 
rable. 

Tes fabriques de cuivre et de bronzo du l'un(li;ib dépendent 
pour la matière brute de l'importation, principalement d'Europe. 
Autrefois il venait du cuivre de Kaboul, mais ces arrivages ont 
complètement cessé et le zinc de Chine a dù céder, depuis long- 
temps déjà, la place au zinc d'Europe. On trouve du minerai de 
enivre et de zinc dans les Koulou-Hells et autres parties des 
monts Himalaya; mais le cui%Te et le bronze importés sont si 
bon marché, que l'exploitation de ces mines n otfre, pour le 
moment du moins, aucun avantage. Le fait le plus remarquable 
dani cette industrie est la concurrence de certaines villes dont 
les produits Joaisseot d'ane grande réputation pour leur qualité. 
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L'aNOOiation des artisans Blimans, fondée l*année dernière, 
existe eneore et ftiit d'asses bonnes ailidres. BUe compte deux 
nouTeanx adbéreots, rorf&?re Manng-Po-Thet, et le coupeur 
dlTOire Maung-Kya-Gaing. 

La demande d'orfèvrerie était bonne et régulière pendant 
tonte Tannée. Les onvrages en bols sculpté étalent moins reeher- 
ehés, mais ceux en Ivoire et en plaqué tronralent Mlement 
preneurs. 

Ne pouvant lutter contre là concurrence européenne beaucoup 
de petits Industriels de la résidence de Madras émlgrent du dis- 
trict de VIsagapatam Tori d'autres contrées dans Tespolr d'y 
trouver de roecupatlon. Parmi eux un certain nombre commen* 
cent à se livrer à ragrieulture et à d'antres Industries analogues. 

M. n'B. 



U SITUATION EN INDO-GHINB 



Au oomraenccmeat du mois de mars ont été ouverts les chaa- 
licrs du chemin de fer de L^ngson. Il a fallu d'abord créer tout 
uu personnel de terrassiers aptes à se servir des outils euro- 
péens qu'on met dans leurs mains; l'initiation, il est vr.n, na 
pas été longue, et aujourd'hui les coolie> diMauiiles mameML la 
pelle cl la pioche comme s'ils n'avaient jamais fait autre chose. 
Actuellement, deux mille travailleurs sont eraployés h l'élablisse- 
mtut de la plate-forme, et il est probable que d'ici quelques 
mois leur nombre sera triplé, de telle sorte que les travaux se- 
roijl teriuiîiés pour la tin de mars isgi. 

Les bras, d'ailleurs, ne feroul pas défaut, car la régularité 
avec laquelle s'effectue la paye fait affluer les demandes d'en- 
gagements. C'est même un sujet d'étouacment de la part de 
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l'Annamite hibllné da longue date à fldre des eorrées en éefaange 
desquelles il ne récoltait guère que des coups de rotin« 

Mais celle première ligne loate slratègique devra se raccorder 
à celle qui doit relier Hanoï à Haîphongt et ainsi se trouveront 
amorcés les travaux qui doteront le pays de Toutillage indispen- 
sable à son développement économique. Les ressources du Ton* 
kin sont nomlireuseB et incontestables, mais les capitaux qui 
pourraient les mettre en valeur se tiendront sur la réserve tant 
que la situation des transports ne sera pas résolue ; il &ut aussi 
que Ia situation ilnanelère soit asses favorable pour ne plus 
entraver la marche des aflàires. Ces dernières ont été fortement 
rédoites dans le cours de l'année dernière, et nous en trouvons 
une eonstatation nouvelle dans l'exposé que U banque de l'Indo- 
Cbine a fiait récemment à ses actionnaires. 

Les eboses semblent donc sur le point de reprendre une marche 
normale, d'autant que nos rdations avec la Chine tendent à 
prendre une extension de plus en plus grandissante. La con- 
vention télégraphique ne peut que faciliter leur développement, 
puisqu'elle a pour objet le raccordement des lignes télégraphi- 
ques du Tonkin avec les lignes télégraphiques chinoises. 

Cette convention a été signée d'une part, et pour le compte de 
la France, par M. Paul Ristelhueber, consul de 1** classe, au- 
jourd'hui consul général, résidant à Tientsln, chevalier de l'ordre 
national de la Légion d'honneur, oommandeur de l'ordre du 
Double-Dragon de Chine, etc. 

D'autre part, et pour le compte de l'empire cliinois, par Chen- 
&uen*iiooi, Ibnetîonnaire du rang de trésorier provincial, in- 
tendant de circuit pour les préfectures de Teng*Tchéou, Lei- 
Tchéott et Tchin-Tchéou, avec Juridiction militaire, surf ntendsnt 
des douanes maritimes A Tchéfou, directeur générai de l'admi- 
niitration des télégraphes chinois, directeur général de la Corn- 
paguie chinoise de navigation à vapeur, etc., etc., eto. 

Voici les principales clauses de cette convention : 

Les raccordements seront établis : 

Bntre la station française de Dong«Dang, au Tonldn, et la slation 
chinoise de Tcheun-Nan4touaB, dans la provinoe du iCouaog-Si ; 
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Botre ]« ittUon frtDçaiee d» Mookai, au Tonkio, «t la tUtton 
ehiiioise de Toog-Hing, dtni la province du KouaDg-^Tong; 

EDtre la station française de Laol&ai, an Tonkio, et la aUUon 
eblDoite de Mongtze, dans la province du Yunnao. 

AatsilAt qae la présente oonvention aura reçu l'approbation 
du gouvernement cbinois, il sera procédé an raccordement entre 
DoDg-Dang et Tchenn-Nan-Kouan. 

Les raccordements entre Monkai et Tong-Hing d'une part, et 
Laokai et Mongtze, d'antre pari, seront établis dans le délai de 
dix-huit mois, après que ladite approbation aura été donnée. 

Chacune des parties contractantes fixe les taxes à percevoir 
pour la transmission des correspondances par ses lignes res- 
pectives jusqu'à lu frontière de son territoire. Toutefois, il est 
entendu que, pendant toute la durée de la présente convention, 
les taxes fixée? dans l'article qui suit ne pourront être augmen 
lées et que, pendant la même période, chacune des parties 
contractantes aura la faculté de réduire ses propres taxes si elle 
le jugo convenable. 

La convention restera en vigueur pondant quinze ans. Au delà 
de cette période elle continuera à être obligatoire tant que Tune 
des parties cou i raclantes n'aura pas annoncé, six mois à l'a- 
vance, rintenlion soît d'y apporter des modifications, soit d'en 
faire cesser les effets. 

La convention donne les tarifs à percevoir et la nomenclature 
des bureaux télégraphiques indo-chinuis et chinois. II en existe 
55 en Cochiochine et au Cambodge, 2fi en .^nnam, 35 au Tonkin, 
45 dans le Kouang-Tong, le Kouang-Si et lo Yunnan, o'est-à-dire 
dans les provinces limitrophes du Tonkin, 48 sur le ou au sud 
du Yan-tse-kiang, y compris les stations de Formose et des 
Pescadores, 39 au nord du Yang-lse, et 4 en Corée. 

La disette occasionnée par la perte des récoltes et que nous 
avions déjà signalée a continué à sévir dans la provinot de 
Ninh-Binh qui avait été plus particulièrement éprouvée. 

Ces malheureuses populations ont eu de plus à subir les at- 
teintes du choléra qui a fait parmi elles de nombreuses viclimos; 
(l»rt heureusement le fléau, dont l'extension avait été favorisée 
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par lei plntoi toReDtteUea du début de Ttonéo» est «a Toie de 
décroiiaence et tout fait sapposer qu'aTant peu il aura tota- 
lement diaparn. Fait 4 aignaler, la population européenne civile 
a complètement écbappé à aea atteintes. Dana tont le reate de 
TAnnam la fSunine a totalement diapara, grftee aux énoraea 
quantités de ris que le gouTemeur royal a tiré de aea magasina ; 
grâce auaai aux meaurea priaea par le protectorat pour faire 
venir du riz dé Goehinehine. 



AU SOUDAN FRANÇAIS 



Notre iollaence dans le Haut-Sénégal ae trouve aouvent en 
butte aux intriguea et aux incuraiona dea chefli qui dominent 
dana celte région. Depuis qu'en 1857 la fortune d'Bl Hadij-Omar 
eat venue ae briser à Médine aoua l'épée de Faidberbe, noua 
sommes devenus lea maltrea incontestés de toua les pays situés 
sur la rive gauebe du fleuve, et la puissance de son flts Abmadou 
n*a jamais été très solidement établie dans les débris du vaste 
empire que le conquérant musulman s'était taillé dans le Soudan 
occidental. Cependant, le souverain aetuelf en dépit des traités 
qui placent ses états sous notre protectorat, n*en est pas moins 
resté un adversaire réaolu, dont rot^ectif conatant a été de gêner 
notre ligne de ravitaillement et nos communications entre le 
Sénégal et le Niger. 

Ses menées ont conduit le commandant Arebinard à Iklre 
réduire un poste dépendant du Kaarta et qui formait enclave 
dans nos possessions du Soudan. C'est ainsi que le fort de Koun- 
dian a été emporté d*assaut le 18 février, après quelques beures 
de bombardement. Ou ignore encore ce qui s'est passé au cours 
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de la campagne actuelle, mais il est présumable qu'Akmadou a 
dû entrer en lutte ouverte et que les éTénements oui précipité 
notre marche sur sa capitale. En tous c»s, la colonne du com- 
mandant Archiuard a enlevé Segou-Sikoro le 6 avril, puis s'est 
retirée sur notre territoire après s'être emparée du trésor royal 
et d'une partie du harom. 

Actuellement, Ahmadou se trouverait à Nioro, d'où il dirige 
une série d'attaques sur notre ligne de ravitaillement. Ce sont 
même ces diverses agressions, d'ailleurs toujours rictorieuse- 
meiil repousséeë, qui ont accrédité les bruits aux termes des- 
quels l'expédition aurait subi un échec considérable. Bien que 
démentis aussitôt, ne fiM-ce que par le simple examen des faits, 
l'opinion en France en avait été péniblement impressiounoe. 
On avait été quelque peu déconcerté lorsqu'était parvenue la 
• nouvelle de la prise de Ségou, et on s'était demandé si le colonel 
Archinard n'avait pas légèrement dépassé ses pouvoirs en pous- 
sant une pointe aussi avancée : pour un peu, on lui eût crié : 
Trop de zèle ! Les derniers événements du DjolofT viennent de 
fournir l'explication de cette expédition, dont le résultat a été 
de dénouer, momentanément au moins, le complot formé contre 
nous par Ali-Boury, Ahmadou et Abdoul-Bonbak:if. 11 y a déjà 
quelque temps que nous avions signalé l'agilalion qui s'emparait 
du monde musulman africain ; nous pensions que les événements 
dont la côte orientale est le théâtre pouvaient avoir leur rèper- 
cussion jusque dans nos possessions, et nous estimions qu'il y 
avait lieu de se prémunir contre un retour offensif de ces po- 
tentats africains toujours vaincus, mais jamais soumis . Nos 
craintes n'étaient que trop fondées ; l'accord entre les chefs 
dont nous venons de parler était à peine établie que le départ 
des troupes pour le Dahomey leur fournissait l'occasion favo- 
rable d'exéculer le plan convenu. Fort heureusement, leurs me- 
sures ont manqué d'ensemble, et les rapides et brillants succès 
du colonel Archinard ont déjoué toutes leurs ^-ombinaisons : 
Ahmadou est battu ; Ali-Boury, en fuite, est expulsé de son 
royaume. Quant Abdoul-Boubakar, nous lui aurions fait subir 
le même sort si le colonel Dodds, commandant la colonne du 



42 



ANNALB8 DE L .EXTRÊlfB ORIENT 



Djotoff, trait eu à M dJipotltioa dtt tvoitp«i plu rampnei à U 
thUgua et iu ollmit. Cm JeuoM loldatf, prtsqiia daa enfaote 
nûttralleiiieiit enregiatréa, étalent lAoapablaa de aopporter plua 
longlempa de parella efforta» et, à moioa de lea vcmer à la mort, 
U fSiUftit mettre fia à rexpédiUon. 

Faadra-t-il beaucoup dioeidenta de m genre pour démoiltrir 
la adceaitté d'une armée eoloolalet 
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CHAPITRE IV 

L*Evéqu« d'Adran ne retrouve au Cambodge que la ruine de tes chré- 
tientés. — Il est ûbli^ré rh^rcher asile dans !*■ haut Mékonp avec «ou 
personnel. Son retour à âtaigon. — Nouvelle lui te. il remonte sur 
■M iNitMiitt «t se réftigi* e«tl» foi* ita* !• golf* d* Siam. L* roi do 
Cocbinchiiu', cuinplùtement battu par les Taysoo, se rénout, pr«a*é par 
rpvi'qiio (l'A (Iran, à demander ofûciellement le <<Pcotir3 et le concourfl de 
la France ; mûr* délibération du conseil royal. — Texte de cette délibé* 
nttOD pour r«xéetttion d* Io^mUo Pignoon do Bohoiao oit oavojré on 
France avec le prince Canh ot deux mandarins-ministres. — Texte d'uno 
lettre rlu roî Cochinchin^ pour le roi de Pranc*». — Dt'pArt de Phu- 
quoc ; arrivée k Pondicbéry. — L'£véque est froidement reçu par 
C*aloBo«att do* Algnin*» gouTOnoor do rindo, ot par i* fioomto do 
Sonfllae, gouverneur général dos lies de France et do Bourbon. — L*BYê- 
qao fran^ai* violommont attaqué ot dénoncé à Ramo. 

Lorsqu'il ôcnv.ni u a.i !\itiiillf, U' zi juillet 1782 : « J'ai été 
obligé de me rffugicr au ('anjbuilgt» ; — il w'y a jiris rncor*- huit 
jours que je suis hors de liarif/er; ~ au momeul ou je vou^ éoru, 
jij suis daus un baleau -, Mj.'r i'igiicau de Bohaiiio avec sa 
cuiKîision ordinaire exposait, certes, oxactcruent sa position, 
Cuouae eu 1770, li avait, eu oilet, recommouoô à ueuer uue vie 

(\) Voy9r. AnnalfM de rSxtrêmê Oriên» «t fAfriqmt, aunéroo doi 

15 juin, 1" et Lii juillet lti90. 
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errante, iûcertaiDe du lendemftis et toi^ourg exposée à mille 
pérUs su milieu de ces pays que bouleyenait la guerre olrile. 
Gette fols, du moins, il avait pu prendre ses précautions. Il 
s'éUit fourni, Saigon même, de solides barques, les avait fiiit 
réunir dans un dea braa du MélLong et y avait entassé le plus 
possible de provisions de bouche, afln de ne pas être exposé k 
trop pAtir, si, le cas échéant, lui et aon nombreux personnel, 
après embarquement, étaient obligés d^éviier le contact avec 
les populations riveraines du fleuve. Ces prévisions et ces sages 
précautions n'étaient point vaines. 

En effet, tandis que l'Evéque d*Adran, avec ses embaioations 
cbargées du personnel et des vivres, remontait le Mékong, et 
alors qu*il n*étalt dAJà plus qu'i une journée de marebe d'Oudon 
où Ton comptait débarquer, voilà que les chrétiens de Pinbaleo 
accoururent à sa rencontre et lui exposèrent qu'ils fuyaient 
devant une armée de Siamois, laquelle subitement avait envalii 
le royaume, et exer^t partout le pillage et Tineendie. On 
embarqua ce nonveau contingent de chrétiens et on se maintint 
au large dans le vaste et seeourable fleuve. Au bout d'un mois, 
les Siamois ayant évacué le pays, on remit pied à terre à 
Pinhalen, on y réédifia dans les cendres quelques cabanes en 
planches, où les chrétiens nomades s'abrItèrenL 

Dans la basse Gochinehîne la situation ne s'améliorait toujours 
pas. Les révoltés Tayson s'y maintenaient énergiquement par le 
fer et le feu, et, A ce moment même, ils venaient dimposer au 
roi dn Cambodge leur protectorat, dont Tune des conditions était 
rexpulsion immédiate des chrétiens cocbincbinois réfbgiés sur 
son territoire ou errants à travers le Méliong. Le péril étant 
imminent, l'Evéque ordonna aux chrétiens de se disperser ; lui- 
même quitta Pinhaleu, remonta avec les gens qu'il avait amenés 
de Saigon dans ses bateaux, et, à U faveur de la crise périodique 
du MélLong, ce capitaine (i) des fleuves, selon la pittoresque 
expression de Gamoens, il alla, il s'enfonça dans les solitudes du 

(1) Mècom no... que capilao de las a^oas se interpréta. (Os Lusiadas, 
canto X.) 
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Laos, comptant bien y être enfin à 1 abri des coups de l'iulraila- 
b!e fortune adverse. L'Evêque français, h ce que rapportent les 
Annales religieuses, put, aur les calmes eaux du grand lac, 
célébrer en p^^^» en toute sécurité, sa fête patronale, qui était 
celle do saint Pierre (29 juin t7R2). De rolour au Cambodge après 
cette excursion (c'était n la Toussaiiil;, Pigneau de Behaine 
rassembla ses chrétiens éparpillés et les groupa en un endroit 
nommé Macbal. Il y réorganisa le séminaire et y laissa pour le 
diriger ses pi'incipaux collaborateurs. Puis, ayant appris qin' le 
roi de Cochiucimie avait réussi à s'emparer de Saigon, il 
s'empressa d'aller l'y rejoindre. Comme il pressentit que ce 
succès inespéré ne durerait guère, il prit aussitôt des disposi- 
lîons pour un départ prochain. Les Tayson reparurent avec dos 
forces considérables en mars 1783, mais le roi s'était déjà replié 
sur Bienboa et l'Rvêque sur Macbat. Il répartit son personnel, 
les uns à Lailbieii, au nord de Sai^^oii ; les autres, à l'ouest, sur 
les contins du Cambodge ; il leur iudiqua des retraites en cas 
d'attaque toujours possible et il s*cmbarqua, le 19 mars, sur ses 
bateaux qu'il avait abondamment munis de provisions. Il se 
dirigea alors, non plus dans la direction du haut Mékong, mais 
du côté de la mer de Siam, et, pour les fêtes de Pâques, il était 
arrivé dans une petite île (Poulo Ubi, sans doute), qui se trouve 
tout près de la pointe de Caraan. Quittant bientôt cette île, il alla 
aborder eu un point de la terre ferme pour se procurer des bois 
propres à la réparation de ses barques. Sa suite se coiiiposait de 
soixante-neuf personnes, (.'.ctte localité est si malsaine que pin- 
sieurs succûiubeient à des lièvres malignes. L'Evéque d'Adran 
eut la douleur de perdre un jeune prêtre indigène qui l'accom- 
pagnait depuis douze ans, qu'il affectionnait tout particulièremenl 
et dont la mort lui causa un chagrin profond. 

Comme il pleurait silencieusement auprès du moribond, celui- 
ci s'en étant aperçu lui dit avec le sourire sur les lèvres : — 
« Monseigneur, mon Péro, auriez-vous perdu votre constance 
ordinaire? auriez-vous oublié les miséricordes du bon Dieu? 
Demain ou après-demain je mourrai et paraîtrai au jugement de 
Dieu. Pourquoi vous mettre en peine de moi? L'état où vous 
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ètM Mt ti agréable à DJeaqa'U m voua raftaaera pas la aalot da 
ma pauvra âma. Ne voua dAeoaragas pas ; vos peines présentaa 
paneront ; Dlen eenrennera enfin roa traTaux, » Bn entendant 
ee ferme el plenx langage, l'Evêque d'Adran rapporte dana une 
de aea lettrea qu'il ne pat ae ewitenlr et que le reile da Jour il 
pleura dans les boia aur aa filUeaie, demandant à Dieu de lai 
donner le courage dont 11 avait beioin pour oontlnaer à porter 
sa lourde croix (1). Un antre prêtre indigène (Paul Nghi est son 
nom), duquel il sera blentftt ^eatton, eut l'honneur de partager, 
avee celui dont noua ne eavona que la mort et lea louobantea 
paroles oi-deasua rélatéea, la eonflanee, l*affeeUon de rBTéqae 
d*Adran, el tooa deux lea mérllèrent par leur absolo déTOuement 
à sa personne. Ce fUrent deux hommes de ccsar. 

Le roi de Coehinchlne no tarda pas à rejoindre TEvéque 
d'Adran dans ces parages inhospitaliers. Tous deux, quoique 
brisés par une série de malheurs successifs et conUnus qui »em- 
blaient s'attacher k leurs communes destinées et les confondre, 
ils ne désespérèrent pourtant pas de la fortune. Réunissant leurs 
eflTorts et leurs ressources, ils prirent le parti d'aller à rarohipel 
de Poulo-Condor, afin de délibérer de nouveau sur la situation 
et prendre de suprêmes résolutions. Ils s'y rendirent effeetlTO- 
ment l'an et Taulro, mais par des voies différentes, et ils y 
délibérèrent longoemenl (décembre 1783, janvier 1784). 

Les situations respectives du roi et de l'Bvâque étaient au fond 
identiques. Pour l'Evéque, tout espoir de rentrer dans la basse 
Cochinobine, tant qu'elle serait occupée par les Tayson, était 
illusoire et plein de gros périls, les Tayson persistant k lui 
attribuer personnellement, non sans motifs plus ou moins fondés, 
la résistance opiniâtre, incessamment renouvelée, qu'ils rencon- 
traient ; le Cambodge n'était pas sûr, les troubles et la persécu- 
tion y régnaient ; le roi de Siam avait bien autorisé le transfert 
du séminaire de Chantabun, mais il avait interdit h l Evôque 
l'entrée de son royaume, parce qno les rebelles lui avaient fait 
cette condition qu'il ne pouvait éluder &Aua courir le risque de 

(i) Louv«t, /a Cochinchine rëligicttse, tom« 1", p. 405. 
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lê iM Mm lop Ici hm» tant fli étaient manaoïnlf et redovta- 
Mee { ie trADsporter dans la haute Goehineliine aveo sea barques 
était de flieUe exéention, sans doute, nais o'élail afltonter m 
danger œrlain, ai les Tayson parvenaient à s*eniparer de la 
personne de l'BrêqQe; deaeendre à MalaeoaY on ne pooTait y 
songer en ee moment où la moisson était trop avancée. L'Evé- 
qne était done environné de dangers de tonte aorte et de di(flenltés 
insormontables. Un seul parti restait à prendre, eelnl de passer 
le restant de Tannée (1784) dans le golfe et Siam, et l'Rréque s'y 
détermina. 

Le roi de Gochinohtne n'était pas en meilleure posture Qoe son 
conseiller. Le roi de Biam a*évertvait i Itti fIMre de belles pro- 
messes» mais 11 nignoralt paa et il avait des raisons de craindre 
qtie son intervention cachait des projets de domination tant sur 
le Cambodge qne sar les provinces du Donna! qu'il ne s'était 
jamais lassé de revendiquer. U avait reçu des oflhea de services 
de la part dea HoUandals, des Anglais, des Portugsis et des 
Espagnols; mais U ne pouvait consentir à introduire des éiran* 
gers dans son pays, pour ne pas aliéner son indépendanoe ; le 
prix de ce concours était trop onéreux. Que sa maison périsse, 
soit 1 disait*il à l'Evéqoe avee conviction, mais que du moins la 
liberté de la nation cochinchinoise demeurét entière et sauve. 
Ainsi raisonnait avec un sentiment patriotique ardent le roi 
légitime, et rBvIqoe, ému et convahicn, abondait dans son sens, 
surtout pour ne pas ouvrir la Cocbinehine aux protestants et 
calvinistes d'Angleterre et de HoUande qu'il savait toujours prêts 
à se Jeter sur eetle proie. Et alors l'Bvéqne d'Adran insinua tu 
roi que si, en Un de compte, on était réduit à faire par absolue 
nécessité on appel à Tétranger, pourquoi ne pas s'adreaser à la 
France, en déflniliveY Cette Idée, alors projetée pour la première 
Ibis peut*étre dans l'esprit du roi, allait y germer* On Técarta 
cependant pour llnatant, et on décida qu'on accepterait au pis 
aller le concours du roi de Siam, comme étant le moindre dea 
maux que l'on avait à snblr et dans la conviction ot l'on était 
que Siam se briserait à son tour contre les Tayson. U y aurait 
encore eet autre avant«gc, ponaaient les deux hommes d'Btat, 
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d'affaiblir Siam dans cette lutte démesurée et de l'aigrir, tout en 
affaiblissant et aigrissant leurs communs adversaires. C'était, eu 
tout cas, un moyen de gagner du temps. En conséquence, le roi 
. alla porter à 8inm ses propositions, et l'Evêque d'Adran choisit 
pour résidence llle de Poalo-Way, où il se transporta dans on 
simple petit Iiatean manœuvré par une équipe do rameurs 
éprouvés, ayant» pour seul compagnon, le prêtre indigène 
Paul NgM. 

Ponlo-Way, Uot perdu dans le golfe de Siam, est seulement 
peuplé de pigeons ramiers et d'oiseaux aquatiques. Après TexiS" 
tence tumultueuse qu'il avait menée, Ponlo-Way fut pour l'Evéque 
d'Adran comme une calme et calmante oasis que la divine Provi» 
dence lui ménagea sans doute pour lui permettre de rafraîchir 
son sang, de recouvrer et retremper ses forces. Neuf mois s'y 
écoulèrent ainsi dans une tranquillité parfaite, profonde, inou- 
bliable dans son orageuse destinée. « Cette Ile, écrivait-il, a envi« 
ron une lieue de long sur à peine une demi^tteue de large, et on 
peut la regarder à tous égards comme un endroit enchanté. Si Je 
ne me croyais destiné À beaucoup d'autres travaux pour Texpia- 
tion de mes péchés, Je serais trop heureux d'y passer le reste 
d'une vie qui, après tant de vicissitudes, aura vraisemblablement 
un triste dénouement* » C'est encore la lutte et encore des dan- 
gers en perspective. 

Au commencement de décembre 1784, il fallut s'arracher à 
cette douce et solitaire existence et reprendre le collier de 
misère. Le roi de Gochinehine, battu encore une fois par les 
Tayson, venait d'arriver à Poulo-Gondor avec son Conseil et oe 
qui restait de sa garde décimée, en tout un millier d'hommes. 
L'Evéque aussitôt prévenu se Jeta dans son petit bateau que ses 
loisirs lui avaient permis de radouber avec soin et il cingla vers 
PottlO'Condor. Le roi était désolé quoique ferme encore, son 
entourage absolument anéanti. A tous, le désastre paraissait irré- 
médiable. Toutes les ressources en bommes, en argent, en maté- 
riel, étaient épuisées. Si on pouvait être secouru, ce n'était que 
du olel. L'Evéque cependant, sans se laisser décontenanoër, 
rappela la proposition qu'il avait précédemment soumise de 
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s'adresser à la France, 4 la nation française, généreuse, miséri- 
cordieuse et forte, la tête des nations da monde, disait-il ; il 
parla avee chaleur, avec conTietion. Il représenta de nouyeau 
que les Tayson, maîtres de Hué, de HanoT,. de Saigon et tout à 
rteure de Bangkok et d'Ondou, avaient déjà une telle puissance 
et de telles ressources qu'aucune nation asiatique ne viendrait & 
bout de les briser et que de toute nécessité il ftillait avoir recours 
à des forces extérieures, ou bien se soumettre et se mettre sous 
leur joug détesté ; que c'était folie de compter encore sur Siam 
pour arrêter leurs progrès ; que Siam inévitablement tomberait 
i son tour sous leurs coups ; qu'il n'y avait de salut à espérer 
que, d'une part, dans la fédération de tous les peuples de race 
cœhincbinoise, dans un soulèvement général, et, d'autre part, 
dans Taction de la France dont il était urgent d*imptorer le pro- 
tectoraL Hors de là, il ne voyait, lui, quo guerres intestines, que 
l'anarcbie, que la ruine finale de tous, ranéantissement de la 
nation, enfin. 

Pendant qu'on délibérait, tout & coup on reçut avis que la flotte 
des Tayson descendant la rivière du Donnai allait pousser une 
pointe sur Poulo^Gondor pour s'emparer du roi et en finir du 
coup. On se jeta en bâte dans des barques, qui filèrent dans la 
mer de Siam. Bientôt on arriva à llte de Pbuquoe, en face d'Ha< 
tien, que les Tayson n'avaient pas encore osé attaquer. L'examen 
de la situation fut repris ft Phuquoc, en Conseil. L'opinion de 
l'Evéque prévalut. Il fût donc arrêté que le roi demanderait asQe 
au roi de Stam ; qu'il s'y réfugierait avec le millier de sujets 
restés fidèles à son infortune ; et que, de son c6té, l'Bvéque 
d'Adran franchirait les mers et irait d'abord à Pondichéry, en 
France ensuite, s'il le fallait» pour demander un secours en hom- 
mes et en matériel de guerre, et offrir offlcieliement en oompen- 
sation la cession d'un port, de quelque partie de territoire et le 
protectorat sur tout le royaume de la Gochiochine. De^ pouvoirs 
et des iostruoUons en conséquence furent donnés & l'Evéque ; 
les voici textueltoment. 
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Bèllbératloii da Oonaeil roy*l de la Ooohiaohlno (1). 

« Le CoDseil ayaol délibéré sur Télat présent des affaires pu- 
bliques, il fut résolu : 

!. — Que le secours d'une itnissanco omopéenne devenant 
nécessaire pour r«^lablir le roi dans Lous ses droils, Sa Majoslé 
serait priée de remellre ses inlérêls entre les naains du roi de 
France dont la puissance, la beauté et T^t-quilô du pouvernenient 
lui étaient connu es, par préférence à toute au Ir»' nation européenne. 

II. — Que, pour comraencer et terminer une négocialiou de 
cette imporlance, il serait proposé au roi de s'adresser à M. l'Evê- 
quo d Adran, français d'ori;.'ine, dont toute la nation connaît de- 
puis lougleuipij la prudence et l'amour du bien. 

III. — Que le roi le niuuiroil de pouvoirs illimités pour, au nom 
de Sa Majesté, demander «i lu Cour de France les secours néces- 
saires, et prendre avec elle les arrangements les plus convena- 
bles et les plus propres à procurer l avautage des deux oalions 
intéressées. 

IV. — Que, pour assurer ladite Cour de France de la droiture 
de ses intentions, ledit seigr;eur-roi serait prié de consentir à 
rcnietlre enln^ les mains dudit prélat fraurai*» le prince royal, 
sou flls unique et liérilier de ses Etats, s'en rapportant à ses 
soins pour rédnenlioii d'un prince si cher au cœur du roi et si 
précieux à toute la nation. 

V. — Que, pour éviter les difficultés de s'assurer du véritable 
contenu d'écrits faits eu lanirne étran^'ere et d:ins un pays où il 
n'y a d'interprètes (jue les personnes intéressées, le roi serait 
prié de vouloir eonlier audit prélat le sc(mu jirincipal de sa di- 
gnité royale et qui par toute la nalioii en est regard<> commi» 
l'investiture, afin que, dans tous les cas, la ('our de Fr.ince fût 
assurée des pouvoirs de M. rFvê(iu(> d'Adran et pûl compter SUT 
le succès de rentrepriiîe qu'elle pourrait fairo. 

VI. — Que ledit prélat demanderait à la Cour do France, au 

(1) Arebiv«8 dw affaires éirmagèrea ; Sonia : IndM oheatalM (inédit). 
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nom du roi de la CocliuiciiiUt , un recours de quinze cents hom- 
mes, le nombre de vaisseaux nécessaire pour leur transport; 
de l'artillerie de caïupaj^nc, des luunilions île guerre et tout ce 
qu'il serait nccessairo et utile à l'expédiliou. 

VJI. — Qu il sera doiiué pour gouverneur au prince royal et 
héréditaire et pour accompajçner TEw-que d'Adran, deux des 
principaux oUiciers de la Cour avec toute la suite nécessaire» 
lesquels ofâclers seront aussi ^'ararUs du désir sincère qu'a le roi 
de traiter avec la Cour de I raîice. 

VIII. — Que M. l'Evéqno d'Adran sera chargé de proposer au 
uuui du roi et de son Goiiiseil de faire cessiiun et de donner au 
rui de France, en pleine et euliérf souveraineté. Tîlo qui ferme 
le jioi i principal de toute la Cochiuchine, appelé par les Euro- 
peeus le port de Touron (1 et par les Gocliinchiiiois Iloïnan, pour 
y faire des établissemeatâ eu la manière et forme qu'il jugera 
plus a propos. 

IX. — Qu'il sera de plus accorde à la nation française, coujoiu- 
leincnt avec les Cochinchiiiois, la propriété dudit port, afin d'y 
pouvoir garder, cai '-ner et conslruire tous les vaisseaux que la 
Cour de France jujreru nécesssaires. 

X. — Que ledit prélat proposera aus.^i h la Cour de France la 
propritHé de l"ile appelée Poulo-Comlor. 

XI. Que le roi accordera h la nation franeaise le commerce 
de SOS Ktats exelnsivcment à toutes les nations européennes. 

XII. — Que le roi s'engagera, si la France le rétablit et le sou- 
tient dans ses Klats, à donner au roi de France les mêmes secours 
en soldats, matelots, vi\Tes, vais.seaux, galères, etc., tootes les 
fois qu'il en sera requis et partout où besoin sera. 

XIII. — Que Je roi sera prié de prévenir M. l'Evéqao d'Adran 
que, si la Cour de Franco venait à demander des choses que Sa 
Majesté n'aurait pu prévoir, ledit prélat ne devrait y consentir 
qu'autant que les articles demandés ne porteraient préjudice en 
aucune manière aux. intérêts de son peuple dont ledit seigneur- 
roi osl le pàre et le défeaaeor ; que ledit prélat, parfallement 

* 
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iustruit des mœurs et coutumes des Cochinchinois, représeiiterail 
à la Cour de France que le traité que le roi désire conclure avec 
elle D'aurail de consistance qu'autant que lea conditions en se- 
raient équitables et avantageuses aux deux nations contractantes. 

XIV. — Enliu, que le roi sera prié de faire connaître à M. l'Evô- 
que d'AdniD que, en remettant entre ses mains soa sort et oelui 
de tousses sujets, il attend de son attachement pour sa penonDe 
royale qu'il mettra dans cette négociation, avec la célérité mesu* 
rée par les circoDstanccs, toute la prudence et la maturité que 
ledit seigneur-roi lui a toujours reconnues ; que de cette opéra* 
tion dépend le succès d'un ministère qu'il a rempli avec zèle et 
pour lequel il a fait les plus grands sacrifices ; qu'enfin en faisant 
connaître par le succès la bonté de l'Etre suprême dont il est le 
ministre, et la bienfaisance du grand Roi dont il est le sujet, il 
méritera à Jamais les éloges et la reconnaissance du roi et de 
tonte la nation coebincbinoise. 

« Délibéré au conseil royal le 10« jour de la 7' lune de la 
43<^ année du règne de Cauh-liuug. » 

En outre de ce documenl qui lai conférait pleins poa\ ou s pour 
traiter avec la cour de Versailles, l llvéque d'Adran re<j;uL une 
lettre autographe du rot de Cocbinchine au roi de France, dont 
voici la traduction Adèle : 

« Malgré la différence d*élendue de mon pays et celle de votre 
iUastre royaume, malgré la distance considérable qui nous sépare; 
persuadé que tous croirex à ma sincérité, je me suis décidé, 
d'après l*ayls de Ganh^hi (rEféque d'Adran), de m'adresser é 
Tons. J*ai donc confié mon â|s Ganh i Ganb-cbi et lui ai remis le 
sceau de Tempire, afin que vons ayes toute confiance en lui» pour 
qu*il se rende auprès de Tons et vons demande les secours néces- 
saires pour rentrer dans mon royaume. Ck>nnaissant yos vertus» 
je me flatte que tous daigoeres accueillir mon Jeune enfànt» que 
▼ous aurez compassion de mon sort, et J'espère que dans peu 
j'aurai la joie de le voir revenir avec les secours nécessaires. 
J'attends avec impatience le retour de Ganh-cbl, et aoyea per- 
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suadé que je conserverai pour toujours souvenir de vos 
bienfaits (1). » 

Muni de ces docaments qui l'accrcdilaiont, l'Kvêqae d'Adran 
quilta Phnquoc avec le prince Gaiih, deux îuau iarins, membres 
du conseil royal, une escorte d'environ »0 soldais indigènes et 
son Adèle Paul Nghi. Le 10 décembre il arriva à Malacca, et il 
débarqua à Pondicbéry i\ la liu du mois de février 17B5. Il s'ins- 
talla à Virampalnam, dans le local qu'il avait habité au temps où 
il dirigcail le collè:;o des saints Anges. >• 

Le gouvernemoiit de nos établissements dans les iudes était 
alors eulre les mains d'un honorable et vieux militaire, usé par de 
longs services coloniaux, Coulenceau des Algrains(2), brigadier des 
arm<^es du roi, esprit saus élévation, sans initiative et par surcroît 
irrésolu par caractère et timoré ,jusqu*;\ la pusillanimité dans les 
affaires d'ordre civil ou politique. Précisément :\ ce moment-là 
encore se trouvait à Pondichéry, où il faisait sa tournée annuelle, 
le capitaine de vaisseau vicomte de Souîllac (3), gouverneur 
général des îles de Krance et de Bourbou, duquel relevait le gou- 
verneur particulier de l'Inde. De Souïllac, mal«?vé la fonction 
élevée qu'il occupait, n'était pas un digne continuateur de Dupleix 
et de Poivre. C/élait ce qu'on appelait « un blane pnr <, c'est-A- 
dire un médiocre officier, n'ayant que du dédain pour tout ce qui 
n'était pas « marin. » C'est une école dont on suit la trace 
fâcheuse dans notre histoire coloniale. L'F.vèque d'Adran avait 
des données évidemment sur l'un et l'autre de ces ofriciers, car 
on le voit hésiter beaucoup à leur commuuiqucr ses projets. 11 
s'y résout en lin, pressé par la nécessité d'agir et sans espoir 
d'ailleurs d'un prochain changement de personnes. 
M M. l'Evéque d'Adran, écrit le vicomte de SouîUac aa ministre 

(1) Las originki» d» ces pièCM m trouTent aux arehivM d« notr» minis* 
tète des Afbixw «tnwgAres. 

(S) Coutencenu ries Algrain^, né à Bussy-Saint-Qeoiges, pvte IfMttSp le 
ii6 mm 1730, mon à Pari» le 15 avril 

(8) SoaTlIac (François, vicomte de), n« m château de Bsrdoa, en Péri- 
gord, le 2 juillet 1792. Non compris dans la, formatioa da 1« janvier 1190, 
e*est iHlife rayé des cadrée de la flotte française, autrement dit révoqué. 
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de la maiioep m*t entrotena de ses projets et m'a presaeDti sur 

les secours ft accorder an roi de la Gochinehioe. Je lui ai répondu 
que Je ue pourrais rien faire sans les ordres de la cour, mais 
qu'en attendant J'expédierais nu bfttiment à la Cocbinelilne pour 
prendre des renseignements. Cette dernière mesure ayant vrai- 
ftemblablement parti U'op lente au prélat, il éluda ma proposition, 
et moi-même je n y songeai plus (1). » Cependant, ayant rallié 
son poste à l'Ile de France, le vicomte de SonïUao, qui avait sans 
doute pris en mer des renseignements sur la Goehineliine, est 
tout A coup éclairé et écrit au ministre, en manière de post- 
seriptum à sa précédente lettre : » Après mûre réflexion, je oon* 
sidère le projet d'un élablissement la Ck>cbinchine comme étant 
sans valeur aucune, à tous les points de vue (2). n 

Coutenceau des Algrains qui, lui, était resté à Pondichéry et 
avait eu des rapports fréquents avec l'Evêque d'Adran, avait écrit, 
de son côté, au mémo ministre : « L'Evéque d'Adran donne à ges 
idées une facilité dans l'exécution qui pourrait surpi i ndre la civ- 
dulilé d'un grand nombre. C»* pr(^l;il, ou oiïel, assure que l'expé- 
dition qu'il propose pour rélablir lo roi de (^ochincliino sur son 
trône peut se faire avec peu de monde, sans compromettre la 
nation, sans dépenses en espèces, et avec l'assurance non seule- 
ment de couvrir les frais, mais d'y li ouvcr l'avantage d'établir 
un commerce considérable, par lequel on se procurerait de la 
cannelle, du poivre, du sucre, du café, de l'ivoire, du th(^, de la 
laque, du cardamome, du riz, du bois de construction, de mâture, 
etc. Gela ue mérite pas beaucoup d'allentiou (3). n 

Ges lettres, identiques dans le fond et évidemment concertées 
entre de Sou'illac cl Goulenceau, n étaient que l'écho d'une poli- 
tique liostile qui, en visant la personne de l'Evoque français, ten- 
dait à lu ruine de ses projets et de ses espérances. Les inspira- 

t l) Arohive» coloniales, correspondance dM gourornaurs. Pondiohéry, 

mars 17S5. 

(2) ArchiTM oolontales. oorraspondanea dat gourarnann. Ha da Franc», 

juin nd5. 

(3) Ar.-fiiTas colonialat, eorraspondanoa da» gouTamaara. PandiahAry, 

avril ntJô. 
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tenri éUient à Madras, à Batavia, à Macao. GoutonoMa et de 

Soaïliac Tarent les dupes, les complices peut-être incoosoients 
de l'étranger dans ces circonstances. L'histoire ne saurait avoir 
de tendresse» pour (ie pareils hommes. 

Le 22 mars 17S."}. M^rp Pifjtieâa de Behaine écrivait de Pou- 
dichéry au «lirecleur des .Mtssti)ns eiranK ''fos de l'aris. pour l'in- 
former f]UL' le prince Canh et los mandarins (\n\ l'accompagnaient 
se rendraient, simiIs, on France, el que, fjaanl k il li attendait 
qu'une occusion pour rolonrner en Cocliincliine, mais on passant 
par Macao. Cette lettre que nous n'avons pas lue, qui doit se 
trouver pourtant dans les archives de la maison des Missions 
étrangères à Paris, puisque le missionnaire I^uvel nous eu a 
révélé l'existence, serait-elle une preuve de la versatilité de l'Evê- 
que d'Adran ou d'un caractère qui nous aurait totalement échappé 
Jusqu'à présent? A défaut du loxte do la lettre, nous avons les 
commentaires de M. Louvet, qui cchiiront parfaitement la situa- 
lion où se trouvait, au point de vue religieux, Mgr Pigneau de 
Behaine an moment où il di'ltarquail ;\ Pondichéry. 

M. l.ou^ et assure qu'il y apprit, en elTet, qu'il avait été dénoncé 
à Rome par des confrères qui blâmaient sa conduite el que sa 
conscience de prr^tre en fut troublée. Que lui reprocbail-on ? 
M. I.otivet va nous l'apprendre ; <• Une des choses, est-il écrit 
datm son livre, que le Saint-Siège a toujours recommandée» le 
pins instamment h tous les ouvriers- apostoliques, c'est de ne 
jamais s'immiscer, sous aucun prétexte, ilans les questions poli- 
tiques et de s'occuper uniquement do prêcher l'Evangile à ton?, 
sans s'allaeher ;'i aucun parti, de pi^ur de rendre leur ministère 
odieux et stérile aux peuples qu'ih sont venus évanp^liser. 
Monseigneur d'Adran se demandait doue avec anfîois!»o s'il n'avait 
pas d«\ia conlrevonn <^ ces sages dispositions et si. en dematiflant 
à la France des secours pour rétablir les Nfruyen sur le Irone, il 
n'allait pas contre les intentions du Souverain Pontife. Pourquoi 
en faveur d'un prince païen compromettre son ministère et peut- 
être celui de ses missionnaires auprès des Tayson qui occupaient 
la plus grande partie de son vicariat ? Avait-il bien le droit, lui. 
évdque missioDoaire, de quitter son poste pour plusieurs années 
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à la poursuile d'an but exclasivemenl politique, bien difQciie à 
atteindre? N'eûL-il pas mieux valu, dès le commencement de la 
révolte, accepter les faits accomplis et s'occuper simplement des 
intérêts religieux des Cochinchinois sans s'enquérir de savoir 

sous quel drapeau ils combatlaicoL ? '» 

A CCS objections, M. Louvel présume que M^r l'Evoque 3'Adran 
pouvait répoiulrc cl aurait sans donle répondu : <■ qu'il voyait de 
. grands avaiita'^os ;'i s'occuper dos alVaires du roi légiLinio df la 
Cochincbiuo ; (juc ce prince paraissait bien disposé, puisqu e lui 
confiait son lils à instruire, ce ({ui donnait de justes ruolifs d'es- 
pérer qu'étant élevé chrétiennement ce jeune prince pourrait un 
jour devenir pour son peuple un nouveau Constantin. — Gom- 
ment d'ailleurs au point de vue religieux faire fonds sur les Tay- 
son ? des rebelles, des hommes perdus de crimes, des persécu- 
teurs implacables de la relifrion clirélienne... » 

.( Fallait-il, conclut M. I.ouvel, que l'Evéquc d'Adran négligent 
de pareils intérêts k cause du scandale pharisaïque de quelques 
malheureux Hes dénonciateurs) qui avaient de trop bonnes rai- 
sons pour en vouloir au Vicaire apostolique dont la s^jge fermeté 
les gênait ? > Ces dénonciateurs étaient, en effet, des mission- 
naires de nationalité étrangère, pas un n'était français. 

Le procureur des missions à Macao, un français euttore, avait 
pris parti pour l'Kvùque d'Adran et dans une lettre adressée à la 
Sacrée Congrégation de la Propa^j^ande il disait notamment : 
«i Cette amitié du roi de la Cochinchine pour le Vicaire aposto- 
lique et pour les missionnaires européens a encore produit un 
autre etTel fâcheux. Des personnes i^Mioranl les lois de la religion 
cbrélieune, en voyant les missionnaires honorés de la faveur 
royale, se sont imaginé et ont facilement fait accroire h d'autres 
qu'ils sont les conseillers du prince, il n'est pas rare effective- 
ment de voir dans les Indes de«? Européens minisires des rois. 
Les ennemis du prince de la Cochinchine ont donc pu attribuer 
aux missionnaires et spécialement à l'Evéque tout ce que ce 
prince a fait. Mais on peut opposer à cette persuasion du vul- 
gaire non «euiement les lettres que le dit Vicaire apostolique 
m'a écrites à ce sujet, mais encore le témoignage de tous les 
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missionnaires qui vivaient alors avec lui ou non loin de lui, par 
exemple les lettres de MM. Faulet, Leclerc et Liol. Tous affirment 
que le dit Evêque a toujours témoigné beaucoup d'éloignement 
pour les honneurs dont le roi tenait à l'entourer. Aux palais que 
ce prince lui ofl"r;)il, il a toujours préféré l'humiliLé de sa demeure. 
Le même téraoi>?nacre lui est rendu par le R. P. François de 
Saint-Michel, missionnaire espagnol, encore qu'il lui mal disposé 
à l'égard du ilit Evéquo qui exigeait de lui une soumission en L:ere 
à la Bulle do Clément IX Speculalore^ (1) que ce religieux ne 
voulait observer qu'en partie... » 

Le procureur conclut en ces termes : « Il n'a pourtant pas 
manqué de gens pour noircir l'Fvéque par les plus alroces calom- 
nies et cela avec de telles apparences de vérité qu'ils onl Irompé 
les plus sages et les plus saints personnages. Il se peut très bien 
que l'illuslre Evéque d'Adran dans ses lettres à la Sacrée Congré- 
gation n'ait pas dit un mot de ces odieuses calomnies, sa con- 
science lui rendant ce témoignage qu'il n'y a donné par sa 
faute aucun sujet, Penl-être même ne se doute-t-ii pas que ces 
bruits désavantageux contre lui sont allés au delà de quelques 
propos de table ou de salon. Mais moi qui ai fondement de croire 
que ces faussetés ont été portées directement ou iodireclement à 
la Sacrée Congrégation, par devoir de charité et pour l'amour 
de la vérité j'ai cru qu'il conveodit d'exposer daos oelte lettre 
toute la vérité. » 

Le procureur de Macao défend l'Eréque d'Adran avec uoe 
loyauté qui Tbonoro, mais il plaide, en somme, les circonstances 
atténuantes. A parler franc, TEvcque d'Adran poursuivait une idée 
polilico-religieuso en Cochinchine, à savoir : l'intervention de la 
France et le triomphe de la religion chrétienne. Cette idée générale 
g(^nait, contrecarrait les religieux des autres naUoo8,eQ ptrtioalier 
les Jésuites qui préféraient et avaient mis en avant l'intervention 
du Portugal. L'Bvêque français restait inébranlablcmcnt français. 
Inde irœ. Sous couleur de religion, c'étaient en réalité doux et 
probablement placeurs poliUquos ^ul se heurtaient et ae oombat- 

(1) Cotte Bulle tftaUit lee droite de juridielîoa des ficaires apostoliques 
MHP les rdigteia qui travaillent dans leur» missions. 
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taiont. î,'Fv^qiir« d'Adr^Jii lo romprit et, rouonçant A son projet «le 
retotiiniM- (Ml Cot'limchinp, il lésoltit. au contraire, do jjoiirsiiivi'e 
aver loui.^ l'ruergie iloDt il étail onpaMe la réalltsation de ses 
projets, en ^'.ippnyaDt sur la Franco cL rieti que sur la Franco. 

De Souïllac et (loulenccau, qui s'y otr^icnl montrés hosliles, fu- 
rent, sur ces entrefaites, relevés tous deux do 1* in s fonctions 
respectives. I^e premier fut remplacé par \o oapilaiue de vaisseau 
I3ruDi d'Eiitrecafteanx, ]o second par Cliarp'-ntior do Cossiguy, 
officier des li-oupcs colonialeH. Ce dernier seul se trouvait sur 
place ; d'Eiilrecasteaux était attendu. Parii de Brest le 13 mai 1785 
sur la frégate » la Résolution '\ le grand njarin /'lail on route 
pour exécuter sa belle caïupagne de l'Inclo en Chine a conlre- 
mouDSon à travers les écueils de la Malaisi(% tandis ipie son ca- 
marade de l,apérou«e, nn autre valllard honimo dr- mei-, parti de 
Brest en même temps qu<^ lui, accomplissait une mission analojrue 
et non uioin«! périlleuse dans la Polynésie où il trouva la mort si 
glorieuse que l'on sait. 

Débarrassé do Coutencoau oL de Souïllac. l'IOvéqne d'Adran S(^ 
reprit h e^ipérer. A la première visite qu'il lui lU, le nouveau gou- 
verneur de l'Inde ne se montra pas, eu principe, opposé à l enlrc- 
prise de Cochinchine ; il exposa tonlefois qu'il croyait néct ssaire 
do se renseigner sur la position réelle du roi avant de rien en- 
treprendre. Il témoigna la plus grande déférence pour le <> cou- 
rageux » Kvèque et lui donna l'assurance qu'il approuvait ses 
vues patriotiques, qu'il l'appuierait dans toute la mesure possible. 
U lui déclara d'ailleurs franchement (|ue. s'il était disposé A déta- 
cher un navire de la station pour aller en Cocbinchine, il ne 
croyait pas convenable d'agir avant d'avoir consulté le nouveau 
gouverneur géoéral des îles de France et de Bourbon, ce qui 
n'oocasionnerait pas un long retard, attendu que l'année toucbait 
à M fin et qtio la fré^r ite « la Résolution » était signalée comme 
devaDl loucher à l'*>ndichéry en février 178t), au plus tard. D'Kn- 
treofttteaux arriva à la date qu'il avait annoncée. L'Ëvôque s'em* 
pressa de lui soiimeltre ses projeta. 

(il $uivre,) Albus Favbi. 
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SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE COMMERCIALE 

X)fi PARIS 
(Séance du mardi mai.) 



I<n Sof'iét»'' do ' n''o<,'rapliie c-oiuiiiorciale de Pai*js a tenu, le 
mardi 20 mai, su séance mensuelle qui a été très brillanlo à causa 
de la conférenco annoncée de M. le capitaine Trivier. L'assia- 
laoce, très nombreuse, a fait uoe ovation prolongée à Texplora» 
teur africain» orateur habile, meauré, à la voix tantôt mordante, 
tantôt chaude et vibrante, toujours simple dans ses récits, sensé 
et précis dans ses Jugements, et qui a causé à ses auditeurs 
rimpfession d*un homme véritablement supérieur. 

C'est avec la généreuse asslstAnce financière de M. Oounout- 
Ihou, directeur du Journal La Girûtide^ que M. Trivier, qui, après 
pludeurs années passées au Gabon ol sur la cAle de Guinée, dési- 
r.iit pnssionni'm' rit -i'cnrjncor dans le continent noir ol nllcr 
porter le drapt-Mu français nu dolA des rapides du Confïo, j)ul 
aeroniplir son projet. Ni M. de Urazza, frniivprrHMir du Congo 
FninrMi.'î, ni les autorités belfî'^s de l'ivlat du Congo n<^ prêtèrent 
un appui quelconque h l'explorateur qui, le 8 décembre 1888, 
quittait Loango sur l'Océan Atlantique pour aller chercher l'Océan 
indien à pins de quinte cents lieues. M. Trivier emmenait un 
leul compagnon de voyage, M. Welssemburger, comme lui 
originaire de la Charente, et qu'il avait connu sur les bords du 
Parana, dans le Grand Gbaeo, et aussi deux UiploU sénégalais 
que le Ministère de la Marine lui avait permis de prendre k 
Dakar, Ali N'diaye et Baba N'diaye. Loango erit le point le plus 
salubre de toute la côte malsaine du Congo Français ; lo débar- 
quement y est assez facile, et (-"ost do lA que pnrtont Imijours 
les caravanes. L;i route est d'ailltiui'^ directe sur Je Slaniey-Pool 
et la station de Brazzaville. Par la forêt de Mayumàat qu'on lui 
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iTalt dépeinte eommo < terrible », avee une oinqoentaine de 
porteurs, M. TlriTier atteignit Braszaville en jan?ier 1889 et 
remonta le Congo sur « la BoUande », petit bâlimcot à vapeur 
qui appartenait à u 2a Factorerie hollandaise de Rotterdam », 
dont le sympathique agent, M. Grésof, allait motlro bienlôt noire 
compatriolo en rapports avec Tippno-Tip. Noire eompatriole 
qui, ooniluent du Congo et de l'Ouban^îlii, avait salué la fron- 
tière des possessions coiii^olaises, constnla qu'à partir de ce point 
Tippoo-Tip était touL-puissaot et il loue pleinement les procédé*! 
du célèbre chef arabe à son égard. La parole de Tippoo-Tip est 
sûre ; il a rendu à Cameron, à Stanley, des services qu'il s'est 
plu à rappeler an capitaine Trivler. II a accepté de Stanley le 
poste de gouverneur «c du Falh » ou des Chutes et ne semble 
pas redouter que les Européens puissent entreprendre quelque 
chose contre lui. Cest avec une bienveillance un peu hautaine 
qu'il ouvrit à M. Trivler le chemin vers le Tanganika, chemin 
dont il ne lui cachait pas, d'ailleurs, les dangers réels, car toutes 
les populations de ces régions sont anthropophages. Il faut 
rendre un hommaf^e ('n^latant à noire compatriote qui, k ces po- 
pulations sauvages encore, sans civilisation, a montré le drapeau 
qui flottait sur sa barque en leur disant de se rassurer, de ne 
jamais craiudre aucun mal quand elles verraieul des blancs venir 
h eux avec ces couleurs. 

A Nyangoué, dans le Manyéna, où il arriva le 21 mars 1889, 
M. Trivier séjourna deux jours. Par l'hypsométre il constata que 
ce point était ft S90 métrés de hauteur an*dessus du niveau de la 
mer. De U il gagna, à dix-huit kilomètres du Congo qu'il avait 
quitté, KoMâongo, résidence dn beau-firére de Tippoo-Tip. Son 
arrivée avait été annoncée par un curieux système de télégraphe. 
Un arbre creux, revêtu de peaux tendues, sert d'appareil ; on y 
frappe des coups avec un gros maillet et à l'arbre suivant on 
répèle les m^meg coups dont la terre a apporté le son. Kasson^ro 
est la vérilable capitale de Tippoo-Tip et M. Trivier pense que 
l'organisation des ces marchands arabes est assez forte pour 
qu'on puisse affirmer qu'ils garderont l'Afrique centrale et qu'ils 
y organiseront seuls leur (ruclueux tratic d'ivoire avec leurs 
esclaves. Kassougo est aux Africains et leur restera, de quelque.-^ 
lllusioDs qu'on se puisse bercer. 

Le Z juin 1880, le capitaine Trivier atteignait M'toa «nr les 



Digitizeo lj vjOOgle 



in DE L' AFRIQUE 



bords du lac Tanganika, à travers iiiia région feriile, mais où les 
habitaots ne fonl, en fait de oultare, qae ce qui leur est alricte- 
meot Décessaire, redouUnt les déprédations de voisins avec 
lesquels ils sont Io^job'* guerre. 

Le Maoyéma est d'ailleurs très populeux. M. Trivier 8*étâil 
proposé à l'origine de traverser le lac Tangantka, de passer par 
Oudjidji et Tabora et de gagner !n côlc de l'Océan indien à Zan- 
zibar; mats k Oudjidji le chef arabe Roumarilza qui l'avait bien 
accueilli sur la recommandation de Tippoo-Tip lui assnra qu'il ne 
pourrait pa^for parTabom, s'il u'avail pas avec lui cinq cents 
fusils ; or le brave capitaine n'avait que ses deux laptots. Il se 
décida donc à suivre une autre route, celle du sud du lac Nyassa ; 
il souffrait beaucoup de Ilcvres pernicieuses coutractiS'S sur le 
Taoganîka ; mais heureusement à M'pala il trouva des mission- 
naires firaoçais desquels il reçut des soins touchants. Quand il fut 
mieux, il passa de Pambété sur le Tanganika à Karonga qui est 
sur le lac Nyassa, et le capitaine Tri?ler afAnne que pendant 
cette partie de son voyage il lui a été donné de traverser les 
véritables sources du Congo, le grand fleuve se formant de ces 
premiers torrents qui coulent au sud-est, vers le lac Bangouélo. 

Cest à Karonga qa*ane grande doult'ur atteignit le capitaine 
Trivier, car son compagnon dévoué, M. Krnile Weissemburger, 
disparut alors, un a su depuis que son corps avait été retrouvé 
décapité. Le malheureux explorateur avait été surpris par quel- 
ques rôdeurs indigènes. 

Par Biindaoué, M. Trivier, seul désormais, gagna Licinfjstania, 
petite sLaliou au sud du lac, qui a été décrite par M. Giraud; 
puis, grâce au concours des missionnaires écossais de Blantyre, 
noire compatriote put descendre le long du Ghiré, évitant de 
s'écarter du fleuve. On lui proeura nne pirogue et il put passer 
dn Gbiré sur le Zambèse et arriver à Qoilémane sur l'Océan indien 
le 1*' décembre 1880, trois cent cinquante-six jours après avoir 
quitté Loango. 

Le grand mérite dn voyage de M. Trivier est d'avoir montré 

que Ton peut traverser en assez peu de temps, en somme, le 
continent africain, si l'on est prudent, si l'on gagne la confiance 
des chefs arabes et si ou a recours aux missionnaires, — si l'on 
peut supporter aussi les fatigues du climat. Est-ce une route 
commerciale qui est ainsi ouverte? Assurément non ; il n'y a, 
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pour le moment du moine, aucun commerce à fàire sTee llnté* 
rieur : telle perutt être le conclneion du cepitaioe Trivier. Obier. 

vons cependaDt que M. TriTlOT OOUS monlrc des missionatires 
aiiglaU établis avec leurs femmes sur le lac Taogauika, y vivant 
dans une aisance rAolIc. On ne voit ?ans doiilo pas trop qiiflî? 
échanges un pourrait aller faire en ce momeiU sur les bords des 
grands lacs, mais csL-il duuc impossible que des Européens se 
décident à aller dans ces régions vivre de la lerre el du Lravail 
qui manquent par trop en Europe ? 

Les Anglais qui s'avancent h pas de géants dans ces contrées 
nous semblent des gens prévoyante. Félloitons-noue, en atlendaott 
que, sane effusion de sang humain, un bon Français ait traversé 
ces régions en y fkisant saluer et estimer notre drapeau. 



Maitmcs Ounan. 
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NOUVELLES ET INFORMAÎIONS 



Los résultats de i exploitation du cheiuiii de fer Irauscaspion, 
pendaot les cioq premiers mois de 1890, lomoignent d'uu accrois- 
sfement des relations commereiales avec la Russie, qui dépasse 
lonte espéraDCe. 

Eq 1889, les douze mois d'exploitation du cbemin de feravaient 
donné une roc< lie totale de 2.800.000 roubles, 

d'Ile mriue somme vient d'être atleiiilo do janvier à fin mai 
de celte année, et les prévisions permettent d'espérer une recette 
de 6 millions de roubles & la fto de 1890. 

Depuis la oonstruetion do ebemln de fer transcaspleD, Tlmpor- 
tation de la laine, de la soie et surtoat da coton en Russie a con- 
sidéi nbietn nt nn^rmenlé. Au coton Indigène on a Joint la culture 
du coton amc'iicain. 

Aujourd'hui 1 mipurtation fournit le diiîème du coton nécessaire 
aux lllalures russes. Autrefois le coton de la région transcas- 
pieone mettait trois mots pour arriver à Moscou ob sout les 
principales fabriques de textiles. Aujourd*bui la mallère première 
est rendue en un mois à sa destination. 

Ces résultats fournis eu moins de deux ans par la remarquablo 
création du général Annenkof produisent grande impression en 
Russie où, récemment encore, on considérait le chemin de fer 
transcaspien comme une belle expérience sans espoir de succès 
pratiques. 

M. le doct«*ur lullien est eharjré par le Ministère de rinslruc- 
tion publique d'une uiis.siou ou Taàiuanio et en Nouvelle-Zélande 
pour y poursuivre ses recbercbes si intéressantes sur la classifl- 
cation et Tanatomie des Bryozoaires. 
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BULLETIN FINANCIER 

Be raaloii Centrale de 1» Presee Périodique. 



Les quelques jours de calme qui out suivi la liquidation ont fait place à 
uue grande fermeté sur nos Rentet, fermeié qui s'est accentuée encore cette 
•enaim par un vif monvenenl en avant. Le 30/0 a atteint 9lt,S0 ; VAmùt- 
tit$«AU a été très demandé à 94. et le 4 i/S 0/0 a été recherché b 107,05. 

Les Fonds rtrangert ont suivi cet entrain. L'Italien a coté 93,4"> ft 93,55 ; 
VExUrieure un peu hésitante a reconquis le cours de 73; le Hongrois a 
été bien leou k 96,10. 

Les Etablissements de Crédit ont été assea dîmes. La IJan^piê dê France 
a coto 4145, et k Crédit Foncier 1242,50. La Banque d'Escompte a été peu 
demandée à 513 ; le Crédit Lyonnais est ferme à 753,75 ; la Banque de Pari» 
a eu de nombrenies demandes, à SOS. 

Les chemins de fer français ootnne très bonne contenance : le Jford, 1818; 
l'Orléans, 1462. et le Lyon K 1427. 

L'Epargne continue à être appelée à souscrire k différents emprunts 
«Iraogers, parmi letqnela noua citerons la Conversion de la Dafra^niek 
et la Cotnpagnie'Rujfote de» Chemin* de fer Patrtugài*, Ces divers place* 
ments sont loin de posséder la stfcnrité vonlne, et none déconseillons de a*y 
intéresser. 

Citons également une émission faite par la Compagnie d'élevtricite Fer- 
roMti, Les reoseignemeota qt» nona avons pu nous proenrer «ont loin 
d*étre favorables, nous en rsparlerona dans un prodiain bulletin. 

JuLis DU Mnaas. 



Le Gérant B. HUMBERT. 



BaHe4Hie. — Imp, Seheiéecel •» C» — tM. 
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LES KONGSl 

ou jaÉPUBLIQUËS û*fiMIGRÂNTS CHINOIS 

DANS l'ouest de BORNÉO 



I 

A répoqae oà les Hollandais prirent posseasion d'une Tingtaine 
de priDcipautés malaises dans Tonest de lUe de Bornéo» nne 
graude partie de ce pays était occupée, déjà depuis de loogaes 
années, par de nombreux émigrants chinois yenus des prorinees 
k rest de la Tille de Canton et issus des tribus des Ralcka et des 
Holdo. Ces émigrants avaient fondé dans cette contrée, notam* 
ment sur le territoire des empires indigènes de Sambas, Mam- 
pawa, Landak et Pontianak, plusieurs républiques ou Kongsi, 
dont seule celle de Lanfong, dans la province de Mandor, a sur- 
vécu aux guerres sanglantes de 1854, époque h laquelle prit fin 
toute indépendance des Chinois de Horuéo. 

Cette répablic[ue chinoise de Lanfong, qui était encore pleine 
de vie en 1883, vient d*4trc également supprimée par ic gouver- 
nement colonial des Pays-Bas. M. .1. de Groot, sinologue distin- 
gué, qui remplit pendant plusieurs années les fonctions d'inter- 
prète du gouvernement néerlandais dans la résidence ouest de 
Boru«'nT, el qui. par conséquent, eut connaissance de tous les 
documents qui furent échangés entre le résident tiollandais et la 
république chinoise de Lanfonjj;, a publié le texte chinois des 
Annales officielles de Lanfong, avec annotations et commen- 
*<ytaires, dans les collections de l'Institut Royal des Indes, à La 
Ha^'o%^Ce^travail, ainsi que l'ouvrage bien connu de l'éminenl 

13» ANKiB. — TOMK XIV*. Ô 
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professeur P. J. Veth, de l'Uoiversilé de Leyde, Bomio*M wetter- 
Afdeeling (goareniement de Bornéo occidenlal), ooas a fourni 
les matériaux pour cet article. 

II est regrettable que l'on n'ait à sa disposition qu'nn si petit 
nombre de pièces authentiques relatives à une question si inté- 
Fessante. Sans aucun doute, les antres républiques sTaient 
également leurs annales ou leurs chroniques ; le goût bien connu 
des Chinois pour les lettres et rbistoire en sont la meilleure 
garantie ; mais ces précieux documents auront, très probable- 
ment, été perdus dans les incendies pendant la guerre de 1853 
à 1854, qui a fini par supprimer toutes ces républiques chinoises 
à Texception de celle de Lanfong. 

En tous cas, grâce à M. J. de Groot, les annales officielles de 
la république de Lanfong passeront i la postérité ; lorsque ce 
fonctionnaire eut connaissance du projet de la HoUande de sup- 
primer également cette dernière république chinoise de Bornéo, 
à la mort de son chef Liou-A>Sin, alors déjà fort flgé, craignant 
qu*en présence de l'amour des Chinois pour leur indépendance 
ce fait ne se passât pas sans une certaine résistance, Il s'y prit ft 
l'aTance pour copier tous les documents que le vieux Liou-A-8in 
roulait bien mettre à sa disposition. 

Ces documents, que nous regrettons de ne pouvoir insérer 
dans cet article, sont riches en renseignements relatift à Torigine 
de la république de Lanfong, son histoire, ses institutions et son 
gouvernement. Us donnent, en outre, quelques informations 
relatives aux tribus chinoises qui habitaient Itte de Bornéo 
avant rétablissement de l'autorité hollandaise et jettent un grand 
jour sur les relations des républiques chinoises ou iLongsi avec 
les Oayaks, tribus indigènes de Bornéo, et les sultans des empires 
mahométans de Landak, Mampawa et Pontianak, créés dans 
cette Ue par les Arabes. 

II 

Pour se rendre bien compte de l'origine de ces kongsl ou ré- 
publiques chinoises de Bornéo, il est bon de connaître Torgani- 
sation administrative des villages en Chine, notamment ches les 
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tribut Hakka et Hofclo ^ui ont fourni le plus grand nombr» d'im- 
mii,'ianto dans l'îla de Bornéo. Cea Tillagea ou oommuoea ont 
géiièraleBBtnt un self-govemmênt patriaroal auquel le Chinois 
tient énormément. Même les villes de l'empire du Milieu Jouis< 
sent juaqu'A un certain point de cette espèee d'autonomie, et dans 
ces villes niâmes les quartiers qui les oomposent ont eliaeun 
leur patriarobe qui est à la tète des affaires publiques. Seule la 
justioe, pour des raisons faciles à comprendre, est passée aux 
mains des mandarina qui habitent toujours les villes ei jamais 
les villages. 

Or, comme les Chinois immigrant dans l'Ile de Bornéo ne 
ooonaissaienl que l'organisation des villages, ils ne songêaient 
qu'à se grouper autour d'un centre unique, le patriarche, sans 
vouloir admettre aueuiie aut<»ité, ni des mandarins, ui des chefs 
supérieurs du territoire où Us s'établissaient. Pour eux, la com- 
munauté du village était la grande protectrice dea biens publics 
et privés. Il n'est donc pas étonnant qu'en débarquant sur une 
terre étrangère au milieu de déserts et de forêts vierges, leur 
premier soin, leur but principal fût d'établir un régime dont 
leurs ancêtres s'étaient si bien trouves depuis des siècles. 

Une autre circonstance contribua également à créer cotle 
uuiou, cet isolement des émigrants chinois au luilieu des peu- 
plades païennes et mahoraélanes de Bornéo. Ils arrivaient dans 
cette ile par {groupes ou familles. Ainsi nous voyons dans les 
Annales de LaïUong que Lo-l-'ong-Phak. le fondateur de cette 
république, en 1777. arriva, en 177J, a Hornéo avee une centaine 
de personnes de sa lamillc. Les mêmes A>uial>'.'< nom disent qu'à 
Minwuiij,' habitaient, à la même époque, cinq cents membres 
d'une inijnie t'amille. 

La constitution de la république de Lanfoug nous donne un 
eïeijipie frappant de la manière dont ces petits groupes se 
réunissent en un seul. 

Lo-Fon^'-Piiak d<'-barqua a i'ontianak à la tête d'un groupe de 
cent memlu es de sa famille cl y forma iaimédialeiueiit un eenlre 
auquel se réunirent d'autre:5 Chinois Hnkka, pour se mettre à 
l'abri des prétentions, non seulement des indigènes et des Malais 
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de Bornéo, mais aussi de celles de lean compatriotes les Chinois 
Hoklo qjA immigraleni presque en même temps qa'eux dans 111e. 

Les Hakka, sons la conduite de leur patriarche Lo-Fong-Phak, 
s'élablirenl dans le district de Mander où ils lurent bientôt re- 
joints par d'autres petits groupes heureux de retrouver là 
Taneten hien*aimé régime de la mère-patrie. 

C'est ainsi que naquit la république ou kongsi de Lanfong, qui» 
de même que ses républiques sœurs dans l'empire mahométan 
de Sambas, à Bornéo, est restée limage Adèle de Torganisalion 
communale des Tillages en Chine, notamment de cenx des cam- 
pagnes ft rest de Canton. 

Chaque Tillage en Chine se composant de plusieurs familles 
ayant pour <^ef le i^ns âgé et le plus influent d'entre elles, a 
pour patriarche le dief de la branche prépondérante. 

Les kongsi de Bornéo n'étalent pas une agglomération de fh- 
milles proTcnant de la même tribu, mais ils n'en constituaient 
pas moins runion de dirers groupes ayant chacun leur chef, qui, 
dans le district de Mander, selon son importance, portait le titre 
de fàu4heou4^ient miho ou Jo^thai, Le chef supérieur de ces 
républiques n'était, au début, de même que les patriarches des 
villages chinois, que le chef du groupe principal, leprimut inlsr 
potes. 

Poussons la comparaison plus loin. 

Dans les villages de l'empire chinois, les afCsires administra- 
tives ordinaires, ainsi que la justice crimineUe simple, sont con- 
fiées au patriarche ; mais s'agil-il de questions extraonUnaires 
ou de crimes graves, le patriarche n'agit que d'un commun accord 
avec les antres chefs. Il en était de même dans les kongsi de 
Bornéo, ainsi quil appert de l'histoire des rapports entre ces 
républiques et le gouvernement colonial des Pays-Bas. Les chefs 
de districts {niko ou fou^theau^en) que les Hollandais appe- 
laient ee^pUaiMê y exerçaient les fonctions de magistrats ; agis- 
sant sous les ordres du président, et conférant avec celni-ci 
lorsqu'il s'agissait de questions graves. 

Bu Chine, les assemblées administratives ou judiciaires, de 
même que les réunions électorales des cheft, se tiennent dans le 
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templ« des aoeétres ; dans les kongsi do Bornéo ollea se tenaient 
dans les thanç (salle), ou Uùunff'ihanff (salle générale), o*e8t-à- 
dire dans la maison du oonseil oti se tronyaU le siège du gon* 
TeniemenI central et qui, ft Mandor, avait aussi le caractère d'un 
temple des morts. 

Dans TouTrage du professeur Vetb, cité plus haut, on trouve la 
description, accompagnée d'un plan» du thanff de Msndor; mais 
nulle part aucun auteur boUandais n'a informé ses lecteurs que 
ce bâtiment était également un temple des ancêtres. Seul M. J. 
de Qroot nous indique, le premier, ce làit qui a une grande 
importance pour Tétude des kongsi de Bornéo. 

111 

A la mort de Lo-Fong-Pbak, le fondateur de la république de 
Lanfong, on fabriqua une sorte de plaque commémoratlve de son 
àme, ainsi que cela se pratique en Chine. 11 avait fondé le thanç 
et l'avait toujours habité. On y laissa donc, comme d'habitude, 
cette plaque commémoratlve, afin que son àme pût continuer à 
surveiller les intérêts de la kongsi, ol^et de ses plus chères 
alfections durant sa vie. 

La plaque fiit placée sur un autel dans la grande antichambre, 
un peu è droite en fiice de la porte d'entrée, de manière â oe 
qu'elle attirât l'œil de toute personne qui fhinchissait le seuil de 
celte porte. On avait un but en choisissant cet endroit pour ex* 
poser la plaque. Dans cette antichambre se tenaient les réunions 
géoérales des chefs et des notables pour discuter les questions 
les plus importantes de la kongsi ; il était donc utile que les 
membres de ces réunions eussent constamment sons les yeux 
l'image de l'âme du fondateur déAint qui les surveillait et assis- 
tait aux débats. Car, selon la religion chinoise, les liens qui 
unissent les hommes entre eux n'étant pas brisés dans la mort, 
l'âme de Lo-Fong-Pbak prenait toujours une part active dans la 
discussion des affaires de la république. 

C'est ainsi que le fondateur devint eu quelque sorte le dieu 
piulecleur de la kongâi, le Thai-pak-htcoung. Ce litre, qui si- 
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gnîfle liltéralemenl « grand âge » et que les Hollandais, dans sa 
forme de Foubkien, Toa-peh-kong ^ donnent sans distinctiOD k 
toutes espèces de divinités chinoises, est donné souvent en 
abrégé, thai-pak ou pah-kto'oung , par les Hakka, comme un 
titre lionoritîque à leurs morts. Voilà pourquoi le fondateur de la 
kongsi de Lanfoog n'était connu des Chinois de Bornéo que 
comme le Lo-Thav-Pak (grand onole Lo}, ou le Lo-Pàk-Kwoung 
(vieil oncle Lo). 

. Pendant son séjour à Bornéo, M. J. de Groot eut plusieurs fols 
Toocasion de Juger de la vénération que les Chinois de Mander 
avalent pour Lo-Fong-Phak dont l'âme était toujours exhibée 
dans Tantichambre du ihang. Pas de féte sans que le gourer^ 
nement de la kongsi ne fit une ofl^ande à la fameuse plaque, 
présentée en grande pompe par les autorités, les cheft en téte. 
La même cérémonie était répétée les Jours de sa naissance et de 
sa mort. On l'invoquait dans les cas de mauvaises récoltes ou 
d'autres fléaux et on le consultait lorsqu'il s'agissait d'ouvrir de 
nouvelles mines ou d'autres questions importantes. Seules les 
personnes de premier rang avaient la permission de se mettre 
en rapport intime avec lui. C'est ainsi que M. van Zutphen, le 
résident hollandais, fUl un jour présentéipar le vieux Liott'A-$in 
à l'âme du fondateur de la kongsi, honneur qui n'est jamais échu 
à M. de Groot parce que celui-ci n'occupsdt pas des fonctions 
asses élevées. 

La population de la république de Lanfong était parfaitement 
convaincue que sa prospérité et son bonheur dépendaient uni- 
quement de Lo-Fong-Phak. « Mécontentez son àme, disait-on, et 
vous êtes certain de subir les plus cruelles épreuves ; agisses au 
contraire selon son esprit et en suivant son exemple, 11 ne vous 
retirera Jamais sa protection. »• 

Dans ces conditions, il est plus que probable que ce culte de 
Lo-Fong*Pbak a eu une grande part dans l'effervescence qui se 
manifesta immédiatement dans le district, lorsque, en 1884, le 
gouvernement colonial hollandais flt disparattre la dernière 
kongsi ou république chinoise de Bornéo. Bien ne pouvait con- 
trarier davantage le fondateur de cette république, que de voir, 
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d*«n init de plume, diaparatU'e eette œuvre, le Mi de tant 
d*eirortB, créée prix de flots de sang humain; rien ne pouralt 
le cbagrioer davantage qine de voir son peuple accepter taeite- 
ment cet acte arbilmire, sans défendre an seul instant cet liéfi- 
tage sacré qu'il lui avait confié. 

Et quelle a dû être Texaspératlon de ce peuple lorsque le nou- 
veau gouvernement européen, voyant dans cette plaque commé- 
morattve la continuation de la Itongsi aux yeux des Chinois, la 
m enlever du thang pour la transporter dans un petit hitiment 
Insignifiant, arraehant ainsi le fondateur à son piédestal, le pri- 
vant de son prestige et de son influence et rabaissant au rang 
du commun des mortels ! 

Il est possible que pour des raisons m»^eïïre», d*on oaraclère 
politique, il était urgent de priver subitement la population ehi» 
noise de Maodor de la protection d'un saint et de la livrer, selon 
ses idées, aux fléaux et vicissitudes de toute nature ; mais il est 
certain que cet acte gouvernemental a jeté la terreur parmi oe 
peuple, a fiiit naître la baine et Tesprit de vengeance dans son 
cœur et qu'il a été l'une des principales causes de la révolte et 
des émeutes qui l'ont suivi. 

IV 

Ainsi qu'il a été dit plus haut, la Justice, dans un village chi- 
nois, est généralement rendue dans les temples des ancêtres, 
afin que les morts puissent surveiller les débats sur des questions 
aussi sérieuses. Gela se passait de cette façon dans la kongsl de 
liinfong où la justice était rendue dans Tanticbambre du than/f 
sons les yeux du fondateur. 11 y avait là une grande table très 
élevée servant de bureau au tribunal. Sur cette table se voyaient 
des imitations colossales de pinceaux et d'autres ustensiles pour 
écrire, une botte contenant les sceaux de la république et un 
étui renfermant des tiges de bambou, représentant chacune un 
bon pour cinq coups de rotan et servantau juge pour être lancés 
en guise de verdUct du cété de l'accusé afin qu'il connaisse le 
.nombre de coups qui allaient lui être administrés. Cependant 
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hàtons-ûûus de dire que, grâce ;\ l'intervention du gouveruement 
hoUaudais, ces objets ne llguraient plus sur le bureau du juge 
que comme simples emblèmes el souvenirs des temps passés. 

O'aulres emblèmes de ce genre existaient dans le thang de 
Lanfong; ainsi, sous la grande porte principale, on apercevait 
des deux côtés quelques laites de bambou fendu, des fouets en 
cuir el un certain nombre de chapeaux aux bords ronges ol noirs 
ayant la forme de pains de sucre. Ces objets avaient fait parité 
de l'équipement des policiers, tels qu'ils exieteul en Chine dans 
reseorte des mandarios qui parcourent les rues. Les lattes et les 
fouets servent non leulemenl pour exécuter les jugements du 
tribunal, mais aussi pour inspirer du respect pour le mandarin, 
le grand liomme, et obliger le peuple à lui faire de la place lors- 
qu'il passe. Pendant le séjour à Bornéo de M. J. de Groot, ces 
espèces d*enseigne8 furent toujours portées par des Cbinols 
devant le cortège du résident hoUandaift, lorsque celui-ci faisait 
de temps en temps son entrée dans la capitale Mandor. 

Enfin, on remarquait aussi à la porte principale du thang quel- 
ques pelils canons, destinés à saluer de leurs salves les person- 
nages officiels qui entraient on sortaient de rédillce. 

A llntérieur du thang se trouvait Timage d*an deuxième patron 
de la kongsi de Lanfong, celle de Kivanti, le dieu de la gueire 
et du commerce. Tous les ans, le 14 du premier mois chinois, 
le 13 du cinquième et le 13 du buitième, le gouvernement de la 
kongsi lui présentait comme offrande un repaa composé des mets 
kee plus choisis, parmi lesquels se trouvait une chèvre ou un 
porc entier. Le chef de la république remplissait comme toO' 
jours, dsns ces occasions, les fonctions de prêtre. Ces Jours-Ià, 
les cheflB de districts et de villages se rendaient A la capitale 
pour assister à la cérémonie et Ton choisissait généralement ces 
occasions pour élire de nouveaux chefs sous les yeux des pro- 
tecteurs de la république. 

La présence de l'image du dieu de la guerre et du commerce 
dans le thang s'explique par le fait que les Chinois Immigrants de 
Bornéo ont toujours eu A lutter les armes A la main contre les 
autochtones afin de pourolr se maintenir dans cette tle sauvage. 
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De même que les vittages chinois, notamment ehes les Hekka, 
jouissent d'ane autonomie parfaite, les kongsi de Bornéo étaient 
des républiques oligarchiques où les anciens et les notables adrni» 
nistiaient la chose publique, selon les idées et les vœux du peuple. 
Ce dernier n'avait rien à dire directement ; il n'avait le droit 
d'exprimer ses désirs que lorsqu'il s'agissait de nommer un non* 
veau chef de district. Oe cette manière, le gouvernement dépen- 
dait en fin de compte de la masse. Le peuple nommait les mi-ko 
ou ïo-ihai, qui 4 leur tour nommaient le président. Ce ne fkit 
qu'en 1622, époque à laquelle le gouvernement colonial hollandais 
vint troubler cette organisation, que la pureté des Institntions 
républicaines chinoises des kongsi ftit perdue et que les ehefo 
prirent le titre de capi-tha! (capitaine) emprunté aux Européens. 

Lorsque, après les guerres qui mirent Un à l'existence des 
kongsi dans le sultanat de Sambas, la république de Lanfong 
seule ftit conservée, parce qu^elle s'était toujours montrée une 
alliée fidèle des Hollandais, un arrêté du gouvernement général 
des Indes-Orientales, en date du 4 janvier 1857, détermina la 
situation de cette république vis-à-vis du pouvoir néerlandais. 
Uou-A-SiD, le président d'alors, qui avait été nommé, en 1848, 
par le peuple suivant Tancien régime, resta, malgré la nouvelle 
organisation, le chef de la kongsi, tout en étant sous le protec- 
torat de la Hollande et, par conséquent, sous les ordres du rési- 
dent hollandais. A partir de ce moment, il eut le droit de nommer 
les ehefs de districts et de villages {kc^hailothai,) Les anciennes 
institutions se trouvaient donc complètement renversées ; l'inilu- 
enoe absolue du peuple n'existait plus. Le kapithaï, nommé par 
le président au gré du résident européen, représentait son district 
non selon les vues du peuple, mais suivant les instructions éma- 
nant du pouvoir européen. C'était, en réalité, la fin de la répu- 
blique. Les kapilhaî 'devinrent en quelque sorte des princes 
indiens, vassaux du gouvernement néerlandais. 

Et pourtant, jusqu'à la fin de la république de Lanfong en 1884, 
les anciennes institutions démocratiques furent respectées, mal- 
gré l'intervention de la Hollande. Lorsqu'il s'agit d'un peuple 
comme les Chinois, profondément attachés à leurs vieilles tradi- 
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tiooB,il n'est pas facile de changer du Jour au lendemain, sartoul 
par une simple réglemeotalioD, un élal de cho9e<< qui a existé 
depuis des siècles. L'esprit du p^npie était républicain et Lion- 
A-Sin, pour ne pas perdre son autorité et exposer sa position, fut 
obligé de ne jamais nommer un chef de district ou de village 
autre que celui qui lui avait été tacitement désigné parle peuple. 
L'esprit d'opposition très prononcé contre lequel il eut à lutter 
immédiatement après la réorganisation de 1^7» lai traça» dès le 
début, la ligne de conduite qu'il avait à suivre. 

{A tuivre.) M. i»*E. 
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OCCUPATION DU SAHARA 



Il parait qiiMl est e&fln question d'oecuper le Sahara. 

Nous aroDs souvent appelé Tattentlon aur cette mes are absolu- 
ment nécessaire pour la tranquillité de notre colonie algérienne 
et ponr relier peu é peu eette colonie au Soudan français. 

La question est de saTOir par quel point il Hai commencer 
cette occupation. ' 

On parle généralement d'In-Çalab. Cette oasis principale du Ti- 
dikelt a loidours été indiquée comme étant le carrefour naturel 
des roules sabariennes. (Test le point concentrique qui de tout 
temps a vu affluer les caravanes se dirigeant d'un endroit quel- 
conque du Sahara vers l'Afrique centrale, ou bien parlant du 
Soudan pour atteindre les pays du nord, baignés par la Médi- 
terranée. 

In-Çalah est bien, en effet, une oasis importante au point de 
vue commercial, mais elle présenterait à celui de notre occupa- 
tion permanente des incouTénients gruyes. 

D'abord, elle est excessivement insalubre, peut-être à l'égal 
d*Ouargla; ses habitants sont racbitiques, rapetissés, épuisés par 
rimpaludisme. Ensuite, sa population, qui nous est profondément 
hostile, prétend dépendre du Maroc. Nous lui sommes singulière- 
ment antipathiques. En toute circonstance elle a reftasé ft nos 
explorateurs rentrée de ses ksonrs. 

Nous savons fort bien que si la France voulait venir ft bout de 
cette résistance, uoe simple démonstration énergique suffirait, 
mais encore faudrait-il y procéder par un acte de force î 

A quoi bon en venir à celte extrémité si elle peut être évitée 
par l'occupation du Djebel-Tidikell et du plateau de Tadémayt! 

Ce plateau réunit tous» les avantages d la-Çalah et évite bien 
des ioconvénients. Par sa position géographique, il réalise mieux 
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enoope ^*Ill-Çalab, dont il n'est distant que de quelques journées 
de marche et qu'il domiae eolièrement, toutes les condiliooB 
désirables au point de vue du croisement des routes «sahariennes. 

Ce n*e8t point In-Çalab qui est le point fatidique et fatal de 
cette conoeotntion. C'est plutôt le Tidikelt entier dont le plaleau 
de Tadémayt constitue la partie élevée. Ainsi, les routes d'Oran, 
d'Alger, de Conslantine, aboutissent toutes au Tadémayt, aussi 
bien que celle du Niger et du Haoussa par le Djebel-Hoggar, 
dont le DJebel-Tidil&elt forme le dernier contre-fort oriental. 

De plus, le plateau de Tadémayt pi'éseote l'immense et l'inap* 
préeiaUe avantage, sur lu-Çalali et d'autres looalités, d'atteindre 
une altitude assez élevée pour Jouir d'un climat tempéré, sain, 
à rabii de tonte iDUnenoe paludéenne. Cette alUtnd« est de 
plusieurs centaines de mètres. Le pays est flrais, lioisé, viviflé 
ebaciue année par des pluies régulières et Jouissant du trésor 
Inestimable dans le Sahara de sources abondantes à flenr de terre 
et qni ne tarissent Jamais. 

Cette présence des eaux à la surfuoe du sol est nne révélation. 
C'est manifestement là que la France doit fonder son grand éta- 
blissement colonial saharien, qni sera son premier acte de réali- 
sation du chemin de fer transsaharien. 

Vient ensuite eette considération paissante qu'an Tadémayt 
nous sommes en Algérie, dans on pays qni ne peut être revendi- 
qué par personne; tandis qu'In-Çalab ressort nominalement, 
sinon effectivement de Tempire marocain et que son occnpaUon 
pourrait peut-être susoiter quelque complication politique. 

Dans le Tadémayt, rien de pareil ne peut gêner notre action. 
Le pays entier se trouve traversé par le Méridien qui passe 4 
peu de distance d'EUOoléa, de Laghouat, d'Alger et par robsar> 
vatelre de Paris, la longitude zéro. La totalité de son périmètre 
est territoire dépendant de TAlgérie. Nous pourrions donc y 
installer notre colonie sans que qui que ce soit dans le monde 
puisse en prendre ombrage. 

Lorsque les populations sahariennes verront la France sUna- 
taller, fonder des centres, créer des oasis, construire des édifices, 
bâtir des maisons, ftdre monter à la surlkce du sol les eau 
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artésiensM par un réseau méthodique de sondages el jalonner 
les routes do désert entre le Soudan fraurais pI l'Algérie par les 
poteaux porteurs da fil télégraphique el par les piquets indica- 
teurs d'une prochaine voie ferrée, elles comprendront qoe riieurie 
a eofin sonné pour le vieux Sahara de recevoir la ciTilisaUoD par 
la main puissante et pacifique de notre patrie. 

Elles Tiendront d'elles-mêmes au-devant de nons. D'abord sur- 
prises et frappées d'admiration des grandes choses qu'elles ver- 
ront tont à coup surgir» elles comprendront bientôt l'absurdité 
d*nne résistance dans laquelle elles seraient inévitablement 
vaincues et les immenses avantages d'une coopération à une 
œuvre dont elles seront les premières bénéficiaires, et qui leur 
assurera un avenir de prospérité et de bien-être, au lieu de la 
misère, des sonUTances et de rezistenee d'aventures des anciens 
jours. 



M* n'B* 
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TRAVAUX Mi P W ROLAND BOlWAUT£ 



L«s pramiors yoyn_^« (l<>s Néerlftadais dans l liuuliiuie. 
VMnaillei im. 

Les (lenUHrs vovatre-' <li"» Nf^rrl.-nulais fi la Xouvelle-Guinéc. 
lai récenU YO>ag<;« dm NéerlanUais ii la Xouvoile-Ouiuée. 

VercaiUM ïm. 

La NottT«IJ6-rTiiiti/'f : 1.- f\euvé Auguita. ' 

rang itan. 

La Nouvelle-UuiDée : le tioUe IWon. 
Paris im. 

Après avoir déposf^ rt-pei", le prince Roland I5on;ip;trto n'a pa.s 
voulu se r«>sjfînor ;i l oisiveté ;i laquelle semblait le eondanmer 
une politique onibrafxeufe. Atlir«- deptiis longtemps par les pro- 
blèmes multiples des seienees </éo;L:raphiques, il n'a se sous- 
traire ;'i l'espèce de fasciiiation que leur «Hiide exerce sur les 
esprits oner^iqMes. A une époque où la vieille Kurope étouffe 
dans ses frontières, où ses peuples cherclienl an loin un débou- 
ché nouveau aux produits do leur industrie, ou uu déversoir à 
une population débordante, il n'était pas indiflféront d'étudier 
sous toulef leurs frirmcs les questions d'expansion coloniale. 

C'est ce qu'a entrepris M. le prince Roland Bonaparte dans une 
série de notices qui ont eu l'honneur de J'inserUoo au Bulletin de 
la Hociélé de Géographie de Paris. 

La plupart sont relatives aux voyages des Hollandais, A leurs 
découvertes, à leurs clablissemonls dans les régions lointaines ; 
il semble même que l'auteur se soit épris du génie de ce peuple 
dont le pavillon a dominé un instant toutes les mers, tant il ap- 
porte de complaisance à faire ressortir les qualités qui lui sont 
propres. D'ailleurs son séjour dans un pays dont il possède le 
langage lui a permis l'accès des archives nationales qui lui ont 
été libéralemeot ouvertes. 

Grâce à ces facilités, il a pu établir que, dès les dernières 
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années da xvi* siècle, les Holhuidais s'élaienl efforcés de re- 
cueillir tous le» documents relatifs a la route des Indes dont ils 
avaient si souvent transporté les produits des porls espagnols 
dans les autres ports do l'Europe. Leur iiibtiiiet commercial loa 
portait tous nalurcUemeol à supprimer riiitermédiaire pour ^ eu 
approprier le bénéflce. Déjà ils avaient sur ces contrées loin- 
taines d'assez nombreux reiiseignenienls dus à un do leurs com- 
patnoles, Van Lin>clioteii, qui, au service des Portugais, avait 
dès 1583 abordé les rivages de l'Inde. 

Et lorsque en 1502 ils purent se procurer viugl-cinq cartes 
mannes se rapportant aux ludej», à la Chine et à l'Afrique, ils 
n'hésitèrent plus a rit- lancer en avant, ils organisèrent uue pre- 
mière expédition comprenant quatre navires, qui fut conduite 
par Pietcr Dircks/. Keiser, auquel fut adjoint Houtmann ou qua- 
lité de directeur commercial. 

I,e 2 avril 1595, l'escadre quitta le Texel, doubla le cap do 
bonne-Espérance. tra\ersa tout i Océan indien et arriva à Suma- 
tra. La jalousie des l'ortngais ne manqua pas do susciter aux 
nouveaux arrivants des diflicullés sans nombre, si bien que les 
résultats commerciaux furent de peu d importance ; mais le che- 
min n'en était pas moins tracé . t culte première expédition fut 
le point de dépari do la graudcur commerciale et colouiale djds 
Pays-Ras. 

Dans les quatre années qui suivirent son retour il s'en 

organisa quatorze autres dont les fortunes furent diverses, mais 
dont les deux dernières réussirent à établir dans ces régions La 
prééminence de et; petit peuple néerlandais. 

Depuis, lanlot par voie d'accession direete, tantéd en imposant 
leur protectorat aux petits sultans, les Hollandais ont réussi à 
fonder 1 un des j)lus riches empires coloniaux (jui existent. Non 
contents de la i^ossession de Sumatra, do Ja\ a et des nombreuses 
lies qui en sont, en quelque sorte, le prolongement, ils ne tar- 
dèrent pas il s'établir dans la plus grande partie de Bornéo et 
implantèrent leur pavilloa aux Célélies et dans l'arcliipei des 
Moluques. 

La |»roumilé de la Nouvellc-Uuioée devait uécessairemefil 
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attirer rattentiOB de cet hardis navigateurs, et, depuis le xvii*siè- 

de jusqu'à nos jours, leurs explorations se sont succédé presque 
sans interruption. En 1828, ils avaient même fondé un fort dans 
la baie du Triton, en même temps que Yan Delden avait pris pos- 
session au nom des Pays-Bas de toutes les terres situées à l'ouest 
du 141" !.. K. du méridien de Greeins icL. Mais par suite de l'aban- 
don du fort, cette prise de possession n'était ^'uère que nominale 
et les droits de la Hoilaiide n'étaient plus constatés ([uc par des 
poteaux porteurs de son écussou, dressés de temps ;i autre sur 
divers points par ses navires de guerre. Eu un mot, il n'y avait 
aucun point occupé effectivement lorsque les Australiens s'an- 
nexèrent toute la partie de la Nouvelle- Guinée située l'est 
du 141"» de longitude est, pour empêcher toute nation européenne 
de venir s'y établir. Bien que les droits des Pays-Bas n'aient 
jamais été contestés, cette puissance s'est décidée k examiner 
déplus près les régions qui lui appartiennent et, nul doute, qu'en 
présence des prétentions toujours croissantes de l'AustraUe, ils 
ne se décident à les rattacher à leur empire malais. C'est dans 
ce but que de lb75 à iS^i quatorze navires de l'Etat ont exploré 
successivement les rivages de la partie septentrionale et occi- 
dentale de la giaude leirc des Papous. Indépendamment de leur 
importance au point de vue géographique, ces voyages ont eu 
pour conséquence de développer le commerce do Ternate sur la 
côte nord de la Nouvelle-Guinée ; plusieurs maisons ont installé 
des agents à Doreï, à Ansoes et h l'île Jamma. Leurs relations 
ont même pris un essor assez considérable pour justifier l'instal- 
lation d'un résident, et il est présumable qu'en présence de leur 
accroissement de nouveaux postes seront incessamment crées. 

Mais la connaissance du relief de la côte était insufrisante si 
elle no se doublait de notions exactes sur l'intérieur des terres : 
aussi est-ce vers cet objectif que tendent actuellement tous les 
efforts. Les cours d'eau ont été de tout temps la voie de péné- 
tration la plus indiquée: les Hollandais no pouvaient manquer à 
cette règle et, en remontant les rives du lleuve Amberno, ils ont 
pu en dresser la cartographie sur un parcours d'un degré depais 
ses emlK>achures. D'autres explorations compléteront les don- 
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nées déjà acquises et dans quelques aonocs les Néerlandais 
auront pu pénélrer dans tonte la partie de la NouTelle^Quinéo 
qui lear appartient. D'autre part les Allemands, derniers venus 
dans les entreprises coloniales, ne se montrent pas moins ardents 
et, dans leurs eourses sur le littoral, ils ont découvert le fieuve 
AQgusta dont ils ont fait le levé sur une étendue de 3* en 
longitude. Avant pou, la terre découverte en 1511 par le Por^ 
tttgais Antonio Abreu aura livré tous ses mystères. 

Cependant l'entrée en scène des Allemands avait été précédée 
d'un accord avec TAngleterre ; après la fixation des limites Tim- 
portancc des territoires respectifs a été établie de la manière 
suivante : 

Angleterre 230.000 kilomètres carrés. 

Allemagne 23'i.OOO — 

Pay8~Ba8 •••...•*.• •...•» 382.000 ~~ 

On voit par cet aperçu, nalurcUonienl sommaire, quelle sorte 
d'intérèl s'attache aux recherches de M. le prince Roland Bona- 
parte. Ce sont d'ailleurs les seules que notre litr^^ nous permette 
d'aborder, quoique leur auteur se soit taillé un rôle actif dans les 
voyages qu'il a entrepris f^nr d'Hutros points du globe. 

Pour en revenir à la Hollande, si digne, h tous égards, des 
.«<ynipatbies françaises, constatons qu'après l'Anglctorre elle 
était, il y a dix ans, la nation qui possédait le plus de colonies. 
I.a création de notre empire Indo-Chinois l'a fait passer au troi- 
sième rang, mais ce qu'elle possède suffit largement an dévelop- 
pement de son commerce. 

Cet empire d'outre -mer est néanmoins des plus respectables, 
ainsi qu'en font foi les chiffres suivants : 



Bornéo méridional... . 450.000 kil. car. 1.100.000 taab. (?) 



POPULATION 



Sumatra et dépendances 445.000 m 

Banka 13.000 » 

Billiton 5.000 » 



3.600.000 » 
72.000 •» 
28.000 » 

5.000.000 hab. 
6 



A reporter. . . « 013.000 kil. car. 
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Report U13.0O0 kil. cap. 5.ooo.O(X) bab. 
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16.000 




260.000 
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Célèbes et Iles «otîtoh- 












201.000 
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1.000.000 


II 


Autrea !lea de la Sonde. 


10.000 




125.000 
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NoiiTelle^Gttinée hoUan* 












383.000 


» 


260.000 


1) 


GuraçaOi SainUEuatache, 












1.070 




50.000 


n 




120.000 


n 


70.000 


» 



Total. . . 1.8B1.970 kil. car. 28.dâ5.U0O babit. 



Ri l'on ajoute à ces cliilTi'c>5 la poitulatioii el la suporlicie dea 
Pays-Bas en Kuropo (^.r>()<}.uOO liabitnnls et :{.'i.rM)0 kilomùlrorJ 
carrés), ou arrive au cliiQVe total do près de 'X^ inillioiis i/2 d lia- 
bitants et de près do l.OITi.OOO kilomètres carrés, pour tous les 
pays dépeodaDl de la couronao bollaodaiso. 

Ë. Dblbarp. 
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MONSfilGNËUR PiGNËÂU Dfi BEUAIMB 

ÉVÊQUE D'ADRAK 
(1741-1790) 



CHAPITRE V 

Le capitaine d« vatMeaa de Bruni d^EntrecasIeaui. eltof de la difJtion flâ» 
Taie de§ Indes ; le général de Cossigny remplace Conienoean dans le 

goavernetnent de l'Inde. Ces deux officiers <;ont favorables aux projets 
de r£véque d'Adrao. Leur correspondance à cet égard. — Lettres du rOi 
de Cochindiine. ~ Cependant, l'eipédition de Cctehlnebine oè poturant 
êire d^ddée sur place, à Pondichéry, TEvêque prend le parti de »e rendre 

en Franco. Il .s'embarque sur le Malahar ; son passafro ii l'île de France 
où U se rencontre avec le vicomte de Suuïllac, relevé, non encore rem- 
placé t son arrivée h Lorient (janvier 1787]. 

Au coiiiiuencemciit de Tannùe 1785, Claret do Fleuricu, capi- 
taine de vaisseau et « commiâ titré » charge des ports et arse- 
naux au ministère de la marine et des colonies, soumit au roi un 
Mémoire pour l'envoi simultané de deux mission?, l'une .'i desti- 
nation des mers du Nord, et l'autre à destinatiou des mers du 
Sud de la Chioe. Le roi, enapproarant le Mémoire, y avait ajouté 
att bas, de sa main, éeê remarqaes ai judicieuaea qu'elles ne 
seraient pas désavouées pnr un géographe : « Pour résumer ce 
qui est proposé dans ce Mémoire, a écrit Louis XVI, il y a deux 
parties, celle du commerce et cette des réûottnaistaneé». La 
promidra a deux points principaux : l'un est la péohe de la 

(1) Voypf Annat/'f rh rFrtrAwe (Jrient ét de rAfHqWt hattéroi des 
1" et 15 joiD, 1*' et 15 juillet 1890. 
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baleine dans TOcéan méridional an sud de rAmériqae et du cap 
de Boone-Eapérance, Fautre eat'la traite dea pelleteries dans le 
nord-ouest de TAmérique pour être transportées en Chine et, 
si l'on peut, au Japon. Quant à la partie des reeonnaistanees, les 
poinLs principaux sont celui de la partie du nord-ouest de TAmé- 
rique qui concourt avec la partie commercialei et celui des 
mers du Japon qui y concourt aussi, mais, pour cela, Je crois 
que la saison proposée dans le Mémoire est mal choisie (1). » Eu 
exécution de la décision royale, les capitaines de vaisseau Ga* 
laup de Lapérouse et Bruni â*Eatrecasteaux furent chargés de 
ces missions dénommées à Juste titre par Louis XVI des « recon- 
naissances »t et ils partirent tous les deux de Brest le 7 août 
1785, le premier avec YAstrolabe et la Bou*9oU, le second avec 
la Rétolulion, 

On sait que la dernière lettre qu'a écrite Lapérouse est 
datée de Botany^Bay le 10 mars 1788, et depuis lors, plus Jamais 
on n'eut de ses nouvelles, non plus que trace des vaisseaux (2). 
Quant à d'Entrecasteaux, plus heureux sinon plus habile, il s'a- 
vança d'abord à l'Est par le détroit de la Sonde en passant entre 
ce détroit et les Moluques, et il pénétra ensuite dans le grand 
Océan d'Asie. It arriva à Canton après avoir contourné par l'Est et 

ir 

par le Nord les Iles Mariannes et les Philippines. Il eut Thooneor 
d'inaugurer cette roule si connue aujourd'hui des navigateurs. 

Raymond-Joseph de Bruni d'Enlrecasteaux, fils de messire 
Jean-Baptiste do Bruni, marquis d'Enlrecasteaux, président à 
mortier au parlement d'Aixen Provence, et de dame Dorothée de 
TEstang de Parade (3), Daquit à Aix, le 8 novembre 1737. Il tai 

(1) Archives d«* la inariDo : ordres du roi, 1785. 

{2) Le 26 septembre IVJl, par décret Ue l'Assemblée oalioaale, d'Eotre- 
CMteaux appareilla de Brest avec la Bewtnehe, VBtpéranee, VArtrt et la 
Flavie afin d'aller i; Li recherche delà Boussole et de V Astrolabe ; il n'ob- 
tint aucun résultat. 11 mourut en racr p^^"^^ <i." l'îîe de Java, le 20 juillet 
alors qu'il rentrait de celte expédiliou. L'émineat maria succomba 
a (ieB coliques bilieuses et spasmodiques. Il avait été nommé cootre-amiral 
à la forniation du 1'' janvier 1792 et vioe-amiral le 29 jvîa snivaat. La 
Révolution rctul.nit lùw^] justice h in^rit^'S. 

(3) La tamille d'Enlrecasteaux est éteinte, je crois, mais celle de» Lestaog 
de Parade «ubsiaie, car un membre de cette fkmiUe, capitaine dlnfiuiierie 
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toceessiTement garde de marine (1754), enaeigoe (1757), lieate- 
nant d*artiHerie (1762), eapiUiQd de fusiliers (1770), lieutenant de 
vaissean (même année), capitaine de Taisseau (1779), directeur- 
adjoint des ports et arsenaux (1783), chef de division eomman- 
daut de la station des mers de rinde (1765). Ce tai pendant 
l'exercice de ce commandement et alors qu'il était en route pour 
remonter dans le Nord de l'Asie, qu'ayant fait escale à Pondi> 
chéry, il y rencontra TETèque d'Adran. Ces deux hommes aussi- 
tôt se comprirent. Pigneau de Behaine n*eut pas à regretter 
rineple de Souïllac. D'Bntrecasteaux n'était pas seulement un 
marin de premier ordre, c'était de plus un officier remarquable 
par la Justesse de son esprit, par son intégrité et par Télendue 
de ses vues en matière de poliliqne coloniale. Voyons dono 
comment il aborda et envisagea l'affaire de Goctatnchine. 

L'accord fut complet. D'Entrecasteanx comprit qu'en l'état des 
affaires de l'Europe, il était urgent qae la France prît san^s plus 
tarder quelque forte position dans l'Extrême Orient afln de com- 
penser la perle des Indes ; et la GocMnebfne lui paraissait admi- 
rablement propre par sa situation et par ses ressources & atten- 
dre le but qu'il était nécessaire de se proposer désormais. Seule- 
ment, il e«tima qu'on ne pouvait raisonnablement s'engager à 
fond, ik Pondichéry, sans avoir le consentement et les ordres 
formels de la cour de Versailles. Il insista donc près de l'Evôque 
pour qu'il passât en France sans délai, pendant que lui-même 
continuerait sa campag:uc dans les mers de l'Asie. 11 résolut aussi 
d'expédier un bâtiment de la station avec mission d'aller observer 
la partie des côtes de la Cochinchine que l'on avait spécialement 
en vue. Il (ic^i;.Mi;i pour cela la Hûto <» le Marquis do Citstrics » et 
il eu donna lo eommandenienL à l'enseigne de Kicliery, eu qui il 
uwul une parfaite conliancc, 

Los inslructions données par d'Eutrecasteaux prescrivuienl à 
do Uichery de reconnaître minutieusement les côtes de la Coctiin- 

de marine, a épousé la fl!l« d» M. Oodefroy, sous-directeur da penoond 
au miaistère delà marine, souslea ordres de qui l'auteur de ce livre B*liottore 

d'avoir servi. 
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cbioe, prinoipaldmdot le popl de u Cambir » (1) que l'Evêque 
signalait comine un exccllenl mouillage, les côtes de Siam, celles 
dit Pégou depuis Négrailles jusqu'il la rivière d'ArracaD, enfin les 
ileg Andamang à l'entrée du golfe de Bengale. Do Ricbery devait 
trouver à Poulo-Panjang, iie située au débouquement du golfe 
de $iaiu» des lettres du roi de Cocbiootiiae, peat-ôtre même le 
roi lui*méme s'il n'avait pas réussi à sg fixer à Siam. Dans le oas 
ojt de Hipbery ferait la reoeoDtre du roi, ses instruotloos lui 
proioriftieDl de lui donoer asile à bord du Marqttit dê Coêtrin 
e| mipe 40 Temeoer à Poodichérjr avec sa fgimlUe, s'il y coo- 
lentait. Rofia d'Eotreoasteaux avait adjoint à de Ricbery le oapi« 
t«loe de BonneroD, du régiment de 111e de France, que set con* 
naiaianoes et ses talents metitlent à même de remplir les fono- 
tloùa d'ingénieur. L'éqaipage du bAtiment fût renforcé à l'aide 
des matelots cochincbinois venus avec l'BvAqae d'Adran et d'une 
([uinsaine de soldat» du régiment de nie de France. 

De Ricbery vécut, en outre, et eut ordre de remettre au roi do 
Goobincbino la lettre suivante que lui adressait M. Gbarpentier 
do Gosslgny, gouverneur de nos établisaemeats de l'Inde. « J'ex- 
pédie M. de Ricbery pour se rendre auprès de votre personne k 
Siam. Il vous remettra ou vous fèra parvenir cette lettre. Venillei 
bien y fliire une réponse. Le P. Paul Ngbi, qui vient d'arriver à 
Pondicbéry, m'a remis la lettre dont vous m'aves bonoré. Je le 
retiena ici cette année poor y attendre le retour de Mgr l'Evéque 
d'Adran. Nous n'avons pas eu encore directement des nouvelles 
de M. révêque Pierre, maia nous avons appris avec certitude 
qu'il était arrivé à l'Ile de France avec votre fils et qu'ils étalent 
tous deux bien portants. Cest uulqucment pour vous donner 
cette bonne nouvelle que je vous al écrit cette lettre, que je con- 
fie à M. de Ricbery comme une personne dans laquelle j'ai la 
plus grande confiance. S'il a llionneur d'être admis en votre pré- 
aenoe, vous pourrez lui parler de toutes vos aflbîres sans aucune 
réserve et comme si vous me parlies à moi-même qui prends le 

(1) il s'agii Je ia b&ie dei cocotieri situé« Uaus ia rivière DoanaX, procbt 
son emboucUure. 



Digitized by Google 



ET DE L'aFAIQ(J£ 



87 



plus grand intérêt A votre sort et en général à tout co qui vous 
concerne. 

u Vous aves très bien fliit de refuser d*entrer dans aucune 
négociation avee la nation portugaise. Vous auries commis une 
très grande ftiule si tous tous éties livré de votre propre per> 
sonne avant d*avoir reçu des nouvelles de Mgr l'évéque Pierre* 
J'en rends grAoe pour vous A la divine Providence qui vous con- 
servera le courage nécessaire pour attendre avec patience le 
secours que Mgr l'évéque Pierre a été solliciter pour vous auprès 
de Tempereur de France, qui est le protecteur de tous lo» princes 
malheureux, comme de tout temps Tout été tes rois ses pères et 
ses prédécesseurs. Si vous daignes avoir confiance en mes 
paroles» vous atleudrex donc avee constance le retour de Mgr 
TEvéque d'Adran et de votre fils. Vous rsjetteres toutes propo- 
sltlODs qui pourraient vous être faites de la part de toute autre 
nation que la nation française et voua tAcberez, en attendant, de 
disposer toutes choses pour rentrer dans votre pays, châtier les 
rebelles, et pour gouverner ensuite vos peuples avec justice, 
dans un profond oubli des fautes commises contre vous. Dans 
ces dispositions, le oiei ne peut que bénir vos entreprises (1). » 

Voici lo tcxle de la lettre que le roi de Cochiucliine avait écrite 
.j jiuLre gouverneur de l'Inde : « Il est arrivé ici {h Siani) un vais- 
seau (le (îoa qui m'a remis un écrit de la reine de Lusithanie 
avec une lettre du gouvcrucur de Goa pour ma prendre à bord 
d'un vaisseau, et aussi avec des écrits au roi de Siara, accoiiipagnés 
(le beaucoup de présents pour l'apaiser. J'ai tout refusé, je ne 
partirai pas avec eux, parce que j'ai résolu do uo me lier d amitié 
qu'avec les Francaiî» et non avec d'autres nations. C'est pour eela 
que le roi de Siam commence ft douter de moi, 11 craint que je 
ne suive ce vaisseau. Telles sont les fidèles paroles d'un roi (2). » 

Les choses étaoi ainsi réglées, la ûûle le Marquii d$ Cattriet 

(1) Cbarpeatier de CoMignyauroi daCoehiacbioe. Pondiebéry, le Hjuil* 
lit 1786 (Arehtv«s coloaiales). 

(?) Ije nÂ de Coebinehine au gooTerocor franfaii d* l'Iad* (Arehivo 
coloaialM). 
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se mit en mer le 20 juillel pour exécuter la mission que son 
commandant avait reçue. 

M. Cbarpentier de Cossigny rend eompte de ces faits dans la 
lettre qu'il adressa au Minisire de la marine» le S juillet 1786. 
« Je n'ai pas cru devoir, écrit-il, reftiser & Mgr l'Erdque d'Adran 
la demande qu'il m'a faite de lui accorder passage aux lirais du 
roi sur le bâtiment du commeroe « le Malabar », capitaine Pi- 
gnatel. Mgr TEvéque part avec un enfant d'un roi de Cochin- 
chine détrôné, un autre jeune prince de ses parents et deux on 
trois serviteurs cochincbinois. Mgr TEvéque d'Adran, avec un 
eortôge de quarante k cinquante personnes, est arrivé, il y a 
quinze mois, à Pondichéry où il avait projeté d'attendre des 
réponses aux lettres qn'il avait écrites et au eompte que vous en 
a rendn M. CSoutenceau, alors commandant k Pondichéry. Inter> 
pellé. Monseigneur, par M. l'Evéque d'Adran sur ce qu'il avait à 
espérer du gouvernement, je me suis fait un devoir de l'instruire 
que le compte qui vous avait été rendu par M. Gouteneeau n'était 
pas à l'avantage de son projet, ce qui l'a déterminé A aller 
lui-même vous le présenter. Sans entrer absolument dans les 
vues de Mgr l'Evéque d'Adrao, qui néanmoins paraissent être 
d'un bon patriote, je ne saurais être de l'avis de M. Gouteneeau 
qui regarde cette expi dition comme étant contraire aux intérêts 
de la nation, à la saine politique, très difflcile et très inutile. 
Enfin, lorsque Mgr TEvéque d'Adran sera rendu près de vous, 
TOUS serez ft même de juger l'étendue de ses vues, de son esprit, 
de l'avantage que la nation pourrait tirer de cette expédition. » 

M. de Cossigny expose ensuite les mesures qu'il a, en atten- 
dant, prises de concert avec le chevalier d'Entreeasteaux, et il 
ajoute : « Ce n'est pas dans les vues seulement de donner les 
mains à un projet quel qu'il soit de Mgr l'Evr-que d'Adran que 
j'ai consenti au voyage que M. de Richery va entreprendre. Je 
vais avoir l'iionneur de rendre compte de tout ce qui s'est passé 
à ce sujet, n'ayant rien de plus .'i cœur que de manifester dans 
toute ma conduite ce que je vous dois, Monseigneur, pour ré- 
pondre à la contîance dont vous m'honorez. Je pens.' que, dans 
cette circonstance, je ne m'éloigne poiul des priucipes de 
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sagesse, de prudence et d*éeoiiomie que vous désirez. — M. d*EQ> 
trecasteaux présomaot que M. le vieomle de Soaillac gardera à 
nie de FraiHSe la corvette la Sublilê qui lui est devenue néces^ 
saire, pouvant être obligé de l'envoyer ft Madagnscar pour apaiser 
les troubles suscités par M. de Biaoowski; M. d'Entrecasteaux, 
ayant connaissance que la Vénus doit incessamment arriver à 
Pondicliéry pour ensuite aller au Bengale, d'après les ordres de 
M. do SouïUac, a désiré que la flûte le Marquis de Castries, qui 
arrive du Pégou et qui se trouvait sans deslinaliou, pût rem- 
placer du moins la Subtile^ son dessein étant d'envoyer visilor 
cl reconnaître les vVndamans, îles que nous connai.ssons trop 
en effet, quoique à la portée de nos établissements. Celle lecoa- 
ii;ii.ss:iii( ê no pouvant se l'aire que dans une saison de l'année, il 
a fallu cmjiloyer la flûte le Marquis de Caslries à quelque autre 
expédition plutôt (jue de la t,'arder inutileiuenl dans celle raile. 
Nous sommes convenus alors avec M. le chevalier d'ICntrecas 
teaux que M. du Kichery partirait le 20 de ce mois, qu'il passerait 
les détroits, qu'il irait reconnaître les cotes de la Coi liinehine, 
particulièrement prendre connaissance du port de L'atnbir dont 
vous parlera Mgr ri:\ èqno d'Adraii ; qu'eusuitr». il ira dans l'île 
de Î'oiilo-Fanjang, ou il doit trouver des lettres do Cochinchine 
et peut-être le roi lui-mémo. Si vous approuvez l'objet de mer 
et écartez celui de TEvêque d'Adran, il restera du moins un 
avantage dans d'autres rapports, soit de eoniuierco, soil de na- 
vigation. Penne ttez-rnoi do vous assurer que celte expédition 
est entre bonnes mains ; je ne crains même pas de dire d'avance 
que le résultat sera digue des vues que vous avez p )ur le plus 
grand avantage et la gloire de la nation. Mgr l'Kvéque d'Adran 
est arrivé ici avec un certain nombre de piloles et matelots 
cocliinchinois qui s'embarqueront sur le Marijuis de Castries 
avec quinze ^oMats du régiment de l'Ile de France, tous mauvais 
sujets, à charge d'ailleurs au riV'"i''"l ' 
Cependant U'ËIulrecasteaux n'avait pu encore continuer sa 

(I) f'harpeDtîer de Cos^i^'oy à Uiniitre dé la mariiM. Pondicfaérj, h 

5 juillet limù, (Arch. colooialos.) 
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mission* et 11 eo io&truit le Mioistre de la marine dans la lettre 
oi-aprôs : « La saison favorable A la mission dont vous m'avex 
ohargé, soit pour la connaissanee des côtes de la Gocbinolilne, 
soit pour aller & Canton, est déoî dément passée, vos ordres ne 
m*élant parvenus que le 17 septembre. Mais j*espère que M. de 
Riebery, qui m'a paru un officier plein de sèle, d'intelliffenee et 
d^aotivité, aura satisfait en grande partie au premier objet, ainsi 
que vous ppurres en Juger par l'instruction qui lui a été donnée, 
dans laquelle, sans avoir pu soupçonner encore vos intentions, 
il lui était pres<tnt, si le temps lo lui permettait, de sa rendre 
d'abord A Traogaue sur la c6te orientale de la presqu'île de 
Malacoa et de visiter ensuite le port do Touron (Tourane), comme 
nous ayant paru d'une très grande importance. La nécessité plus 
pressante encore de retuplir te second objet, qui est de me 
rendre en Gbine pour appuyer les réclamations de nos négo* 
ciants, m*obllge à laisser sur cette rade la Réioîution et de m*en 
aller avec la Cahjpso, fr«^gaie capturée sur les Anglais pendant 
la dernière guerre (i). » 

On seni jusqu'à présent dans la façon de présenter Talblre de 
Gochincbine, cbes le général de Gossiguy, de l'hésitation ins- 
pirée par une prudence peut-être excessive et par la crainte 
d'outrepasser les limites d'une action réservée au pouvoir sou- 
verain ; cbes d'Enlrecastcaux, il faut admirer sans réserve le 
soin qu'il prend de faire rechercher jusqu'au Pégou des reosei- 
gncmenls propres ù nous éclairer sur une marche en avant, A 
supposer que le gouvcrucment central on donnerait l'ordre. 

Mais nous ii avons pas encore l'opiniou de i!'l-;ntrocasteaux sur 
l'affaire do Cochinchino on elle-même. .]'n[ ou beau chercher 
dans le tas de paperasses couservées <Ians nos Archives colo- 
niales et non encore classées, je n'ai pu réussir h metlre la 
main sur la dépêche qu'il écrivU après ses eiilrcvucs .\ Pondi- 
ch.'ry avec Mgr Pigneau do Hehaine. Celte opinion, on ne la eon- 
nait quo par des dépêches subséquentes que nous avons eu la 

(1) D'Entrecast^nux h MmittM d« la marina. Pondiehéry, !• S8 i«ptani< 

bre 1786. (Arch. coloniales.} 
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bonne (brtuQ6 d6 déterrer, partie aux Affairée élraogèrea, partie 
an Miniatèie de la marine, toulea coneordanlei et écritea de la 
propre main de rémlneot marin. 

De Pondichéry, le 10 Juin 1786, d'Enlrecaaleauz éorit à notre 
Minlitre de la marine : » Les Anglaia ont fkll à Bombay on arme* 
ment de trois navires, sur letqnela ila ont embarqué troia oenla 
hommes de troupes européennes. Ou croît que oei armement est 
destiné à la Cochinchine pour la même cause qui a déterminé 
M. de Gossigny à y envoyer le Marquis de Castries (1). 

La saison étant favorable (novembre ilt^C*] et ayant d'ailleurs 
reçu de notre Mitiistro dt-s Affaires olranff^irca les instructions qu'il 
ullonrlait, d'Eiitrecasleaux avait poui'sui\ i sa campairutî avec la 
Cahjpso (une frôgalo ai){rlaise (leliaptisi'c). Arrivé à Canton, il 
écrit : '< J'ai appris, à num nrrivô»! à Canton, que le brnit 8"y était 
répandu (lue nous allions fornu^r un établissement en Coohinolnno. 
Uinquiélude qu'i'n ont ressenti le* Anglais m'a Lien confirmé 
dans l'ùpi/iian o" fêtais de Vitnportance du port de Tourane » 

Redescendu h Pondichéry après avoir exploré les mers de 
Chine et remonté la rivière jusqu'à Canton, d'Eulrecasteaux 
écrit immédiatement à notre Ministre des Affaires étranjjères : 
« J'ai eu déj;"! l'honneur de vous mander qu'un ôlablinscment au 
port d'Araoy pourrait soustraiie nidre comrot'rci! à la concurrcuce 
des Auglaii». Peut-être serait-il plus Tacile et plus avnnlajreux de 
le Ibrmer k Tourane 5ur les côtes de la Cochinchin>', au cas quo 
l'on pût parvenir à se le procurer. Un ^'raud nombre de sommes » 
chinoines y abondent Ions les ans et y portent les marchandises 
de Chine. Il serait sans doute plus aisé d'y trouver le débouché 
des nôtres, cl l'on y obtiendrait celles de Chine à meilleur marché 
qu'i^ Canton même, h raison des Irais énormes, comme 'Irojis 
d'ancrage, do visite, âlc, dont seul surchargés les navires du 
commerce (3). >» 

(1) D'Entrecasteauxà Uinittr«d« Ismsrioe. Poûdi«hëry, le 19 juin 1786. 
(Aff hiY<»?« coioniali^s.) 

{i) D'Entreca«t6aux à Miuictre d<»b AA'aires étrangères. Cantoa, lo 
3 fluart 1787. (Arch. d«t Affaires étraogAne.) 

(3) D'Eotrecasteaux h Miaistre des Affilires étrangères. Pondichlry* le 
M septembre 1787. (Areh. des Affaires éinngèree.) 
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D'EDtreeasteanx.par one antre lettre au Ministre de la marine, 
l'informe que la flûte le Marquis âe Castries vient aussi de ren- 
trer de sa mission» et il ajoute : « Je ne peux tous rendre compte 
eneore de sa campagne; J'ai d^Jà entrevu cependant que, malgré 
tes événements qui ont retardé ses opérations , le Marquât de 
Castries û. parcouru une grande quanUté de côtes peu fréquentées 
et presque entièrement celles de Siam. Il a également visité la 
grande Andaman et amené un sauvage de cette Ile. Cette espèce 
d'iiommes parait être de la race des Gafres. il a été, de plus, à 
nie Pinang, nouvel établissement que les Anglais viennent de 
fonder à l'entrée du détroit de Malacca. » 

De Richery avait, en outre, apporté la certitude que le roi de 
CochindilQc était réfugié à Siam, qu'il avait rejeté les proposi- 
tions des Portugais et qu'il était tout disposé à se rendre anx 
Français quand il serait temps. U n'avait pas pu voir la personne 
du roi, mais il avait obtenu de lui la lettre suivante : 

« Que tout le monde sacbe que ceci est le discours du roi de 
Gocbincbine au général de la station des vaisseaux français dans 
l'Inde et au gouverneur de Pondicbéry. ~ U y a plus d'un an 
révolu que j'ai prié le très illustre Bvêqne Pierre de conduire mon 
flls aîné à Pondicbéry pour y demander du secours. Je n'en ai 
reçu directement aucune nouvelle depuis ; j'en étais donc infini- 
ment inquiet. Cependant il me parvint depuis lors un écrit qui 
m'instruisit de tout; j'en fus très satisfait, ditron. L'an passé, le 
très illustre Evêque traita déjà cette alTaire avec le gouverneur 
de Pondicbéry qui y résidait alors, dont j'ignore le nom, mais 11 
était pusillanime et point cbaritable ; il ne sait ni secourir les 
malbeurenx, ni élever les foibles; rillustre Evéque ne put donc 
rien faire. U y a trouvé depuis, cependant, de nouveaux comman- 
dants aussi bien nés que savants dans l'art militaire et dans les 
autres sciences, bienfaisants et disposés à élever les malbenreux 
et à soutenir les faibles. C'est pourquoi ils m'ont envoyé deux 
favoris, l'un commandant de vaisseau et l'autre militaire, venant 
de loin pour me prendre. Je vous en rends d'immortelles actions 
de grâces. Je loue infiniment votre générosité, votre charité se 
manifeste au delà des montagoes, et votre bienfait est aussi grand 
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que les abimes sont profonds. Quoique je ne pui.-^so rien faire, jo 
n'en connais pas moins votre cœur. Déjà j'étais prêt à snivre 
votre vaisseau et à venir à vous au plus tôt, tel est encore mou 
désir, mais la volonté du ciel est dilTércule. Il m'or^t a présent 
difficile de parlir avee le commandant de Ri("ln^ry à cause du 
r<>i (le Siam, mais j*- lui fais donner cette lettre pour vos seigneu- 
ries ; dans quelques mois je le suivrai, j'espère. Telles soul les 
fldèies paroles d'un roi (1). » 

Jusqu'ici, commo on le voit, l'affaire de la Cochinchine semble 
bien marcher. Do Cossigny et d'Kntrecastcaux manœuvrent habi- 
lement, et le roi de Cochinchine, quoique suborné par le roi de 
Siam, repousse les offres réitérées des Portugais et reste lidélc à 
la parole qu'il a donnée h l'Evêque d'Adran de n'accepter que le 
concours de la France. Malgré ces assurances, il fut décidé que 
de Richery retournerait dans les eaux de Siam ; il repartit effec- 
tivement-en juillet 1787 avec le mémo vaisseau, le Marquis de 
Caslries. De Cossîgny ne manque pus d'informer le Minisire de 
celle détermination, et il ajoute : « Nous sommes à peu prés 
assurés désormais que. quand noQS le voudrons, nous aurons le 
roi de Cochinchine, réfugié en ce moment chez le roi de Siam. Je 
joins ici la lettre (celle qui est ci-dessus transcrite que j'ai reçue 
de ce prince et que m'a remise le prêtre cochinchinois (Paul 
Nghi ramené par M. de Richery. En supposant que les projets 
do M. l'Evéque d'Adran n'aient pas eu votre approbation, comme 
ce n'est qu'an accessoire au yoyage de M. de Ricbery, j'espère 
que vous approuverez celte nouvelle mission que nous avons cru 
devoir donner, M. d'Entrecasteaux et moi, à la flûte le Uarquis 
de Caeiriee (1). » 

Il nous reste maintenant à suivre Mgr l'Evéque d'Adran» chargé 
de tout le poids de la négociation en France. 

On a vu qu'il partit de Pondichéry au commencement du mois 
de juin 1786 sur on navire du commerce, le Malabar t et aux 

i l ) Joint h une lettre de Charpentier de Cossijjny au Mifiistro de la 
manne, en dii(e du i-l juillet 17S7. (.Arch. coloniales.) 

(S) De CoMigny à Ministr* d« la marine. Pondichéry» le 19 juillet 1787. 
(Arc]iÎT«s coloniales.) 
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frais do TElat. Quelque temps avant de s'euibarqucr, il avait écrit 
à M. Liol, directeur du séminaire réinstallé X Chantabun. une 
lettre ou se reflètent les anxiétés do son esprit : <■ Je ne vous dis 
rieD de loules les nouvelles qui regardent uotre grande affaire. 
Celui qui vous porlc cette lettre (Paul Nghi) ne manquera pas de 
vous diro tout en délnil. Je repasse eu France pour celte r aison, 
cl il n"y a pa.s d apparence que je puisse revenir nvaiil dix-huit 
rnois. l'j oiiez palience... Je vou5i disais souvciil, avant de vous 
quitter, que j allais entrer dans une earrière épineuse et pleine 
de dégoût. Je ue Uië trompais guère ; j'en ai déjà essuyé de toutes 
les manières, et Dieu sait quelle sera la âo de toutes ces 
misères ! 

M Mon clior conlVèro, vous qui ave?; él'' mon conseil dans cette 
affaire, vous devriez au moins en supporter une partie pour me 
soula<»er. Mais non, le bon I;ieu qui vous aime vous a éloigné de 
tout ce qui pourrait vous faire do la peine cl il me laisse sotii 
dans le bourbier. Peut-être celte griïce singulière vous a-l-dlo 
été donnée en considération du soin que vous avez pris du collège 
et des services que vous rendez h la mission en vous y consa- 
crant. Je purt(.' tous les élèves dans nion cu-ur. " 

Mgr l'itrneau de Behaine retrouv;; à l'Ile de France, où il fit 
escale, le fameux vicomte do Souïllac qui élait relevé de son gou- 
vernement, mais qui alt<'n'iait encore son successeur (Bruni 
d'Knlrccasleaux !. Le vieomte de Souïllac informe le mini«;tre du 
passage de I Rvéque, p[ ne manque pas do .saisir Toccasion pour 
renouveler ses objections contre les jirojrts de celui-ci : « Par 
une lettre du 5 juillet dernier. M. de Cossigny me rend compte 
qu'il a accordé nn passai/i- pour France à M. Tl^véque d'Adran 
sur le vai.'^seau le Malabar avec le Hls du roi détrôné, un jcooe 
j^rince de ses parents et quelques serviteurs cochincbinois. 

«' J'ai vu ici M. l'Evéque que j'avais déjà conna à Pondi^ h'Ty 
et nu sujel de qui j'ai eu déjà l'honneur de tous écrire. M. Coa- 
teuceau vous avait précédemment rendu compte des projets et 
des demandes de l'Evéque, et cet Evêquc a dû aussi vous en 
écrire. 11 me proposa à Pondichéry de faire une expédition pour 
rétablir sur le trôoe de Gochinchiae le père da jenne eofant qoi 
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est avec lui. .le Itii us coiiuniivo (pic ce qu'il ilésirail lU' poii\ail 
s'cxiH'ult r ijne d'apr»''* li s ordres de Sa Majo.slô. Mais je lui dis 
qufn atlcndiiut des réponses Ho la cour, je pourrais pont-ôtre 
cxpéditT un liAlimcnl h la Cocliinchine et charger quelt|ii'uu de 
prendre des renseigueriieuts propres h déterminer ce qtio l'on 
pourrait l'aire. M. rFvêqnc d'Adran éluda cette proposition, en 
me disant que l alïairo qu il proposait était pressée et que, si elle 
ne pouvait pas avoir lieu dans peu, elle siTail inanriir''e. Cette 
réponse me détermina à ne plus m'en occuper et ii attendre 
l efTet des comptes qui vous avalent été rendus A ce sujet. Il 
semble que les eireouslances qui exigeaient alors tant de célérité 
ont chan^'é, puisque M. d'Adran, qui a demeuré jusqu'à présent 
à Pondichéry avec l'héritier présomptif de la Cochinchinc, a pris 
le parti de le conduire en France, où il sera dans le cas de mettre 
sous vos yeux ses projets, ainsi que les avantages qui pourraient 
en résulter pour la France. Pour moi, Je crains l'elTet de l'article 6 
des instruclioDs données par de Cos^iguy et d'Entrecasteaux à 
M. de Ricliery en ce que, si le roi de Cochinchine passe sur ce 
Vaisseau et se rend k Pondichéry, il en résultera l'obligalion de 
pourvoir fi ^a subsistance, ainsi qu'à celle de sa famille, et même 
celle de le rétablir sur le trône. Je borne à ce seul article mea 
observations (1). *> 

Ce langage terre à terre peint suffisamment le personnage. En 
entendant ces paoTres ralidos, dites probablement sur le ton 
sentencieux naturel aux petits esprits, l'Evèque d'Adran dot 
bansser les épaules et reprendre bien Tite la route de France. 

Mgr Plgneau de Behaine débarqua A Lorient au mois de jan- 
vier 1787. Après une absence qui n*avait pas duré moins de vingt- 
deux ans, il revoyait enfin son pays natal. 

(A êuiore,) Alkxis Faurb. 

(I Vicomte de Souïllac à Minivtre d« la marine. Il« d« France, le 
31 août im (Ardi. colonialM.) 
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De rDnioik Centrale de la Presee Périodique. 



Les bonnes ilispi =iti.iii> du iiiarch** se sont maintcnii*>s cotte seniaimv In 
liquidation de juillet s'etiectue donc daos le« meilleures cunditiooii pu&»ible5. 

Le 3 0/0 Ûnit à 93,20 ; VAmorttââtMê kV$9lU4 i/2 0/0 ii 106, coa- 
poD déUushé. 

I-';uri(Miorntion qui s'était pmihiite In somnino dernière sur la i lupart dt"? 
tonds clrangerx n'a pas été de durée. V Exti rifure espagnole a rétrogradé 
à 75,12; Y Italien ii 93,70 et les PortUjraû k 61 ,30 ; les Valeurs ru*9e* MAxits% 
ont éM Tobjet d'achtu suivis tant à terme qu*aii comptant ; aussi les cours 
reslent-lh | n fi nlièrcment fernifs ; nmis laissons VEtnprunt i8B0kV1fi&\ 
celui de iS80 à 98,50, et les Consolides à 97,10. 

Le marché des EtablÎMsemenu de Crédit n'a pas chaujj'é d'altitude, les 
transaetioDs ont toujours été très modérées, La Banque de France est 
restée, j'eml.iiit plusieurs séances, très calme k 4150; elle s'élève eusuite 
a 4190, pour tinir Ji 4150; le Cty'ftir Foncier s'est trniti^ aux environs 
de 1240; le Crédit Lyonnais s'est iiiaïutenu h 755; In Société générale a 
progressé à 490 ; la Banque d'Escompte a rétrogradé de 515 à 510, 508,70, 
508»75 pour renjonter légèremeut à 505 et terminer à 506,25; le Crédit 
Mohilier n'a eu que des affaires sans iniprirtance U A^O ; In J^anquc dfs 
Pays Autrichiens a été bien tenue U 510 ; Ja Banque Russe et Franioise 
a faibli de 500 à 495 ; la San^e Parisienne est tombée à 310. 

Les recettes de OOS Compagnies de chemins de fer. {>our la 27* semaine 
de 1890, accusent uue moins-vnlue de 644.80^, sur la pHrioiJp correspon- 
dante de 1S69. Cette niuius-ralue coïncide avec une plus-value de 1.413.470,23 
pour la même période de 1889. 

Du 1" janvier au 8 juillet 1890, la plus-value totale se chiffre néanmoins 
par 21.223.651^ contre 16.729.770.43 pour la période oomfl]>ondanto 
de lî«5y. 

Le marché des actions a fait preuve d^une ezcelknle tenue, et nous avons 
encore à enregistrer une senrîble amélioration sur la plupart des cour». 

Jci.es ïtt. Mëbu^. 



U Gérant : E, UUMBEaT. 
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LES KONGSi 

ou RÉPUBLIQUES D*ÉMIGRÂNT$ CHINOIS 

DANS l'ouest de BORNÉO 



V 

Revenons aux iustîtutions républicaines des kongsi avant l'im- 
raiition du gouvernement des Pays-Bas, c'est-à-dire à l'époque 
où elles olaientpures et intactes, sans avoir subi aucune influence 
extérieure. 

De même que les patriarclies dos villa^'os chinois, les chefs 
des kongbi dépendaient complètement de l'opinion du peuple. 
Auiai que le dit le professeur Veth, lorsque le gouvernement 
dépassa les limites de son pouvoir, îl risquait fort de provoquer 
on mouvement populaire et de se voir renversé. Nous lisons, eu 
effet, dans les Annales de la kon^rsi de Lanfon?, traduites par 
M. J. de (Iroot, que le kaplhaï Liou-Tlioi-ni, s'enlendani tmj) bien 
avec les Hollandais, fut arrête el rais en prison par son peuple. 
Un autre exemple nous présente Tiang-Piug qui, après les com- 
bats de Pamangkatea, 1850, s'élant rendu h Batavia pour olTrir la 
soumission dos kougsi au gouverneur général des Indes néerlan- 
daises, fui cliassé par ses propres sujets à sou retour à Montrado. 
On l'accusail d'avoir vendu les kongsi aux Hollandais. 

Il ne faut pas croire, cependant, que le pouvoir des chefs était 
dérisoire. Au contraire, le hào Iradilionnel, qui inipo?:e aux Chi- 
nois le respect du pouvoir reconnu et qui suit ce peupla partout 

13* AMMiS. — TOMB X|V*. 7 
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OÙ il se trouve, joint au senUmenl profond d'obéissance envers 
ses parents et ses chefs, donne une force incalcnlable au pouvoir 
({ni a la confiance du peuple. Il rendait l'administration des kongsi 
très fkoile. Le Chinois considère comme un conducteur le chef 
qui a sa confiance. 

Cest sur le hào qtt*est basée la doctrine du respect envers les 
parents et le culte des ancêtres qui, chez les Chinois, forment le 
premier pilier de la société. En octobre 1648, un Jeune Chinois de 
dix & douze ans fut enterré vif Jusqu'au cou, à Pamang-kal, dans 
111e de Bornéo, et lapidé ensuite pour avoir tenté d'empoisonner 
sa mère. En Chine même, le hào est maintenu avec les mêmes 
rigueurs. Le code pénal, Zb-toAmj^-ioticMi, est très explicite à 
cet égard, et condamne les coupables envers leurs parents ou 
aïeux, à être décapités, coupés vifs en morceaux, etc., selon la 
gravité des cas. 

L'histoire des relations entre les Hollandais et les républiques 
chinoises de Bornéo est remplie de preuves de l'influence et du 
pouvoir des chefs des kongsi. Cest indubitablement grftce à cet 
ascendant que, pendant les guerres et les révoiles de 1850 à 1855, 
les républiques restaient si unies entre elles et s'entendaient si 
bien contre leur ennemi commun les Hollandais. Le gouvernement 
de Tliaikong n'avait qu'à donner des ordres pour que, instantané, 
ment, toute la population chinoise se levât comme un seul homme ; 
les déftites n'y faisaient rien, et les Hollandais eurent beau mettre 
à prix les têtes des cbeft, les Chinois n'en serraieai que davantage 
les rangs autour d'eux. 

Quant à Mandor, là, pendant toute cette période si difficile pour 
la Hollande, le chef énergique Liou>Thoi-nl de la kongsi de Lan* 
fong eut sur ses sujets une puissance telle, qu'il empêchait tout 
mouvement hostile contre les Européens. 

Plus tard, sous son successeur Liou-A-Sio, ce pouvoir patriarcal 
se montra avec plus de force encore. Cet homme remarquable, 4 
peine investi de ses fonctions & l'époque où éclatèrent les der^ 
nières guerres, était è même d'icaposer au peuple qui lui avait 
donné sa confiance la plus stricte neulralité. Malgré les efforts 
désespérés de Thaikong pour entraîner Lanfong dans la lutte 
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coutre les Hollaiulais, il linil même par réussir à décider ses 
sujets à aider les Hollaiulais contre les autres république» chi- 
noises. Ne voyous pas cepeudaul dans ce fait un amour extraor- 
dinaire de sa part pour la Hollande; :in couLrairo, cet homme 
prévoyait que la lutte serait lauLile et qu'il valait mieux s'entendre 
à l'amiable atii] d'obtenir des conditiuuN moins onéreuses et pius 
en rapport avec lu manière de voir et de vivre des kongsi. En 
agissant comme il le faisait, il avait eu vue les véritables intérêts 
de ses sujets pour lesquels il risquait sa vie et sa position. Qu'on 
se ligure l'ascendant de cet homme sur ses administrés. Malgré 
une forte oppositiou au sein de la kongsi réclaïuaut des secours 
pour lus républiques sœurs traquées paries armées hollandaises, 
aucun mouvement hostile à son égard ue se manifesta. Hien 
mieux, il obtint de son peuple l'établissement de fortilications et 
pendant quatre ans une surveillance armée des frontières de la 
kongsi contre les autres republiques chinoises ! Vers la ûu de 
1854, six h sept mille CUiuois de la république de Thaikoug s'étant 
réfugiés sur le territoire de Lanfoug, il les lit désarmer, arrêta 
leurs chefs et, de concert avec 1<' gouvernement hollandais, laisaa 
rentrer les hommes, autant que possible, dans leurs foyers. 

L'influence des chefs des autres kongsi était non moins grande. 
Il sunisail de mettre la main sur eux pour que les Chinois se 
soumisaeat immédiatemeul aux lioUajidais. 

VI 

Il est probable que les archives coloniales de F'ontianak et de 
Batavia contiennent beaucoup de documents capables de jeter un 
jour complet sur les rapports qui existaient entre les républiques 
chinoises et le gouvern.-ment hollandais. Kn attendant que ces 
sources précieuses pui.^sent être consultées pour établir l'histoire 
des kottgst, il n'est pas sans intérêt de prendre connaissance des 
notices fournies par M. .1. de Groot, et puisées dans les Annales 
de !a kongsi de Laufong, sous la présidence de Liou-A-Siu, qui, 
après la dmto des autres républiques, ea 1805, gouverna cette 
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dernière république pecdant trente ans encore sous le prolectoral 

du gouvernemeut colonial de la Hollande. 

Après les guerres qui prirent lin en iixVi cL eurent pour résultat 
la soumission directe au gouvemciueul hollandais de tous les 
colons chinois de Bornéo, excepté de Lan long, dans la province 
de Mandor.ily euldans les districts chinois île fréquentes émeutes, 
souvent très sérieuses. Dans Mandor, la tranquillité ne fut jamais 
troublée, grâce à rinflupnce de Liou-A-Sin. Les sujets de celle 
république, la seule vivante, avaient la preuve que la politique 
suivie par leur chef était la meilleure. Aussi le gouvernement 
hollandais avail-i! pleine contlance en IJou-A-Siû et le laÏMait 
gouverner sa kongsi cooinic il l'entendait. 

Liou-A-Siu était un homme de bca>!conp d'ordre, d'un esprit 
Un, perspicace, doué d'une éloquence persuasive qui, tout eu 
maintenant son gouvernement tant soit peu autonome, a rendu 
de grands services au gouvernement hollandais. 

En 1857, sans aucune intervention du résident hollandais, il 
eut raison d'un pacte secret qui s'était formé dans Mandor dans 
le but de s'opposer k l'établissement de certains impôts et de 
corvées servant à construire des routes. 

En 187 'i, il étouffa dans son germe un autre complot de ce genre, 
une révolte contre les exigences du sullande Mampawa relatives 
à la location de terres aux colons chinois. 

En 1879, l'établissement d'un impôt (jui causa de véritables 
difficultés aux Hollandais dans tous les districts chinois fut, grâce 
à llntluence de Liou-A-Sin, accepté dans Je Mandor sans aucune 
opposition sérieuse. 

Bref, l'ascendant de cet homme sur .ses sujets pendant toute la 
durée de son gouvernemenl n a jamais failli. Sa parole était 
l'Evangile ; ses conseils étaient toujours écoulés et acceptés sans 
murmure ni objections. Son influence était absolue. 

Et pourtant les chefs des kongsi de Bornéo n'étaient, en réalité, 
que les chargés d'affaires, pour ne pas dire les insirumenls, d'une 
population ultra-républicaine. 

Les thang, dons nous avons déjà parlé, étant entourés de 
palissades, certains auteurs hollandais, entre antres M. van Rees, 
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y ont vu des forts deslinés à protéger les chefs contre leurs 
propres sujets. 

Ceci est encore une erreur; jamais, au dire de M. J. de Groot, 
les ihang n'ont servi & cette Un. Bien des cheflB n'habitaient même 
pas les thang, entre autres Yep Thin-foul et Lion'Koo-Sjen de 
Mandor. Us étaient entourés de palissades contre les attaques 
éventuelles des Malais et des Dayaks, les indigènes du pays, ou 
en cas de guerre avec d'antres liongsi chinoises. Cest aussi pour 
cette raison qu'ils renfermaient le trésor public, les archives et 
les eaux de la république. El enfin, et ceci était le but capital, Us 
servaient de reftige à la population pour se défendre contre un 
ennemi quelconque et y soutenir la lulte de la dernière heure. 
En un mot, ils étalent dans les républiques <diinoise8 de Bornéo 
ce que sont les retranchements que l'on rencontre en Chine, dans 
Kwaogtong et Fouhkien, partout à proximité des grands villages. 
Dans ces provinces, les habitants de villages voisins sont souvent 
en guerre les uns contre les autres ou exposés aux attaques de 
bandes armées qui parcourent le pays en le pillant et le ravageant. 
Ces retranchements sont la plupart du temps établis au sommet 
d'une colline abrupte et formés d'une enceinte en pierres. Au 
moment du danger, les villageois, hommes, femmes et enfants, 
s'y retirent avec leurs biens pour s'y défendre. Les Hakka les 
appellent san-tshai et les Chinois de Foulikien, soto-uee (forts 
des montagnes). 

Pour mieux faire rossorlir l'esprit démocratique dos républiques 
de Bornéo, disons que le mol Kongsi ou, selon la pronoacialiou 
des hakka, koungsiji ou kioowirj-szê, a un sens absolument 
républicain. Il si}i;nifle administralion de In cnnxt' coinuiune ou 
sociale (konr/, chose commune; si, admiuislration] ; c'est pour 
celle raison qu on donne ce nom également aux corporations et 
aux sociétés commerciales anonymes. C iunue titre des corps 
politiques de Bornéo, il slgiiiiic une union pour adminislrer len 
ap'iurcs publiques, c'est-à-dire une république. Le mot si s'em- 
ploie également pour désigner un administrateur, un intendant, 
un fonctionnaire chargé d'une surveillance quelconque. C'est 
ainsi qu'à Java, et eu d'autres endroits des colonies néerlandaises 
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chinois. 

L'esprit démocnitiqae se trouve encore dans les titres des 
fooelionoaires supérieurs de la kongsi de Lanfong. Le président 
sMntItoIail ihai'Jto (grand-pére af né), les chefs des divers groupes 
eomposaot Tunion s'appelaient mi-ho (frères atnés plus Jeunes), 
Le cherde distrietde Mampawa était le m-Ao (second firère atné), 
et les notables étaient désignés tout simplement sous le nom de 
lo-ihai (plus anotens). Anoune trace de titres faisant la moindre 
allusion à une supériorité privilégiée ou autoritaire absolue. 

Ces titres font preuve d'une égalité républicaine bien marquée 
dès le début des kongsi. Mais il y e des faits signslés par les 
auteurs et des fonctionnaires hollandais qui confirment cet esprit 
démocratique déJA au commencement de notre siècle. M. van 
Rees nous dit : « L*égalité républicaine est si grande que Ton volt 
frayer ensemble des hommes de tons rangs et des chefs manger 
avec les coultes les plus misérables. Dans la vie journalière, les 
Chinois ne font pas de distinction de classe ou de rang. » 

Bn 1818, M. Muller, chef civil hollandais de Sambas, visitant 
Montrado et se trouvant dans le lhang, ftat très contrarié en 
yoyant le peuple chinois presque forcer la porte d'entrée pour le 
voir. Ce fait est rapporté par le professeur Veth dans son ouvrage 
sur Bornéo déjà cité. 

M* J. de Groot eut également plusieurs fois Toccasion de oons- 
tster cet esprit démocratique républicain, en observant les con- 
versations entre les fonctionnaires chinois et le peuple, de mémo 
que Tempressement des premiers pour se flaire bien venir du 
dernier. Il a vu des ehefii se mettre è la disposition des Cail* 
nois les plus ordinaires à toute heure de la Journée. Les saints 
sur la voie publique, tout en étant polis, étaient marqués de part 
et d*autre d'une égalité extraordinaire ; pas ombre de supériorité 
ou de soumission. Partout le respect du Chinois pour son chef 
portait en même temps rempreinle d*une parfaite indépendance; 
et la preuve que cet esprit doit régner aussi dans les provinces 
chinoises, c'est que le Chinois l'apporte avec lui en débarquant 
dans rarcUpel indien, non seulement à Boraéo, mais aussi dans 
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les autres îles et à Java surtout. Le hào dont nous avons parlé 

sauve la situa lion entre le supérieur et Tinférieur ; raais, tout en 
respectant colle coutume IradilioniiôUe, le Chinois a au fond un 
caractère iiKK'pondant. 

A Java, où ce penpiu a souvent afTaire dirccleraenl à des chefs 
européens, il est obligé de se plier aux circonstances, de dissi- 
muler sou esprit autoritaire. C'est ce qu'il fait, du reste, toutes les 
fois qu'il cherche à gagner sa vie chez les Européens ou qu'il 
veut se faire bien venir d'eux, et c'est ce qui loi a valu la répa- 
lation de travailleur docile et obéissant, rampant même. Celte 
qualité, qui ne lui est pas naturelle, il l'emprunte à Java, aux indo- 
lents indigènes; mais à Bornéo, il n'existe pas de Javanais se pros- 
ternant devant les Européens. Là, on ne rencontre que de fiers 
Malais ont ' d'enfants de la nature, les Dayaks, qui ne connaissent 
pas les Semàak. Aussi l'Européen n'y cherche pas ces protesta- 
tions de soumission qu'il aurait bien de la peine à faire respecter. 
Donc les Hakka et les Heklo ont conservé intactes dans cette île 
leurs formes démoeraliquos et vivent dans une indépendance 
républicaine. Ils y prouvent, iinii moins que les Américains, qu'en 
fait de formes extérieures, le never mind est le complément 
naturel du républicanisme. 

VII 

Ainsi qu'on a pu le voir dans les chapitres précédents, l'organi- 
g.'itior! piitrinrrale des villages en Chine et celle qui a prévalu 
dans les K,ougsi et prévaut encore en quelque sorte a Bornéo, 
consLiLuent le palladium de la liberté « hoz ce peuple ; cette 
organisation est le rempart contre l'oppi < s ion des mandarins et 
du gouvernement supérieur, le soutien eu temps de misère ou 
de p* ! s eution, en un mot la base de la vie sociale sans laquelle 
rindividu disparaît dans la masse. 

Pour les Hakka qui, constamment refoulés par les populations 
du centre de la Chine, ont été obligés d'émigrer quand même, 
cette organisation patriarcale était, depuis des siècles, le meilleur 
moyen pour se protéger contre les autochtones hostiles des pays 
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OÙ. ili SA Usaient. Ceci ezpliqae rtltachemeot que les Chinois 
HaIckA avaient pour leurs kongsi faites A l'image de leurs Tillages 
en Gliloe et la persistanee aveb laquelle ils ont défendu leurs 
républiques eontre les Hollandais. 

En suivant attentivement |usqu*ji 18S0 l'histoire des relations 
entre les Hollandais et les kongsi de Bornéo, telle que nous la 
raconte le professeur Vetb avec une exactitude remarquable» on 
voit presque ft chaque page que ces républiques ne demandaient 
qu*à vivre en bonne intelligence avec le gouvernement colonial 
de la Hollande. Les impôts les plus lourds, eicessifo même, 
comparés à ceux que les communes paient en Chine 4 Vadminis- 
tration supérieure, étaient supportés par les kongsi chinoises 
sans aucune observation. Jamais les kongsi ne s'étaient refteséee 
à reconnaître la suprématie de la Hollande ; mais à peine les 
Chinois de Bornéo eurent-ils compris que le gouvernement faoI« 
landais avait rintention de faire disparaître les kongsi, c*est-à'dire 
de se permettre un acte semblable à celui dont se rendrait cou- 
pable un empereur en Chine s'il voulait détruire Torganisàtion 
patriarcale des villages, que tous saisirent les armes pour se 
livrer à la défense de leur bien commun le plus cher, le plus 
sacré, leur autonomie intérieure. Un attentai contre cette liberté 
ne pouvait être, selon eux, qu'un commencement de Ijrrannie, 
d'extorsion, d'autant que Jusqu'alors toutes les négociations 
n'avaient Jamais eu d'autres motifs que des questions d'impôts et 
de droits. 

'Les alliances entre villages sont en Chine un fUt très ordinaire, 
notamment chea les Hakka qui, depuis des siècles, ont eu & lutter 
pour rexistenee avec d'autres tribus. Ces alliances se Ibnt géné- 
ralement en temps de trouble on pour combattre un ennemi 
commun ; elles sont dirigées par le chef du village qui dispose 
des plus grandes forces. C'est ainsi que prit naissance l'alliance 
des kongsi de Bornéo, contre l'ennemi commun la Hollande qui 
menaçait leur existence, et Thaikong étant la plus importante dea 
kongsi, c'est à son gouvernement que Ait dévolue la direction du 
mouvement général. 

A Mander, on vit snrgbr également un très important parti 
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lioftfle aux Hollandais ; mais, aiosi que noas TaTons tu, il ne 
réusait point à soulever la population de la kongsi, grâce à V\n- 
flueDM du otaeriiou-A-3n auquel, très probablemeot, le gouTep- 
nemeot hollandais avait promis la conservation de son autonomie, 
s*U voulait bien prêter la main k rédidre les autres. 

A partir de ce momeot, Thaikong, avec ses alliés sjip-uog-fonn 
et Liem-thieD, défendit son indépendance et son territoire pied 
k pied ; mais leurs armes étaient très inférieures à celles des 
Hollandais. Ils mirent même, le 25 juillet 1854, le feu à leur capi- 
tale Montrado, espérant ainsi rendre inutile et même impossible 
l'occupation du pays environnant par les troupes hollandaises. 
Ce sacrifice fut suivi des incendies volontaires des colonies pros- 
pères de Selinsi, Lava et Warangan, afin d*empècher la marche 
en avant de l'ennemi ou ne lui laissant que le désert et la déso- 
latiou sur roule. i.L lorsque touleîi les troupes chinoises furent 
dispersées, leurs chefs faits prisonniers, les forts démolis et les 
moyens de toute sorte épuisés, la résistance dnia encore pendant 
de longs mois en se transforaianL en une guerre des monta- 
gnes. Cette guerre a été décrite dans tous ses détails par 
M. vau Recs dans sou ouvrage hollandais, Monlrado, le seul que 
l'on puisse consulter pour ces faits, M. J. de (îroot a le mérite 
de nous avoir fait connaître la v« ritable cause de cette guerre en 
nous mettant au courant des institutions qui sont si chères aux 
Chinois. L'erreur qu'il signale dans l'ouvrage de M. van Rees est 
l'ignorance de l'auteur du caractère chinois et surtout des Hakka 
et la « làchelé » qu'il attribue à ce peuple. 

Pourtant, en contradiction avec lui-même, M. van Rees fait 
l'éloge du courage et de la bravoure des Gliinois en faisant le 
récit de la bataille de Pamangkat le H sepLetnbre 1850. Là, il 
nous dit qu'en dépit des grandes pertes de reonemi, on eut le 
même jour la preuve que son audace u avait pas diminué et qu'on 
était toujours en face d'un adversaire qui était loin d'avoir les 
allures timides des Indigènes. On vit bientôt que les Chinois de 
Thaikoûg tenaient téle aux troupes hollandaises aussi bien en 
rase campagne que derrière les relranchemeuts. Les rapports 
officiels de Batavia reconnurent également que la lutte était 
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déiespérée et qa'U fallait rendre bommige ft la brtToure de 
rennemt. Un journal de Tépoque dit également qn'ft Pamaogkat 
on avait eu l'oAcaslon d'apprécier lea qnalltéa gnerrièrea des 
Ghlnola. Sur 4.000 hommes, lia en avaient 1.900 hora de combat, 
dont 400 tués. 
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M0NSEI6NËUR PI6NËAU DE BfiHAINE 

ÉVÊQUE D ÀDRAN 
(1741-1799) 



CHAPITRE VI 

L iogeuieur militaire de Solminihac de Laaiolbe. Set rapports sur la 
Coehinchiiie. — Arrivée de TEv^que d'Adran à Paris (réni«r 1787). 
L'abbé Verojont, Dillon, archevêque de Narbonne, et de I.oniénie de 
Bri«"nru''. arcli«iv^que A» Totilmise, contrôleur pén^ral des flnrmces, se 
déclareiit prolecteuro & ia cour de Versaillea. — Il obtieat uua au- 
dtmiM du roi Louis XVI. — > L'Evèque d'Adroa lui «spooe m« voot m 
la Codiinehino dans ud grand et ma^i^tral discoars. — Texte de ce dît- 
cours reconstitué au moyen de notes manuscrites des ministres des 
affaires étrangères et de la manne qui asaistaieot à raudieoco. Notes et 
plan do campagne do l'Erèqno d'Adran pour roipéditîoa do Coebiocbiiio. 
—Set idëoi aoDt adoptéos. Dot diapoaittoat lont pritoo pourToxpéditioB. 

Les lottres que l'Kvâque d'Adraii adressa de Poodichéry eu 
1785 et 1786 au gouvernement français n'ont pa8 été rotronvées, 
uialheureiisomont. Nos rccberchos. tant dans les arrlii\i>s des 
atTnires élrangéres que dans celles du ministère de la nuu iiiL, 
u'ont pas Jusqu'à présent abouti. Tout porto h croire que ces 
lettres, envoyées à la cour à Versailles, y restèrent et dispa- 
rurent ii la suite de la Révolution. Ce qui est certain, c'est 
qu'elles parvinrent à destination, qu'elles furent l'objet d'an ié- 
rieux examen, comme les documeots que nous allons citer ea 
témoignent. 

(1) Voir Annalet de VExtréme Orient et i» VAfHqtif, Dttinéroo doo 
iw «t 15 juin, l** oi 15 JmUot, août 1890. 
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Antérieurement, à âîfférenteB époques, le royaume de Cœliîo- 
ehine avait attiré, certes, le regard et Tattention de la France. 
Les mémoires de Poivre (1), des lettres de mlssiounaires politi- 
qnement insignifiantes, quelques lumineux aperçus çà et M Jetés 
comme des liors-d*oeuvre dans la volnmineuse correspondance 
de Dapleix, sont les seules pièces authentiques que Ton avait 
alors. C'était insuffisant pour contrôler les assertions de TEvéque 
d'Adran, dont les connaissances d'ailleurs oe semblaient s'appli- 
quer qu'à la partie de la Cocbinebine située an sud, de laquelle 
avant lui personne ne s'était guère préoccupé précisément. 

Quoi qu'il en soit, sur l'ordre du maréchal de Castrtes, ministre 
de la marine et des colonies, le dossier de la Cochinchine, y 
compris les lettres de l'Evéque français, fat remis et soumis à un 
ingénieur du nom de Solminihac de Lamothe (2), avec ordre 
d'exposer dans un rapport l'état de la question. M. le comte de 
Solminihac de Lamotbe était, de tous les collaborateurs du mi- 
nistre, celui qui parut le plus propre è rédiger on pareil travail. 
En tant qu'ingénieur militaire, c'était un savant officier. Arrivé 
depuis peu à Paris* il avait passé et vécu vingt années consécu- 
tives en Extrême Orient, ayant servi successivement aux Indes 
où il avait relevé avec le plus grand soin la plupart des places 
fortes des Anglais, aux lies de France et de Bourbon ; enfin, en 
dernier lieu, à Madagascar dont le gouvernement songeait sérieu- 
sement alors à reprendre possession et qui, à cette fin, l'y avait 
accrédité pour qu'il indiquât les principaux points qu'il y aurait 
à fortifier en vue de la réoceupation éventuelle de l'Ile. Ces 
divers travaux étant terminés, le ministre commit à de Lamotbe 
le soin d'élucider la question de la Cochinchine *, il s'acquitta de 
sa técbe avec clarté, avec précision dans deux lumineux rap- 

(1) L'.'Ultenr a rajiprirti' tous les précédentis de l;i question «îh Cochin- 
cbiue liaus le premier volume de cet ouvrage mtitulé : Les origines de 
Vempire françnU de Vlndo-Chine, publié par 1« Revue di giùgrttpikU. 

(2) II appartenait à une très ancienne famille qui eut son berceau aux 
environs de Saint^-Foy la Grande {(»ironde). Cette famille ««Vst perpëtu<?e 
jusqu'à uu« jours et plusieurs de ses membres liabitent Saiute-Kuy et 
SuatooEaUlie d'Amberèt, pré* Bordwux. 
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porto (1) qui sont à citer, Tiid daté du 86 janvier, l'antre du 
85 février 1786. 

« On suppose, écrit de Solmfntiiae de Lamolhe dans son pre* 
mier rapporl, qae la révolution survenue à la Ck>chincbine soit 
vraie ; que le roi on Tempereur de Cochincbine ail été détréné 
par un usurpateur de la nation des Klnoîs ; que ce prince ail 
refusé rallianee des Hollandais, des Anglais et des Portugais, et 
qu'il sollicite celle de la France ; que, dans cette inteotion, il ait 
envoyé son Als unique à Poudlcliéry avee M. d'Adrao, évéque et 
chef des missionnaires qu'accompagnent des mandarins et des 
gardes, pour demander des seeoors au gouverneur général de 
riDde, offrant en compcasalion, dit-on encore, aux Français le 
privilège exclusif du commerce dans ses états, et la permission de 
former uo grand établissement sur 111e située ii Textrémilé du port 
de Tourane, de le fortifier et d*y établir un entrepôt commercial. 

« Un offlcier, — par respect sans doute pour monseigneur le 
minisii t», l'ingénieur parle à la troisième personne — un ofllcior 
qui connaîl bien ce pays et qui désire que ses conuaissuuces 
soient utiles, va tAeher de dûnionlror et l'importance des avan- 
tages iju'on pourrait retirer d'uno idlo expédition el l'innucnce 
qu'elle aurait sur le commerce i^éuéral de l'Inde, où il a servi dix 
ans», el, oniin, la facilité qu'on aurait d'acquérir celle si précieuse 
ioflaencc. 

« Ou sait assez la richesse de l empiru de Cochinchine et les 
objets importants de comajerce qui y abondent. Les fertiles pro- 
vinces qui l'entourent, le voisii:age de rarchipol dei» Philippines 
rendraient bientôt l eulrepôt que l'on pourrait faire dans le golfe 
de Cochinchine le plus tlorissant comptoir do l'Inde. La poudre 
d'or, le bois d'aigle, ie bois de rose, la cocheuille, le sucre, des 
soies plus belles que celles de Chine, la cannelle et autres épi- 
ceries formeraient les cargaisons. Toutes les nations euro- 
péennes aspirent d'avoir un entrepôt dans le golfe de Cochinchine 
et l'on en peut juger par le prix d'ancrage qui ne monte pas a 
moins de dix mille piaslres, sans égard à la force du bâtiment. 

(1) Archives colomales, foads : Cocbiaobine, année» 17b5 et l'iOti. 
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« Gea Avantages seronl encore plus sensibles si on les oonii- 
dère par rapport au cabotage ou cominerce d*Inde à Inde. En 
effet, le port de Tourane pent être considéré comme un point 
centrât entre la Gtiioe, les Philippines et le détroit de Malacea. 
Or, on sait quelle ciroulation d'échanges eiiste entre ces Iles et 
les diverses partiea de ce continent, et il est inutile de s'attacher 
à prouver que la nation dont le pavillon serait protégé dans oes 
mers en retirerait d'inappréciables bénéfices. 

« Si, d'autre part, l'on considère rétablissement en question 
par rapport A la guerre, on voit qu'il est au vent de tous les dé- 
bouquements, étant intermédiaire entre eux et la côte de Chine. 
Les vaisseaux qui font oes voyagea si productifs pour les Anglais 
et au monopole desquels ils prétendent, sont obligés de venir 
reconnaître les Iles de Poulo-Gondor et d'HoIoao. Or, rétablisse» 
ment projeté sur cette dernière Ue, qui forme le port do Tou- 
rane, permettrait d'établir une incessante croisière par laquelle 
on intercepterait la branche de commerce la plus lucrative de 
nos ennemis. 

«I Ces avantages ineontestables seront acquis au gouvernement 
moyennant un léger sacrifice. 11 ne s'agit pour remettre sur le 
tr6oe le roi ou l'empereur légitime que d'un secours de 600 sol- 
dats européens, de 400 Gaflres, avec les munitions de guerre né- 
cessaires. Ces forces, par exemple, devraient être confiées A un 
militaire éclairé, désintéressé et d'un esprit conciliant. Ce serait 
asset pour opérer cette révolution. Car le prince qui réclame 
l'appui de U nation fk«nçaise est, assure^t-oo, en possession des 
principaux postes sur les cdtes ; et toutes les personnes connais* 
sant bien ces pays et le caractère des peuples sont convaincues 
qu uae seule campagne suffira pour rétablir l'ordre. » 

Bans un second rapport, le comte de Solminihac de Lamolhe 
dit : « Le port de Tourane est le plus sûr et le plus vaate qu'il y 
ait dans ces parages. Il est formé par llle quL porle le nom 
d'HoIoan et par la grande terre. La rivière « Banghé » (c'est le 
Touron) dont l'embouchare est dans le foad du port est naviga- 
ble jusqu'à « Banda », ce qui rend le commerce très tlorissanl et 
fait aborder à Tourane un grand nombre de vaisseaux. Les euro- 
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péeof ne p^avant oependant y pavattre ^« aons le ptTiUon 
maure on barman (birmao). Ce port de Tonraoe, les PoriQgaia le 
nommeni « Faïfo. » 

« On ne saurait déployer trop d'adrease et de doneevr ponr se 
concilier les mandarine. Le roi réside k trente lienea dane les 
terres. Les présents à leur adresser doirent consister en glaces, 
pendules, étoffes d'or, lustres de cristal ; un orgue d'Allemagne 
leur serait surtout fort agréable. Il fendra ftire rechercher on 
mistioonaire français du nom de Darsetle qui connaît parfUte- 
ment le pays. On trouvera peut-être aussi un prêtre cochinchioois 
appelé Marin Fienne, très dévoué à notre nation, duquel on tire- 
rait de grandes lumières. Il ne se fera connaître, il est vrai, ^e 
très dilScilement ; mais lorsqu'il aura pris toutes les mesures 
pour n'être pas trahi, il ne manquera pas de donner tous les avis 
désirables et même des éelaircissements sur la manière de 
traiter. U y a encore un autre port sur cette cAte, celui de Chô- 
mai ou Vemlau situé 4 cinquante Ueues au snd deTourane. U est 
peu firéquenlé parce qu'il est moins sûr que ce dernier. C'est, en 
tout cas, on point utile comme relâche. » 

L'arrivée è Paris de l'Evêque d'Adnn (février 1787) permit au 
gouvernement d'examiner avec plus de connaissance de cause 
l'affaire de Cochinchîne pendante depuis plus de cinquante ans. 
Mgr Pigneau de Behaine avait trois Illustres protecteurs la 
cour, Tabbé Yermont, précepteur de la reine ; Dlllon, arahevêque- 
primat de Narbonne, et de Loménie.de Brienne, archevêque de 
Toulonse, qui venait d'éln promu contrêleur général des 
finances. Ces trois personnages que Je n'ai pas à apprécier autrs' 
ment ici étaient les têtes de ce qu'on appelait le parti de la 
reins» Us obtinrant aisément une audience do roi pour l'Evêque 
de la Gocbinchine. Cette audience, d'après des notes conservées 
aux affaires étrangères et au ministéra de la maiine, dut lui êlm 
donnée le 5 ou le 6 mal, en présence du comte de Montmorin, 
du maréchal de Castrles, et de quelques intimes du chêteao* 

L'Bvêque d'Adran parla au roi en ces termes (1) : 

(1) L*au(«nr du livre a pa x«eon»titii«r et diseoun au oofta dtt anm 
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« En outre des ayantages qoe la France pourrait tirer d*oii 
eommeree d*împorUUoii dont il D*y a pae encore lieu de faire 
état» la Goehiooliitte par sa position géographi^e est inléressaote 
pour le commerce de la Chine, et c'est encore ce <iui doit rendre 
cet établissement Térltablement important. Des côtes de ce 
royaume il ne fkut que trois jours de traversée pour se rendre à 
Macao» ft Manille, & Bornéo, & Batavia. Cet établissement se trou- 
Tcrait sur la rente de tous les vaisseaux allant à la Chine et à ses 
comptoirs. La nation qui le formerait aurait, de plus, ravantage 
inappréciable de fermer absolument le passage à toutes les autres 
nations et se rendrait, en caa de guerre, seule maîtresse de tont 
le commerce de la Chine et de ses archipels. Combien ne doit-on 
pas craindre que les Anglais, déji si puissants dans les Indes et 
qui démontrent sans cesse le désir d'y augmenter leur puissance, 
ne fassent eux-mêmes cet établissement, si nous ne les préve- 
nons pas l Ils ont déjà fait des propositions en 1778. Us penvent 
les renouveler. BUes peuvent être acceptées sous l'empire d'une 
nécessité dont le roi de Gochinchine est le seul Juge. Le roi, j'en 
réponds, ne fera rien dans cet ordre d'idées sans avoir reça la 
réponse aux propositions que Je suis chargé de formuler en son 
nom. Jamais, à mon sens, il ne s'est oflèrt, dans aucun pays, 
ponr ftiire un établissement d'une manière grande et noble, d'oc- 
casion aussi favorable que celle dont la Rrance peut profiter en 
ce moment ponr en former un dans la Gochinchine. 

« Le roi légitime, détrôné par un usurpateur, s'est réfugié dana 
une province de son empire appelée Cancao et séparée des 
autres par des montagnes dont les passages sont faciles à défen- 
dre* De là, il a réclamé la protection du roi de France. Il s'est 
adressé d'abord aux gouvemeun des établissements français 
dans l'Inde et leur a demandé des secours pour l'aider à re- 
monter sur le trône que ses ancêtres occupent depuis plus de 

{)riai«» penonuellemeot par le» deux miaistres qui asaistaient ti Taudience, 
letqudlei ont été eonsertém daos div«rt doMûrt particuliers. Ces notes, 
écrites de 1* propre main des ministres et reeaeiJliM smm aul doute tes- 

tuellement, ont un caractère tt'aulhenticité incontpstnhlo. Réunies et combi- 
nées, elles forment l'ensemble du remarquable exposé de TKvéque d'Adran 
wm ia Cochioohine. 
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200 ans. Enfin, il m'a confié son fils unique. 11 m'a envoyé moi- 
même implorer raesistance du roi de France et lai demander ces 
secours que les ffouverneun de l'Inde n*ont pas eu ie pouvoir de 
loi accorder. 

« Le roi de Goohiochîne offre de donner A la France pour prix 
de son assistance un élablissemenidans son royaume et loutcs 
les facilités possibles pour lier avec sessi^ets an commeree très 
avantafeux. 

¥ C'est de cette manière grande et belle qne les Français en- 
treraient dans ce Taste pays et y formeraient un établissement, 
si Sa Majesté se décide à y porteries forces nécessaires à Texpé- 
dition. Dans ce cas, il me parait qa*ll serait plus avantageux 
d*enToyer à rite de France les ordres et de faire partir de Ui, dès 
qa*on en trouverait le moment propice, les forces jugées 
convenables. 

K Deux principaux avantsges se présenlent à ne pas les expédier 
de France, mais de l'Ile de France. Le premier est le secret vis- 
à-vis des Anglais qui pourraient chereber à prévenir la France, 
s'ils étaient certains du départ de Texpédition. Le second est 
celui de trouver dans cette colonie et dans celle de Bourbon des 
troupes acclimatées, déjà habituées à supporter la mer et qui 
▼aient, pour la discipline, la manière de manœuvrer et rinstruc- 
tlon de leurs officiers, tous les régiments qu'on pourrait envoyer 
d'ici. 

« La traversée pour se rendre de nie de France aux côtes de 
la Gochinebine est de deux mois au plus. En partant en mai, on 
arriverait en juillet. Il est fiicile de débarquer tout le long des 
côtes. Il n*y a point de barre qui en rende rapproche diflficile et 
les embarcations des vaisseaux peuvent conduire les troupes 
jusqu'à terre. Dans quelque endroit, d'ailleurs, qu'on fasse la des- 
cente, il sera facile de commaniquer avec rinlêrieur du royaume 
par les rivières, qui sont en grand nombre et dans lesquelles on 
peut remonter jusqu'à des hauteurs considérables. 

« U n'y a, cependant, le long des cétes immenses de la Gochin- 
chine qu'on seul port connu, celui de Tourane. Il est vaste et 
très sAr. Il serait à désirer qu'on pat y faire le débarque meiil. 

8 
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afin d'eulrer dans le p:iys par une province qui louche à celle où 
se trouve In capitale, vilie (unerle, inonpable de nou^J rési>ter, 
et qu'on eniévorail dAs loi's faciletiienl par un coup de main. Du 
reste, nous n'aurions rien à reiiouL» r à Totirano, poil dn côté de 
la icrre, soit du côté de la mer. Ce port a par lui-même uoe force 
de protection qui lui est propre. 

« Quant aux troupes de l'usurpateur que nous aurions à com- 
battre, elles sont assez nombreuses, mai? bien peu redoutables 
eo raison de leur éparpillement et de leur manque de cohésion. 

« î,e peuple de ce pays est doux et policé, même assex brave. 
Mais toute idée d'européen l'intimide. 11 nous reconnaît sur lui 
une grande supériorité el nous craint beaucoup. Les troupes de 
rinde sont depuis longtemps habituées à se mesurer avec les 
troupes européennes ; elles ont même eu quelques avantages 
qui auraient dû les encourager el leur persuader qu'elles poor> 
raient les combattre avec égalité. Et cependant on a remarqué, 
dans la dernière guerre, qu'elles craignent l>eauooQp les troupes 
lilancbes et qu*eUes ne peuvent soutenir leur approche. Combien 
ce senUmentde terreur» combien cette conviction de sa ûiiblesse 
et de notre supériorité ne seraient-Ils pas plos grands cbes une 
nation qui sera combattue pour la première fbis par des troupes 
européennes I 

« Les soldats dn rebelle sont armés de fbsils, do sabres, de 
lances, de piques, etc.; mais ceux armés de fusils ne sont que 
dans la proportion d*un sur cinq, encore ne savent-Us pas se 
servir de leurs armes, qui sont très mauvaises. Ils ne sont point 
eiercés et n'ont aucun ensemble. Enfin, ils n'ont de canon que 
sur leurs jonques de guerre, et ne s'en servent jamais à terre. 
11 est donc facile de voir qu'il ne faudrait pas des foroes consi- 
dérables pour conquérir et pacifier le royaume. Notre position 
serait améliorée à. notre profit, dès notre arrivée, lorsque les 
partisans du roi qui sont très nombreux se Joindraient à nous. 
Et ils se déclareraient bien vite en notre ftiTeur, le Jour où Ils 
▼erraient conuneocer une révolution dont le succès fftt seulement 
probable. Oui, le parti de Tusurpateur serait promptement réduit 
à on bien petit nombre» lorsque les Goebinchinois Terraient dsos 
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celui de leur roi assez de force pour les défendre et les mellre 
à l'abri des vengeances da lymD. 

<< S'il n'est pas nécessaire que ces force?? no soient pas très 
oODsidérables, il est cependant absolument essentiel qu'elles le 
soient a^sez pow se sufûre à eUes-méoies daus le premier mo- 
ment du débar({uemeDlt et ne pss pouyoir être fscUemenl ac- 
cablées par le nombre ; pour faire une impression sur l'esprit 
des Gochincliinois et les décider à se déclarer en faveur du roi ; 
pour pouToir, enfla, commeocer la révolution et la tenuin* r, 
même en calculant le nombre d'hommes qu'on doit s'attendre à 
perdre parles maladies et les accidents. 

« Dans quelque endroit que se fasse le débarquement, on sera 
dans l'absolue nécessité de diminuer le nombre des troupes 
agissantes, en ImI^^ mt un détachement dans un poste asses fort 
pour assurer les derrières et la retraite dans le cas d'un 
désastre, que la sagesse oblige toujours à prévoir. Si le débar- 
quement doit se faire dans le port de Touraue, le poste qu'on 
devra prendre est facile à indiquer et serait aussi très facile à 
fortifier. Un des côtés de ce port < si fermé par une lie qui en 
barre l'entrée, et qui n'est séparée du continent que par un 
canal d'environ cent toises ; c'est là qu'on pourrait avec peu de 
frais et de difflculté établir un poste sûr et très avantageux, qui 
défendrait l'entrée du port en même temps qu'il assurerait la 
retraite, si elle devenait nécessaire. Cn quelque endroit, d'ail- 
leurs, qu'on se décide à établir ce poste, il sera bien facile à 
construire et à fortifier lusses ponr le rendre très respectable 
ans troupes du pays. On suivrait la manière simple, mais très 
bonne dont on se sert dans les Indes, o'est-à-dire, avec des 
palmiers ou cocotiers couchés les uns sur les autres par lits qui 
se croisent par sens opposés et qui sont entremêlés de terre 
batte et revêtue de gazon. On construit ainsi des fortins solides, 
d'une bonne défense et dans lesquels les troupes sont en sAreté, 
même contre les canons, parce que ces arbres très spongieux 
n'éclatent point et laissent le boulet faire son troa. 

« Bn gardant bien ce poste d'arUUerie, on peut êvalaer à 
aOO le nombre dliommes nécessaires k le défendre. S'il en fallait 
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davantage, on pourrait aisément tronver et prendre le surplus 
sur les bfttiments dans les équipages du bord. Car une foia ren- 
dus & la eôte, ces équipages ne peuvent rien avoir à craindre de 
la marine de rusurpaleur, dont les bflllmenta les plus importants 
sont de la force à peu près de nos chasse^marée. Je puis même 
dire que, dans le commencement des troubles, un brave sujet de 
Votre Majesté que J'avais amené avec moi de Pondicbéryt mon- 
tant pour le compte du roi légitime on petit bâtiment armé de 
dix canons du plus petit calibre et de quelques marins tirés de 
la province de Oia-dinb (Saigon), s'est défendu, pendant une 
journée entière, contre toute la flotte de Tusurpateor composée 
de près de 100 bâtiments, et n'a pas été pris. Il est vrai qull a 
péri volontairement avec son bâtiment. 11 est vrai encore que 
c'était un brave Français, d'une énergie extraordinaire, dont le 
nom, pour ce seul fait, demeurera longtemps légendaire en 
Gocbinchine (1). 

« Quant aux forces qui paraissent devoir être absolument 
nécessaires pour entreprendre cette expédition et en espérer 
un succès complet, il semble évident qu'un seul bataillon ne pré- 
senterait pas le front assez respectable ni asses étendu pour ne 
pouvoir pas être trop facilement entouré et accablé parle nombre. 
Il en faudrait au moins deux, complets, à 600 hommes chacun, 
plus 150 d'artillerie blanche, auxquels on joindrait 900 cafres 
destinés également au service de cette artillerie, et qu'on pour- 
rait Ikcilement trouver aux lies de France et de Bourbon, où 
ils sont en nombre et suffisamment instruits. Le matériel de 

(1) Ce Français dont l'Evèqiio il'Adran jiarle eu des termes si élogieux 
étfiit breton, et Thistoire ce peut malbeureuseaieot pas lueotionner m^me 
800 nom. Son prénom était îietnuel. Le fait d'armes que TEvéque rappelle 
et fc la suite duquel il troava une mort d'autant plat glorieoae qu*«U« fut 
■volontaire, lui valut des honneurs posthumes bien mérlli^s. ^fanyel rwait 
aa tablette où cet acte de sa vie «Huit tracé, dans la pajçode dite des mares, 
panthéon des grands hommes de la Cocbiuchine. Dans les combats livrés 
autour de SaYgon an débat de notre oceupation* vers 1860, celte pagode fat 
totalement détruite, et c'est bien regrettable. Il est probable qu'avec la 
tablette de MantcA on y trouvé d'aulros tablette') coiibac reos h. la mé- 
Imoire d'autres Frauçais de la suite de l'Evéque d'Adrau, morts non moios 
f orieuiement an lerviee de la Cocfainehine et que novt oe coimaiMoaa pet. 
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cette artillerie comprendrait : 6 pièces de campagne, 6 pièces de 
huit pour lea poaiUons et 4 pièces de douse destinées à être 
placées dans le fortin. 

V II serait nécessaire d'emporter dans les bâtiments des vivres 
pour la subsistance des troupes dans les premiers moments du 
débarquement et jusqu'à ce que le parti qu'on se formerait dans 
le pays fût en mesure d'en fournir. 

Les lirais que cet armement occasionnerait ne semblent pas 
devoir être considérables. La somme d'argent que l'on y consa- 
crerait ne saurait* en tout cas, être mieux placée, puisqu'elle 
produirait les avantages véritables et importants que la France 
en retirerait à bref délai pour son influence politique et com- 
mereiale. 

« Quant an sol de la Gochincbine, dans ses diverses parties, il 
est d'une ricbesse et d'une activité de production véritablement 
extraordinaires. Tont ce qui est nécessaire aux besoins de la vie 
sous les climats tropicaux s'y rencontre avec abradance. Les 
matières propres au commerce intérieur et extérieur sont : l'or, 
le poivre, la canneite, la soie éorue, les soieries travaillées, le 
coton, l'indigo, le fer, le Ihé, la cire, Tivoirc, la gomme-gulte, le 
vernis, la laque, l'alocs, la casse, le bois de sapan, l'huile de bois, 
le bois d'aigle, le calambac, le bois de marquetterie, les arèques, 
le fil d'ananas, le riz sec, des bois de construclion admirables, 
le brai, etc. Il y aurait des facilités plus grandes que partout 
"îeurs pour faire un sérieux commerce avec la Chine, et avec 
beaucoup moins de frais de toute nature. 

« En résumé, un établissement fraiirais à la Cocliinchino don- 
nerait le moyen cerlnin de coulrebalanc r la i^raiide iullucnce 
de la nalioii anglaise dans tous les ^'ouveriiemerils de l'Inde, eu 
y paraissant avec des ressoiii-ec-s plus assiin-es et des secoui'S 
moins éloignés que ceux qu'on est oblipé d'attendre d'Europe; 
de dominer dans toutes les mers de ("Jiine et dans tous ses 
archipels: de se rendre maître, endn, de tout le commerce dans 
cette partie du monde. Nous y aurions un endroit sûr pour 
retirer nos vaisseaux en cas de jijaerre, pour les radouber à peu 
de frais et même en construire de nouveaux. Cette position nous 
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procurerait aussi des moyens faciles de ravitailler nos escadres, 
et de foaroir à dos colonies de l'Océan iodien et africain lea 
objets de première Décessllé. 

« Bt, alors, nous aurions Téritablemeol en mains les moyens 
efficaces non senlement d'arrêter les Anglais dans les projets 
qu'ils ont de nous cbteser de Tlnde, afin de s étendre et de 
pousser leurs établissements dans toute la côte de l'est, mais 
encore de les ftiire trembler plus tard jusque dans le Benirale. 
qui est le siège prindpal de leur puissance, pourvu, toutefois, 
que cet établissement de Cochinehine fût compris et fkit de la 
manière qu'il mérite d'être vn. » 

Ainsi parla le prélat. Un discret (on était d^à craintif à Ver^ 
sailles), nn imperceptible murmure d'approbation aecueillil ce fier 
langage. Les flgores un instant, dit-oa, rayonnèrent. 

Ce discours eu tout cas peut être livré sans commentaire è la 
méditation des hommes d'Etat et des militaires de notre temps 
qui se sont occupés, les uns de politique coloniale, les autres 
d'opérations de guerre dans l'Extrême Orient. Us y trouvant 
les uns et les autres, à n'en pas douter, un esprit de sagesse qui 
leur a parfois manqué et que la nation, non sans justice, a eu 
raison de réclamer et d'exiger d'eux. L'historien qui compare et 
qui Juge en dernier ressort constate que rEvêque d'Adran Ait, 
en même temps qu'on patriote éclairé, un profond politique, et 
que, d'autre part, nos hommes d'Etal contemporains n'avaient 
qu'à s'éclairer du passé qu'ils ont eu le tort de trop négliger. 

Ouol qu'il en soit, l'éloquence simple et singulièrement précise 
de TEvêque d'Adran suffit, il y a un siècle, pour gagoer A la 
politique coloniale qu'il défendait la Cour et la ville, comme on 
disait alors. Ce qui Ihippa tout d'abord, c'était la lucidité avec 
laquelle un évéque traitait une question militaire ardue comme 
l'était celle d'une expédition en Extrême Orient. Mais bientôt, 
par quelque Indiscrétion sans doute, on apprit que l'Evèque 
d'Adran était un prélat-soldat, à l'imitation de l'archevêque de 
Bordeaux, Henri de Sourdis, et du cardinal de Richelieu, aous 
Louis XIU, qu'il avait présidé des conseils de guerre en Goohin- 
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cbinc, et qu'après la lecture de 800 bréviaire, chaque jour, il 
méditait Polybo et Juies César, eet maîtres de Tart militaire 
de l'antiquité {grecque et romaine. 

Le lendemain même du jour où il avait prononcé, devant le 
roi et les minialres à Versailles, le discours oi-dessus, l'Evéque 
d'Adrao se présenta an mlDistèro des affaires étrangères et il y 
remit à MM. de Lauoay et de la Touche, fooetionoaires de ce 
département, probablement chargés de traiter les affaires de 
politique csoloniale, une note écrite de sa main, plaa explleile anr 
la qQestlon militaire. Cette note est intitulée : v Quelques obser^ 
▼atioos. » La voioi textuellement : « La meilleure artillerie de 
campagne serait depuis une jusqu'à quatre livres de balles. Les 
canons de fonte seraient préférables. On pourrait envoyer quel- 
ques pièces à la Roêtainç et bult à la Suédoife^ et y joindre 
quatre mortiers de bult pouces et deux obusters* 8* Le ris 
n'étant pas une nourriture suffisante pour le soldat français et 
oe pouvant se procurer du blé dans les commencements d'un 
établissement, il est important de ebarger les deux frégates que 
l'on enverra de bisenlts, de ftrioe, de blé et d^eau-de-vle. 
3* Selon la nature de rétablissement que Ton se décidera à faire 
en Goebincbine, il sera nécessaire d'y employer un ou deux 
ingénieurs expérimentés. 4* 11 serait encore nécessaire d'em- 
porter d'ici des tentes, des bâches et des outils propres aux 
travaux d'ingénieur. 5* On ne doit point oublier non plus des 
coffres de pharmacie bien composés, des caisses d'instruments 
de chirurgie, du linge de pansement, etc. 6* Il serait nécessaire, 
pour le transport commode d*environ 1.500 hommes, d'avoir non 
pas deux frégates mais trois, plus trois flfttes et une corvette 
devant servir d'aviso. Peut-être, pour ne pas s'exposer à man- 
quer de vaisseaux, serait-il mieux d'envoyer d'ici une flûte qui, 
en portant des vivres pour la subsistance, porterait en même 
temps des recrues dont peuvent avoir besoin les régiments colo- 
niaux dans llnde (1). h 
Dans les grandes affaires dont l'exécution est éloignée et par- 

(1) Note mauuvcrite de l'Kvêque ti Adran. — Adatres étrangères, fonds : 
IndM onaatakt, 1787* 

4 
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UDt soumiie à de nombreux aléas, même les petite détails ne 
sont pas insignifiants ; l'ETéqQe ne rignoratt pas. 

A quelque temps de là, l*Bvéquo d'Adran avait pris pied an 
ministère de la marine et à celui des affaires étrangères. Il 01 
passer au premier de ces ministères la note suivante intitulée : 
« Note pour servir de base pour llnstruction sur Texpédilion de 
Gocbincbine (1). ~ Les vaisseaux, porte celte note, ne devront 
pas partir ensemble de Pondichéry. Ils auront rendex-vous à 
rtle de Ponlo-Condor. On distribuera sur cbacun des bâtiments 
destinés à l'expédition les pilotes et les matelots cocbinchinols 
restés à Pondichéry (on a vu plus hant qu*on les avait utiliaét 
sur le Marqui* dé Casiriea, mais TEvéque l'ignorsit), afin qu'à 
tout événement les capitaines puissent s^assurer de leur route 
et de la connaissance de tous les endroits oii ils pourraient 
aborder. On prendra à Ponlo-Condor tous les renseignements 
nécessaires sur l'étal où sera alors la Gocbincbine et on s'y 
assurera de tous les bateaux dont on aura besoin pour la des* 
cents. Aussitôt que tous les vaisseaux seront arrivés k Poule* 
Condor et réunis & ceux du roi de Gocbincbine, on partira pour 
se rendre au port où se trouvent les forces principales des 
rebelles et où leur cbef se tient ordinairement. Il est essentiel 
d'attaquer le rebelle dans cet endroit, qui est la base de ses 
opérations, parce qu'il ne s'y attend pas, et qu'une descente 
imprévue et hardie, en étonnant tonte la nation, la ramènera 
au prince légitime. C'est, d'ailleurs, le moyen de rendre l'expé- 
dition courte et assurée. 

« Le port (2) dont il s'agit n'est pas celui de Tourane, situé plus 
an nord et qui est presque abandonné depuis le commencement 

<1) ArehivM eoloDialct, fond* : CocbiDcblne. La note n'wt qu*aiM «opîe 

où il est iiiiliquô qui- l'original, de la main d* TErique d'Adma, a été remi* 
nu roi .'i \\ri>ailles. Cet original n'a pns étfi covt^prvé. 

(2) 11 s'a^ii du port de (^uinhoa qui était la principale place forte des 
Ttyson «t leur qaartier gt^uéra], d'oa il* lnnçai«nt )«ar* forets, tantét sur 
In Coeliinehine méridionale, tauiùt sur le Tunkiu. Le plan de cnmpague 
imUqué par TEvr-que <rA<iraii esc donc mcrveill.'usement tracé et sinpulié- 
remeni hardi. QuinhoQ prise, l'iasurrectioD était vaincne ; c'est ce qui 
arriva plus tard. 
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de la réyoliiUoo, mais celui qui ett placé à rembondiQre d'une 
riTière dont la rive droite, en la regaidant de la mer, est défcDdae 
par une montagne escarpée et presqae & pic sor la rivière, et la 
rife gauche par une palissade d'environ cinq pieds de Imut qui 
s'étend depuis la rivière jusqu'à une autre montagne, à la distance 
de près d*une demi>lieue. Tout cet espace est une plage ouverte 
et facile à aborder. Il n'y a ni barre, ni aucune autre chose qui 
puisse empêcher l'accès des bateaux. Les vaisseaux peuvent 
aborder & une demi-portée de canon pour protéger la descente. 
La palissade est ordinairement gardée par 7 ou 800 hommes. 11 
y a de gros canons placés de distance en distance, mais qui ne 
sont nullement à redouter. Les fjrégates portant du IS battront 
cette palissade avec le plus grand avantage et la renverseront en 
très peu de temps. H est même presque sûr qu'elle sera aban- 
donnée aussitôt que les vaisseaux eommeoceroot à faire jouer 
leur artillerie. 

«c Aussitôt après cette opération, on se retranchera à la palis- 
sade de manière à être protégé par les vaisseaux de la rade et à 
conserver avec eux toujours la communication libre. On répandra 
tout de suite, par la province, des manifestes par lesquels le roi 
légitime annoncera à tout son peuple el les secours que lui 
donne lo roi de France, et le pardon pour tous ceux de ses sujets 
qui reviondront à lui, etc. 

" Dans une circonstance comme celle dont il s'agit, il est abso- 
lumeiil nécessaire de brusquer cl de ue p;is lioimer le temps aux 
révoltés de revenir de leur promif'ro frayeur. Kn conséquence, 
on fera aussitôt avancer le corps de 1.50Ù européens avec l'artil- 
lerie el les cafres étirant pour le moment sans aucuu danger), 
7 à 800 matelots des bâtiments, et on ira en droiture à la ville du 
rebelle, coinjoinlemeut avec l'armée du roi de Cochincbine, pour 
en commencer tout de suite l'attaque. Cette ville (Quinhon), qui 
n'est éloignée de la palissade que de trois heures de chemin, 
est gardée par beaucoup de soldais, qui peut être l'auront aban- 
donnée avant l'arrivée des Français. Car il paraît presque certain 
que le chef des révoltés n'osera pas y attendre un assaut. Dans 
le cas, cependant, où il deviendrait nécessaire de Tatlaquer, on • 
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pourrait lé dire sans uo sérieux dsoger et le siège ne- sentit pas 
long. 

« La Tille prise* le reste deviendra aisé. Les différeols partis 
qui tiennent encore pour le rot auront le temps de ae réunir 
k lui, et les troupes françaises no feront plus que soutenir les 
troupes royales cochinchinoisea» lesquelles seront asses nom* 
breuses pour poursuivre seules les rebelles et paeilier les 
proTioees. 

, « On eoTerra, sans perte de temps, un grand nombre d'ouvriers 
oocbinehinois au port de Tourane, afin de préparer les logemABts 
des troupes françaises et y oommeacer notre établissement 

tt On n'oubliera pas, dans les iDstmetions qu'on donnera & 
M. de Gonway (oe généraUveoait d'être nommé gouverneur de 
nos établissements de l'Inde), de lui observer qu'il est nécessaire 
d'embarquer des offlciers du eorps royal (génie). » 

Avec des indieations si précises et si précieuses, la besogne 
des élats-majors de la marine était aisée. 

Un rapport pour régler les mesures de détail fut immédiate- 
ment soumis au roi par le maréchal de Gastries, ministre de la 
marine, et approuvé. Voici ce rapport (1) : 

« Le fils du roi de Goebincbine, accompagné de Monseigneur 
l'Bvéque d'Adran, s'embarquera dans le courant d'octobre ou au 
eommencemenl du mois de novembre (1787), an plus tard, sur la 
frégate du roi la Dry^^te pour se rendre à Pondiohéry, en passant 
à nie de France, sans reiflcher au cap de Bonne-Bspéranee. Cette 
frégate prendra à son bord le numéraire. 

•i On embarquera sur cette frégate un ofScier de marine de 
confiance et décoré, qui accompagnera le flls du roi de Gochlnchiae 
Jusqu'auprès de son père. Il sera envoyé à cet effet et adressé 
au roi de Cocbinchine par le roi de France. Cet officier s'embar- 
quera sur la frégate comme officier faisant le service et ne con- 
naîtra sa destination qu'A Pondiohéry. Il s'occupera, aussitôt son 
arrivée è la Cocbinchine, de prendre toutes les connaissances 
nécessaires è donner è celui qui commanderait l'expédition que 

(I) Ardiitca coloiiialM, fends : Coehinchiae, 
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Sa Majesté seniit dana le cas de teoter pour doDDer des secours 
aa roi de la Coebinobine et le rétablir dans ses étals. 

« U Yerra aussi quel est le lieu qu'il pourrait convenir à la nation 
de demander pour s'y établir de manière k ouvrir à la nation de 
nonveliea branches de commerce. Si Tintention du roi est de 
donner des secours militaires au roi de la Ck>cbinebine, ces 
secours doivent être composés de troupes du roi, oommandéas 
par un oMcier de distinction qui saurait, après avoir rétabli le 
roi de Cocbincbine dans ses états, 7 rétablir aussi Tordre en se 
fkisant respecter par sa conduite et fàire considérer et respecter 
la nation. ^ 

M Toute entreprise faite par des compagnies particulières 
aurait des Inconvénients dont les détails seraient trop longs, 
mais on s'oltn de les donner. 

« Cette expédition militaire, si elle est jugée convenable, peut 
être faite avec le plus grand secret et sans que qui que ce soit 
puisse en avoir connaissance. Le régiment de l'Ile de France ou 
celui de l'Ile Bourbon seront supposés l'un des deux relever 
ceint de Pondichéry qui est actuellement ft l'tle de France, et. 
celui qui aura reçu les ordres en conséquence s'embarquera sur 
les bfttimenls du roi qui, en vertu des dispositions prises, se Irou* 
veroot en temps utile dans la rade de Pondichéry, et le régiment 
présumé destiné à 111e de France s'embarquera avec les bagages 
et les pièces d'artillerie de campagne attachées au dit régiment ; 
et, après avoir quitté Pondichéry, il fera route iK>nr la Cocbin- 
cbine. Les mois de mal, juin et juillet sont les plus favorablea 
pour partir de Pondichéry pour llle de France et sont aussi les 
mois dans lesquels il est nécessaire de partir pour la Cocbincbine. 
On pourrait ftaire les mêmes dispositions pour le détachement 
d'artillerie qu'il sera jugé nécessairo d'employer à cette expé- 
dttion. 

« On pourrait, sans aucun apparat, embarquer sur les frégstes 
qui seront dans le cas d'être expédiées dans cette mousson les 
pièces d'artillerie et affûts que réclamera l'expédition de Cocbin- 
cbine et avoir l'air de destiner le tout pour rûe de France ou 
pour Pondichéry. 
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V. Il aérait néeesealro de donner les ordres les pins prompts et 
les plus précis A PoTt*Loiiis pour faiire passer dans la moasson 
qui va s'ouvrir mille bommes de recruea pour les lies de France 
et d*en distraire une très ^Dde partie pour remplacer k Poodi- 
ehéry le ride que le détachement qui serait parti pour la Gochin- 
chlue y aoraft laissé. 

« Le détacbement qui partirait pour la Goehinehine ne pourrait 
pas être mieux commandé que par M. de Fresne, colonel du 
régiment de Bourbon, oflSeler de la plus grande distinction. 
Mais on observe que cet officier qui a eu la liberté d'opter, on 
de rester en second à Pondicbéry on d*aller en cbef à Chander- 
nagor, aura peut-être, par convenance personnelle, préféré la 
dernière situation, et alors il ne serait pas à Pondicbéry à 
l'époque où il est nécessaire que cette expédition parte. It pour- 
rait dès lors être remplacé par M. de CSiermont, colonel do régi* 
ment de llle de France, qui réunit les mêmes qualités que M. de 
Itesne. 

« On donnera des ordres pour embarquer à bord des ftégates 
k Lorlent 8 pièces d'artillerie de campagne (4 de 12 et 4 de 8) avec 
les attirails, caissons, etc. ; S mortiers de 12 pouces; 2 obusiers 
de 6 A 8 pouces, 500 Aisils. On embarquera comme surnuméraire 
de rétat-m^Jor de la Hryad» M. le lieutenant de vaisseau de 
Joyeuse pour remplir apparemment la mission d'un commandant 
dans l'Inde. Le détachement d'artillerie prendra également pas* 
sage sur les frégates. Le commandant de la Dryade aura à sa 
table 4 passagers seulement (lo prince de Goehinehine, son parent» 
rsvêque d'Adran et M. de Joyeuse). On donnera des ordres à 
rtle de France pour que la corvette U iHie de Chartret se rende 
ft Pondicbéry en mai ou avril prochain et pour qu'une des frégates 
de la- station se Joigne aux deux qui arriveront d'Europe, de 
manière que ces trois bêUments puissent prendre chacun de 3 
à 400 tonneaux. Les frégates expédiées de France ne devront en 
aucun cas toucher au cap de Bonne-Espérance. ^ 

L'Bvêque d'Adran avait, on le voit, lieu d*êlre satisfkit. Les 
choses marchaient au gré de ses désirs, et ses espérances avaient 
jusque-là toutes les chances d'être réalisées. Cest alors qu'il 
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demanda cl obtint (c'était en juin) un congé pour aller voir 
sa famille el prendre un repos nécessaire et assurément bien 
gagné. 



Ou nous prie d'insérer le documeot qui soit : 

En rt^poDse à la eotDmilof caUon faite par la Société Académique 
In(io-Chinoise de France relative aux Hindous, sujets français, la 
Société des Etudes Indo-Chinoises de Saïgou, en sa Séance da 
17 mai 1890, a adopté les résolutions suivantes : 

En ce qui concerne le l*^' vœu : 

Coustdéraul qu'il est du plus iiauL inlérèl de laisser à chacun 
des élablissemeoU coloniaux la Ubro disposition de ses ressonroes 
et de son budget, la Société approuye sans restriction aocnne les 
eoDSidérants el le vœu émis par cette éminente assemblée. 

En ce qui concerne le 2* vœu : 

Considérant que tous les sujets français ne sont point citoyens 
français ; que s'ils devaient cire traités sur le pied de l'égnhté la 
plus parfaite, être tous appelés h la vie civile et jouir des mêmes 
avuul^ges de droit comniuu sans dislincliou d'origine, cela ne 
pourrait èlre qu'à la condition expresse d'avoir les mêmes char- 
ges, les mêmes devoirs et les mêmes titres; 

Considérant que les indigènes de Tlnde doivent rentrer dans le 
droit commiHi, puisque l'équivalence des diplômes et brevets ob- 
tenus soil on France soit dans les colonies est admise par les 
règlements en vigueur, et que par suite il n'y a pas lieu de 
léaerver aux Hindous porteurs de titres universitaires des places 
dans la magistrature et TadmiDistration coloniales de préférence 
aux antres citoyens etsi^ets Avançais possédant les mêmes titres; 

Considérant que beaucoup de nos compatriotes occupent dans 
la métropole des situations plus précaires, tout en ayant des 
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droiU pias i^ls que l'HlDdoii cité eo exemple par la 8oel6té 
Acadéiiiii<|oe lodo-Cbinoiee de FraDce ; 

CoDsidéranl que ce n'cid pas dans les colonies nouvelles el les 
pays (le prolecloral que les Hindous françai> s'assimili r iit iit notre 
lan$?nc et nos mœurs, mais que c'est surtout qu Fraucc que ce but 
pourrait èlro atleiul ; 

Cousidérautque.contrairemenlàrassertiOQdoiinée par la Société 
Académique» les originaires de Tlnde ne sont nullement exclus des 
emplois publics, qu'il serait facile de donner plusieurs exemples 
prouvant qu'il n'est tenu aucun compte de l'origine des candidats 
quand il? réunis^ciil îos condilious do litres et d'iionorabililo 
exigct,'8, que notamiuent en Iinlo-Cliuie jjluëieurs créoles et indi- 
gènes de l'Inde occupent des i'oncli«>us élevées dans les diverses 
administrations; 

Considérant que l'expérience a prouvé que la résistance des 
Hindous au climat de l'Indo-Chine est loin d'être supérieure à 
celle dos Européens, que par stiitt^ li s r.''^rl<Miu^ntJî rulnilniisfratifs 
leur accordent des corif.'" s aux tucmej» conditions nu aux Ki .ineais; 
• CoDiiidérant que les dtalecles de l'Inde diflfèrenl autant de la 
langue annamite que les langues européennes ; 

Considérant que les mcsurs des Hindous et des Indo-Cbinois 
n'ont rien de commun, que loin d'adopter les nsages des pays 
flans lesquels ils se trouvent les Hindous conservent toutes leurs 
hahitudes, (l'îo loin de se mêler h In population indigène ils ne 
contractent d'union qu'entre eux, vivent dans des quartiers sépa- 
rés et forment une Téritable colonie dans la Colonie ; qu'en raison 
de cette existence à part et de ce mode de vivre leur résistance 
au climat de l'Indo^Chine se traduit par ane inaetivité paresseuse 
qu'ils ne peuvent surmonter; 

Considérant par suite que les services rendus par ics Hindous 
français ne sauraient être comparés à ceux que rendent les 
citoyens français de la métropole et des colonies ; 

Considérant que dans l'état actuel de la Cochincbine le besoin 
d'intermédiaire ne se fait pas sentir; que d'ailleurs» loin de pou> 
voir servir de trait d'union entre nous et nos sujets indo-cbinois, 
les Hindous seraient un danger politique si on leur confiait l'ad- 
ministi ation des Annamites qui les considèrenl comme leurs 
inférieure et n'éprouvent pour eux qu'une antipathie et une répu- 
gnance profondes ; 

Considérant que tes Hindous jouissent des mêmes trallements 
et des mêmes avantages que les Français, qu'on est obligé de les 
rapatri'M" par les voie)» rapides, que d'ailleurs les favenrs deman- 
dées pour les natifs de l'Inde devraient eu justice s'étendre à tous 
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les sujets Uc nos autres colouies, et que par suite le résultat btid- 
gétaire se traduirait presque fatalement non par une économie, 
mais par un surcroît de dépenses ; 
Considérant que les Hindoos ne sont pas soumis à Timpàt du 

sang et qu'on ne doit pas on faire des privilégiés au détriment des 
ci lo vons français de la mé^^pole et des ai^ets de la race 

autochtone : 

Par ces uiolifs, la Société des Eludes Indo cUiuoiacs ae Saigon, 
à Tunanimité de ses membres présents, repousse énergiquement 
le vœu de la Société Académique Indo-Cbinoise de France 'tendant 
à réserrer dans la magistrature et l'administration de lUodo-Gbioe 
des places aux natifs de l'Inde. ' 

En ce qui eonceroe le S* vceu : 

La Société des Etudes Indo-Chinoises de Saigon a généralisé 

ainsi qu'il suit : 

Considérant que la iiH'tiopole doit favoriser dans une mesure 
équitable les productions de toutes ses colonies; 

Considérant la néoessilé pour la France de rétablir la propriété 
de ses possessions et de faroriser leur extension commerciale ; 

Considérant que les colonies sont territoire flrançais et que le« 
échanges commerciaux entre !os diverses parties do U'rritoire 
national ne devraient (îonner lion i\ aucun droit di'; dotinnos; 

Considérant rimpurlaucc des conséquences économiques qui en 
résulteraient pour les colonies ; 

Emoi le vœu : 

Que la franchise soit accordée a lon^ \çff éch.uigo.s i iiU-f la 
métropole et ses colonies, à la coudiliou que les produit» soient 
munis d*un certiAcat d'origine ; 

Et qu'en outre la même flmncbise soit accordée aux échanges 

des colonies entre elles. 

La Soriélé de*? Eltules Indo-Ghinnisos de Saigon décide que 
les résolutions qui pr» cèdent et les considérants qui les ont moli 
vées seront adressées, à Litre de reoseigucmeut, à M. le Sous- 
Secrétaire d'Etal des Colonies. 

Le Président, 

W Manqbot. 
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BULLETIN FINAMCIËR 

Se l«Daioa Gentntle da U Pr«ue Périodique. 



LâliavMe pounuivie Mtto MinaiiM «ur ium Rentes malgté le* Ttciaii* 
oei, Iw achats du comptant ayant repria une certaine activité. VêSO/O % 
dôturé h 94.60 ; VAmortùsabU à 96:27) et 1.* / î/2 à 106.50. 

Les Fond» Russe» ont fait aussi un pas eo avaDt, L'Emprunt 1880 cote 
96^ ; e«M é» £889 est à 96,75 et le CamoUdé k 96,30 ; r/taf&it èl6tora 
à ; l'épidéniie cholérique en Eepsgna a alonrdî lei valeura, VEseté- 
rUure est en baisse à 85,^. 

La BMi^ue dé France, qui termiaail la semaine dernière k 4180, monte 
It 10 ; le Crédit Foncier est ealme. il est traité à 1205 ; la SosUté Oéné- 
mlf est fci lin h 49SJ5; la Banque d'Escompte est stationnaire à 615; la 
Banque de Paris et des Pays Bas, après une baisse asK'? ?\rf-*»ntuée, clô- 
ture à 805 ; le Crédit Lyonnais a été très demandé à 160 ; la iiunqtte Pari- 
êienne a varié entre 810 et 315 ; la Banque Hmm «t Prançaitê cote 402^; 
la Banquê Maritime rétrograde h '-Mio (r. 

Le Lyon, que nous laissions il va liait juars b IHO, s'îivnnce ju^qu"?» 1450 
et reste ferme & ce cours. Le iS'ord a passé de li$&(,50 à IHZI,^, puis recule 
à 1615 pOQF fermer à 1616.25 ; I'OpIAum, après avoir coté 1480, 1485, rétro- 
grada à 1482,50 et 1477,50 ; VEst s'est avancé jusqu'à 880 pour revenir è 675 
et clôture h Vfht^^r i ♦>tc p-irt:oulièrem^nt Tivorisé ; on l'a poussé jus- 
qu'à. 1U30, tl ferme k 1027,50 ; le Midi a également progressé de 1265 à 1280 
paar revenir à UnSk 

JuLis on Mises. 



Le aérant : E. HUMBERT. 
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PARMI LES INDIGÈNES DANS LES ILES DE JAVA ET DE MADOCRA 

Par J.-J. Meyer. 

UFlr'ILlKK CIVIL UV (iUUViUUijKMlUtT DES IMie« KiiS&LA>DAl.SES 



A l'ocrasioli l'u eonjrrés iulcrnalional dc8 orionlalisles à Stock- 
holm en seploinbre iss',!. jui fait la connaissance de deux Algériens, 
MM. Schoajb bcn el Hadj Ali ben Abdallah, qàdhi de Tlemceo, et 
Ben Ruslhàn, interprète. 

Lorsqu'ils entendirent que j'étais officier civil du gouvernement 
des Indes néerlandaises, ils me demandèrent des informations 
BUT la position et la compétence du qàdhi dans les régions qui 
nous sont soumises. 

Ma réponse qu'il n'y a pas de qàdhi dans toutes nos possos- 
sioDS od la population est musulmane, les a firappés. Afin de 
pouvoir comprendre leur étounoment, nous n':ivoii« qu'A nous 
rappeler comment l'administration de la justice doit être réglée 
d'après les légistes maliométans. 

Dans les premiers temps de l'Islàm, la décision, dans tous 
les litiges regardant la religion el la Justice, était conflée à Mo> 
bammad cl à ceux qui avaient vécu autour de lui, et qui par cela 
étaient pénétrés de l'esprit de la fol nouvelle* 

Parmi ces personnes, les quatre premiers khalifes occupent une 
place distingnée. 

On attache beaucoup de valeur à tours avis juridiques, et ils 
appartiennent au petit nombre auquel on a donné l'autorité jndi* 
daire la plus haute. 

13* AxmàK. — r(MA uv*. 9 
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A cause de Tagnindissemeiit que Tempire musulman obtenait 
bientôt par la conquête de la Syrie, l'Egypte et la Perse, une 
telle administration de justice devint impossible, tandis que sous 
les Omayadea le khalifat commença à prendre un caractère sécu- 
lier et politique. Le souTcrain délégua alors la jurisprudence à 
des juges qull avait nommés — aux qddhii» 

La jorisprudence du qâdht se distingue par les principes 
suivants : • 

1* Elle est confiée k des juges qui seuls font droit; originaire> 
ment Tlsiàm ne connaissait pas de collèges judicaires ; 

2* Il n'y a pas d*appel des décisions des qâdhis ; 

3* L*administration de la justice est la même dans les aflbires 
criminelles et dans les litiges civUs (1). 

Aux Indes néerlandaises, radministratton de la justice des indi- 
gènes ne procure aucun point de comparaison a?ec les principes 
flzés'par les légistes musulmans. 

Non seulement dans les régions qui sont gouvernées directe- 
ment par les fonctionnaires hollandais ou indigènes, et où la 
jurisprudence est Instituée diaprés les idées européennes et pas 
d'après celles de l'Orient, mais même dans les pays qui ont gardé 
une partie de leur indépendance, la différence est si grande 
qu'il faut avouer que la race malaise a emprunté très peu de 
rislftm, quant à la jurisprudence. 

Au lieu du qédh!, qui seul fait droit, on trouve partout des 
tribunaux. 

D'ailleurs, il y a une séparation entre la jurisprudence séculière 
et canonique, ce qui est contraire aux fixations de l'Islém. 

La première est exercée par les fonctionnaires administratifs 
(les régents et d'autres cbefs), des personnes qui n*ont jamais eu 
une éducation juridique ou tbéologiquc et qui se font donner des 
renseignements sur la jurisprudence musulmane par un prêtre. 

A cette administration de justice sont soumis les litiges civils 
proprement dits et les affaires criminelles. 

1) Voir : Les prinrijif.t de la jurisprudmci mahomi'tane, d'après les 
iiuâiu« Abou Hanifat et Ch^ré'i, par le docteur en droit L. W. C. van den 
fierg. Troisième édit. revue. Batavia, lùvmi et C'«. La Haye, M. N> hoâ, 1683. 
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La loi que Ion y appli(iue n'c?t pas le Qornn et le Sonnai, 
mais VAdat, un droit coulumier mêlé avec les idées de droit 

maiiometanes. 

Suivant les priacipes musulmans, l'àdat ocouperail une place 

inférieure. 

La jurisprudence canonique est attribuée aux tribunaux, corn* 

posés de prêtre?. 

A ces conseils de prêtres sont soumis, outre les nlTaires cléri- 
cales et rcligieusos, les liiij^es concernant le droit d'bérédité 
('ilm al faraidhi et le mariage nil^àli i. 

Le jugement dos indigènes dans les iles de Java et de Madoura 
est cooîlé aux tribunaux de district et de régence pour de pelitcs 
aff.iires, aux résidents pour les contraventions de police, aux 
conseils du pays — étant les juges ordinaires; aux Iributiaux de 
circuit pour de graves délits, et enliu, aux conseils de justice et 
à la haute cour dans quehîiics cas particuliers. 

Il est plus compliqué que le jugement des européens il}. Le 
règlement d'organisation judiciaire contient les articles suivants 
concernant les tribunaux qui rendent justice aux indigènes: 

Art. 77. — Dans l'île de Java, il y aura dans chaque district un 
tribunal de district, à moins que le gouverneur général ne puisse 
juger, qu'il faille porter plus d'un district sous le ressort du 
même tribunal. 

Art. 78. — Le tribunal de district est composé du chef de 
district comme juge, assisté par des chefs indigènes inférieurs 
qaî lai servent de cooseillers, el dont le nombre sera Ûxé par le 
résident, après avoir entendu le régent. 

Abt. 79. — Les tribunaux de district connaiSBenl de toutes les 
actions civiles entre ou contre les indigènes proprement dits, si 
les prétentions se montent à la somme on à la valeur de moins 
de vingt florins. 

L'appel an tribunal de régence est permis. 

Abt. 80. — Les tribunaux de district oonnaissent des plaintes 

(1) Voir : Cour$ de Droit public et administratif de* Indes néerlandaises, 
par la doeMar «n drtnt J; de Louter, profiMMur & rUaivarsité d'UtrscliL 
TroÛDèm» édition refondoa. La Ifoya, Martiniu Nyboff» 1884. 
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contre les personnes mentioDnées dans l'article précédeot pour 
cause d'énODciatioD d'injures et d'offenses verbales en général. 

Ils peuvent condamnep les coupables à une amende de trois flo- 
rins an plus; mais leurs sentences ne pourront jamais emporter 
emprisonnement ou contrainte corporelle. 

Des tribunaux de résenoe. 

Art. 81. — Dans chaque régence de Jav.i, il y aura uu tribunal 

de l'é^'enoe. 

Art. sj. — Le tribunal de régence est composé du régent ou, 
eu sou akscnce, ciupècbemeiiL ou à défaut de lui, du patih de la 
régence couimo ju^o, assisté i>;ii des chefs inférieurs qui lui 
servent de chus, iliors. el dont lu nombre sera fixé par le résident, 
en obsi.Tv;inl Ils couluuit's des indigènes ; oi\y-n\le, da jpangotilou 
ou du picti-c »iui remplace crliii-ci, et du.;V//ua (1). 

AuT. b:^ — Les tribunaux de rcL^v iice jugent en première ins- 
lanc*' rt avt'c iijtpei nu conseil <lii }i;iys : 

1° Tuules les actions civiles enUo ou contre les indigènes pro- 
prement dits, s i! s'rifjii i iiue valeur de pas moins de vingt florins 
et pas plus do cinquaute llorins ; 

•J" Toutes les plaintes portées contre de telles personnes pour 
cause de blessures de bétail ; de dommage et négligence dans 
l'enlrelien tic ponts, guéi iti s. haies ; de négligence de renlrelicii 
de rues, chemins, canaux et rivières ; pour avoir laissé courir 
en liberté le bétail ou des chiens, si cela nuit ;\ quelqu'un : pour 
n'élro pas venu ou avoir manqué le jour ou le délinquant doit 
faire la garde et n'avoir pas rempli tout à fait ou pas convena- 
blement d'autres services ; pour avoir commis »le petits vols ; 
pour querelles et d'autres petites contraventions de cette espèce 
dont la connaissance n'est pas conli>-e à un autre juge. 

Les peines à imposer par les tribunaux de régence consistent 
en : 

a) Amcodes, qui ne surpassent pas la somme de dix florins ; 
(I) O^cier de juiUce indigène. 
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b) Emprisonnement de ttu à six jours. 

Ces peines ne peuvent pas être imposées & la fois. 

Abt. 84. ^ Les Iribunsuz de régence prennent connaissance, 
en dernière instance, des sentences des tribunaux de district qui 
sont soumises à leur appel. 

Art. 85. — Les tribunaux de régence sont incompétents pour 
prendre connaissance de toutes contraventions dans des affaires 
de fermes ou d'impôts. 

Art. 86. — Les affaires qui appartiennent à la comp<^tence des 
tribunaux de district et de régence seront décidées par les cbefs 
de district et les régents seule. Les chers indigènes qui leur sont 
adjoints n'ont pas voix déiibérativc. 

Art. 87, — Parmi les affaires entendues dans les articles 79, 
80 et 83 ne sont pas comprises celles dans lesquelles des Euro- 
péens ou des personnes qui leur sont assimilées se posent comme 
demandeurs. Ces alïaires seront portées immédiatement devant 
les conseils du pays. 

Akt. — (Jii il n'y a pas de chefs de district, les aO'aires 
appartenant îi la compétence des tribunaux de district seront 
décidées par les tribunaux de réj^onco, et si, à défaut des régents, 
ceux-ci n'cxisLont pas ou dc peuvent pas être composés, par les 
conseils du pays. 

Si les tribunaux de r<' ^'oiico n'existent pas ou no peuvent pas 
être conipûaé^s, les afTaii cs appai teuant à leur compétence seront 
aussi terminées par ies conseils du pays. 

Des conseils du pays. 

Art. 89. — Dans les capitales dos résidences et puis dans d'au- 
tres lieux, que le gouverneur général indiquera, il y aura des con- 
seils du pays. 

ART. 90. — Les résidents ont la facullé d'assembler le conseil 
du pays bors du lieu où il est instilué, s'il y a des raisons près- 

saules. 

Aat. 91. — Les conseils du pays s'assemblent cbaqae semaine 
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à un Jour fixé, maia en outre Ils peuvent être conToqués obftqae 
fois que le service de la Justice Texigera. 

Art. 92. — Ils sont composés du résident ou, quant aux c<m- 
seils du pays, qui suivant la fixation dans Tarticle 89 sont insti» 
tués hors de la capitale, d*un assistant^résideot comme président» 
et comme membres des régents des différentes régences on de 
tels chefs indigènes distingués que le gouverneur général indi- 
quera ; ils seront assistés par le greffier ou, si nn tel ft»nettonnaire 
n'eatpas adjoint au conseil du pays, par le secrétaire • de la 
résidence ou d'un antre fonctionnaire désigné par le résident. 

Le gouverneur général peut même, dans les lieux où est établi 
un résident, charger un assistant-résident de .la présidence du 
conseil du pays, sans que pour cela cependant soit abrogée la 
fkculté du résident de présider lui-même, en personne, les conseils 
du pays établis dans sa résidence, s'il le trouve utile ou néces- 
saire. 

AtlD que le conseil du pays soit constitué légitimcmeiiL, il faut 
la présence du président et de deux des régents ou chefs indi- 
gènes ; du pangoulou en chef, ou du prèlre qui le remplace 
comme membre consultant ; du jahsa, et du greffier ou du fonc- 
tionnaire qui occupe sa place. 

Art. 93. — En cas d absence, empêchement, ou à défaut du 
résident, c'est l'assistanl-résidenl présent dans le lieu — et en 
cas d'absence, empêchement, ou à défaut de celui-ci — c'est le 
secrétaire de la résidence qui présidera le conseil du pays. Dans 
les résidences où il n'y a pas de fouetiounaire qui, conformément 
à la disposition précédente, puisse remplacer le résident comme 
président du conseil du pays, le gouverneur général désignera 
un autre fonctionnaire. 

Art. Oi. — Sauf la îixation dans l'article 131, les conseils du 
pays sont le*-- juges ordinaires et journaliers des indigènes pro- 
prement dits et des personnes qui leur sont assimilées, même 
quand contre eux une action est int' utée par des européens ou 
par des personnes qui b ur sont assimilées. 

Art. 95. — Ils prennent connaissance en première instance : 

l" de toutes actions personnelles, réelles et mêlées, qui surpas- 



Digiiizixi by Coogle 



El DB L'AFRIQUE 



senl la somme ou la valeur do 50 lloriiis, sauf les exceptions 
mentiounées dans les articles 124 n° 2 et 125 ; 

2* de tous crimes, excepté ceux mentiouRés dans les articles 
105 et 129 II» 2; 

3» de toutes conlraventions dt^ poli*'ect de statuts locaux, ainsi 
que de tlxalioiis légales de sens f^i-néral, — on tant que ces délits 
ne sont pas compris parmi ceux entendus dnns les articles 80, H3 
et 110, loul cela sauf ce qui est dit dans l'arlicle 88 ; 

4** de plainles et actions qui apparlieuneul fi la coiupt-lrnce 
des tribunaux de district ou de régence, si elles sont posées par 
des europf^ens ou des personnes qui leur sont assimilées ; 

5» de toutes actions cl plaintes contre des personnes qui sont 
assimilées aux indipr^ne?, lesquelles appartiendraient h la compé- 
tence des tribunaux de district et de régence, si elles étaieol 
posées contre les indigènes proprement dits. 

Art. 96. — Des décisioos des conseils du pays l'appel est per- 
mis : 

1* dans les afT.tires mentionnées dnns le numéro 1 de l'article 
précédeut, si l'actiou surpasse la somme ou la râleur de 500 
florins ; 

2* dans les affaires mentionnées dans le numéro 3 du même 
article, si le maximum do Tamende édictée contre la contraven> 
UoD surpasse la somme de 500 florins; ou si, — soit à la fois 
avee, soit sans amende, — une autre plus grande punition on 
Men U ooiifiscation d'objets particuliers, dont est menacé le dé- 
linquant. 

Les décisions dans les affaires mentionnées dans les deux 
derniers numéros de l'article précédent n'ont pas d'appel. 

Art. y7. — En dehors des cas mentionnés dans les articles 
88, 95 n*» 3, 4 et 5 et 98, ou qui pourront suivre après, les sen» 
tenees des conseils du pays, contenant la condamnattoo à quelque 
peine, sont soumises à la révision de la Haute Cour. 

Dans les fixations légales de procédure pénale sont indiquées 
les sentences absolutoires qui peuvent être prononcées par les 
conseils du paya, lesquelles sont soumises à la révision de la 
Haute Cour. 
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Art. 98. — Les conseils da pays prennent connaissance en der^ 
nière instance des sentences des tribunaux de régence soumisei 
à leur appel, 

JDes tribunaux de clroolt. 

Art» 99. » Les tribunaux de circuit sont composés de ineinln*e8 
indigènes, demeurant dans les résidences respectives, présidés 
par des Juges européens, qui, suivis d'un greffier, viennent tenir 
séance à temps fixes. 

Dans les îles de Java et de Madonra il y aura quatre juges de 
circuit; le ressort de ces Juges sera fixé par le gouverneur 
général. 

Art. 100. — Pour chaque tribunal de circuit le gouverneur 
général nomme, parmi les chefs indigènes les principaux et les 
• plus babiles, autant de membres ordinaires et extraordinaires 
qu'il jugera nécessaire, après avoir consulté la Haute Cour. 

La nomination a lieu pour une année, mais les membres peu* 
vent être réélus de nouveau. 

Us resteront en fonction jusqu'à ce que le résident ait mis à 
exécution la résolution par laquelle les membres sortants seront 
remplact' s par d'autres. 

Art. 101. — Afin de pouvoir tenir audience il fàut, présents à la 
séance, outre le juge de circuit, quatre membres et lepançoiOou 
en chef, ou le prêtre qui le remplace comme membre consultant, 
ainsi que Xejahta et le greffier. 

Art. 102.— Les juges de circuit doivent avoir accompli l'âge 
de trente ans et leurs grefûers celui de Tingt-trois ans» 

Les derniers, aussi bien que les premier», doivent être Hollan- 
dais ou considérés comme Hollandais selon les lois néerlandaises, 
et eo possession du grade de docteur ou licencié en droit. 

Aht. 103. — En cas d'absence, empêchement, ou A défaut du 
juge de circuit, le gouverneur général pourvoil à sou remplace- 
ment provisoire. 

lin cas d'absence, empêchement, ou à défaut ih\ jUTelTi» !'. lo rési- 
dent charge, ù la demande par écrit du juge de circuit sur le lieu 
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où le tribunal do circuit doit tenir séance, un «lutre fonctionnaire 
de la fonction (eniporaire. 

Art. loi. — Le jiig*^ «lo circuit doit tenir séance an njoins une 
fois eu deux moi<, ou j)lu,s, si le service de la jusUco l'exi^'o, 
dans chaque résidence de son ressort, en tel lieu qui sera indi- 
qu<'' par le résident. 

Art. Iu5. — Sauf la flxalion dans articles i29 2 et 131, 
seront i>our.suivi«i (le\ ai)t les ti-ibunaux de cii-cuil les indigènes 
et les personnes qui leur sont assimilées, accusés des crimes 
suivants : 

lo Meurtre, homicide à dessein, rapt, crime d'incendiaire, con- 
trefaçon, lalsiiication on altération des pièces do monnaie qui 
ont un cours Ié};itimc aux Indes néerlandaises, ou bien mise en 
circulation de telles pièces de monnaie contrefaites, falsiûôes ou 
rognées ; 

Contrefaçon ou falsification des billets de banque ou du papier- 
monnaie mis en circulation par l'autorité, mise en circulation 
lies billets de banque ou du papier-moooaie ainsi contrefaits ou 

falsifiés; 

Trahison de la patrie, révolte, vols en bandes nnies ou armées, 
ou commis avec violence, et, en général, les crimes qui peuvent 
être punis de la peine de mort ou de la peine qui en approclie le 
plus; 

2* Opposition par force et violenees contre l'autorité, ayant 
occasionné des blessures ; 

3* Vexations et abus de pouvoir commis par les fonctionnaire» 
indigènes au-dessous du rang de chef de districL 

Art. 100. — Toutes les sentences de condamnation, prononcées 
par les tribunaux de circuit, sont soumises à la révision de la 
Haute Cour. 

Dans les fixations légales sont indiquées quelles sont les sen- 
tences absolutoires de ces tribunaux qui doivent être présentées 
en révision à la Haute Cour. 

Art. 110. — Les plaintes contre les indigènes et les personnes 
qui leur sont assimilées, pour contravention à des règlements de 
police ou à des statuts locaux, alors qu'il ne sera pas édicté contre 
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oette oontraventtOD uoe peine plus grande qu'une amende de 
Za florins, seront mentionnées par le jahsa en chef dans le 
registre de poHee et portées devant le résident h des Jours flxes. 
Il en sera de même pour les affaires qui seront décidées ullé- 
riearement par le juge de police. 

Les décisions du résidcul dans ces adaires ne seront pas sus- 
ceptiblos (rappel. ^ 

Art. 129, — Dans los affaires crimiiipllos, les conseils de jus- 
lice prcDuent coniiaissauce eu première iuslauce : 

l» Etc. • 

2» Sans difTôrciico do nationalité de l'accusé: 

a) Du crime de piraterie ; 

b) De tous crimes commis, concernant la caplure et le butin; 

c) De toutes conlraveutions, concernant les fixations légales 

sur le commerce d'esclaves. 

Art. 131. — Toutes les aclions civiles et les ponrsuiles pour 
cause de crime ou conlravontions, quelles qu'elles soient, contre 
les personnes:, mpnlionnées dans l'art. 4, seront portées en pre- 
mière instance do vaut les cousciU de justice et jugées à la 
manière ordinaire {[). 

Avant de prendre nne il>'ri'*ion, le consoi! <]o juslico prendra 
non seulement l'avis du pmujoiilou, confo m r;ient A la fixation 
de l'arlielo 7, mais il consultera aussi i iim n de deux chefs 
indio:énes, qui seront désignés pour chaque cas particulier par 
le gouverneur général. 

La plupart des conseils du pays ne sont plus présides aujour- 
d liui par un fonctionnaire admiDistralif, mais par un docteur en 
droit. 

Dès que, dans le ressort d'un juge de circuit, tous les conseils 
du pays sont présidés par des dorlenrs en droit, le gouverneur 
général a la faculté de charger les présidents des conseils du 
pays des fonctions de juges de circuit. 

Partout où la population n'est point laissée en Jouissance de 

(1) Ces penmkOM wnt le* priacM, rég«Dt8 ou autre» ÎDdigtaci de qualité 
et leurs proehee parente, let chef* de district et autre» ohefe ladifèaee 
diitiugttés. 
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ses propres institulions judiciaires, la jastioe aax Indes néerlan- 
daises est rendue au nom du roi. 

Le gouverneur général, d'accord avec le Conseil des Indes, est 
compétent pour déclarer applieabies à la population indigène, ou 
bien à une partie de celte population, les dispositions do eea 
actes législatifs à ce susceptibles, et modiflées s'il y a lieu. 

Sauf les cas dans lesquels pareille déclaration a eu lieu, ou 
dans lesquels des indigènes se sont assujettis de plein gré au 
droit civil et commercial établi pour les Européens, le juge indi- 
gène applique les lois religieuses, institutions et coutumes des 
indigènes, en tant qu'elles ne sont point on opposition aveo des 
principes d'équité et de Justice généralement reconnus. 

Sous la même réserve, le juge européen juge aussi, d'après 
ces lois, institutions et coutumes, les alfoires des chefs indi- 
gènes tonmis à sa juridiction, et en connaissant, en appel, des 
Jugements portés par le juge indigène, en matière civile et 
commerciale. 

Autant que faire se peut, ces lois, institutions et coutumes sont 
prises en considération par le juge européen, jugeant d'après la 
législation établie pour les Européens, lorsque des indigènes 
sont justiciables de lui comme défl»odeun en matière civile ou 
commerciale, hors le cas où la déclaration prévue ci*desstts a eu> 
lieu, et hors celui d'assojétiasement Tolontaire à ladite législation 
dans les cas énoncés parles actes législatiCli. 

En Jugeant les Indigènes, le juge se guide d*après les principes 
généraux du droit eivll et commercial pour les Européens, quand 
Il s*agit de statuer sur des matières non réglées par les lois reli- 
gieuses, Institutions et coutumes, dont 11 est parlé ci-dessus (1). 
(Règlement sur la conduite du gouvernement des Indes néerlan* 
dalsea, art. 74 et 16,) 

Lorsque des Orientaux, professant la religion mahométaoe, on 
des Chinois, sont Impliqués comme défendeurs ou accusés en 

(1) Voir : Essai sur les principes régrîssant l'ndministration de la justice 
aux indes orieotales bollaadaises, surtout dans les lies de Java et de Ma- 
douia, «t kur «ppllcatioD,i>Br U docteur en droit C. P. K. 'Winckel. Sama- 
tang, O. C. T. v«tt Dorp et CK Aniterdam, Sdieltcma et Bolkema, 1880. 
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première installée, en matière civile, ou en matière pénale de 
quelque nature que ce soit, et qu'ils ne sont point Justiciables, 
quant au UUge, ou qu'ils ne sont point soumis Tolontairement aux 
lois pour les Européens, les séances seront tenues, en présence, 
pour ce qui est des mahométans, d'un prêtre de leur religion, et 
quant aux Chinois, d'un ou deux de leurs chefs ou, & défiiint, 
d'une ou deux personnes capables de leur nationalité, è indiquer 
par le juge ou par le président du tribanal ; et l'opinion de ces 
assesseurs sera demandée, surtout, quaDt aux lois on coutumes 
religieuses ou autres, ayant rapport à l'affaire, afin d'en tenir 
compte en jugeant. 

La teneur de ces opinions doit être consignée au procès^Terbal 
de la séance. Le jugement portera que les conseillers ont été 
consultés. (Art. 7 du règlement d'organisation judiciaire.) 

Le règlement sur la conduite du gouvernement des Indes néer- 
landaises ne contient que la fixation suivante sur l'iustitulion des 
conseils sacerdotaux : 

« Art. 78. — Toutes contestations sur la propriété ou les droits 
« en dérivaut. sur créances ou autres droits civils sont cxclusi- 
u venietiL de la compétence dti pouvoir judiciaire. 

a Ct'pcndant, entre indigoiiet; ou personnes qui leur sont assi- 
« milÛL's de même natioiialilé, les litiges civils qui, d'après lt;urs 
« lois religieuses ou vieilles coutumes, sont de la compélence de 
« leurs prêtres ou chefs, y restent soumis. >» 

Avant 1882 la composition des conseils des prêtres était Uors 
de la police du gouvernement des Indes néerlaudaises. 

Ou les trouvait partout où il y avait un régent ou ua palih 
autonome, et dans les capitales des divisions de la résidence de 
Batavia. 

Ils étaient pré^idés par le panyoulou en chef, ou le pangoulou, 
et se composaient en récrie générale de quelques ecclésiastiques 
inférieurs comme niembie??. 

Cependant la mauiere de composition dépendait totit ^ fait des 
coutumes locales, et le choix des nn iulu es de l opin^jn du régent 
ou patih;cl oii ces fonclioiuiaires manquaient, ou s'inlércssaieut 
peu de la religion, de l'approbalioa du prêtre supérieur. 
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Ici et là, en cas de déeisioos importantes* le régent loi-même 
présidait le conseil. 

D après 8on Instruction il est chargé de la sarveillance du 
Jogement sacerdotal. 

Celte surveillance n'élail pas sérieuse partout ; car, on se plai- 
gnait souvent de ce jugement et ou mettait en doute l'inlégrUé 
des membres (1). 

Depuis le 1 août 1882 l'organisation des conseils des prélres 
est rûglée par arrêté royal. I L'arrêté royal du 19 janvier 1882, 
BuIIoUq dos lois de la même aiinéo, n** 152.) 

Le texte de celte réi^oluUon suit eu aou entier ci*deâsous. 

Arrêté royal da 19 Janvier 18S8. 

Art. 1. — A côté de cliaque conseil du pays, dans les ilcs de 
Java et de Madoui a, il y aura un conseil des prêtres dont le res- 
sort est le même que celui du conseil du pays. 

Art. 2. — Lo conseil des prêtres est composé du pangoulou, 
adjoint au conseil du pays comme président, et comme membres, 
au moins trois, et au plus huit prêtres mahomêtans, qui seront 
liomm«''s el révoqués par le gouveriieur général. 

Art. ;i. — Le conseil des prêtres ne prendra aucune décision 
que quand ils sont au moins trois, le président y compris; s'il 
n'y a pas de pluralité de voix, celle du président est décisive. 

Art. a. — Los liécisions du conseil des prêtres seront notées, 
revêtues lirievement des arguments et de la date et signées par 
tous les membres qui y auront pris part. 

Dad^ ces décisions, le montant des frais que chaque partie doit 
payer sera mentionné. 

Art. 5. — Les intêrcf^sês recevront de la décision une copie 
complète et signée par le président. 

Art. 6. — Les décisions prises seront inscrites intégralement 
dans un registre par le président. 

(1) Voir-: Le'elergë mahométan «t les bi«Ds eedésiasliques dans les tles 

de Java et de Ma<loura, par le docteur en droit L. W. C. van den Boig. 
Annales de la Société d'arts el de sciences de Batavia. Tome XXVII. 
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Chique Irinestre, et par l'iDterniédkire du régent ou ûn fODC- 
lionoaire indigène du plus haot rang» — dana la réaidenoe de 
Batavia par riotemédiaire de rassigtaot-résideot, — ce regiaire 
aera présenté au réaident, qui y mettra son Tisa. 

Art. 7. — Lea déeiaiona du conseil des prélres oii la compé- 
tence est onlre^pasaéei ou dana lesquelles on ne a'est paa eon- 
formé aux artielea 2» 3 et 4 de cet arrêté, ne peuvent pas être 
rendues exécutoires. 

L*arrété royal du 2 Juin 1882 (BnUetIn des lois de 1882, n« 153) 
a fixé la date de Texécutlon du décret réglant lea conseils des 
prétrisa dans les ttes de Java et de Madoura au l*»aoftt 1882. 



Gompètenoe des oonaeilB dea prèirea. 

Article 3 du règlemerU d'organisation judiciaire. 

Les litiges civils, qui se sont élevés entre lea indigènes et entre 
les personnes de même nationalité qui leur sont assimilées, et 
qui, d'après leurs lois religieuaes, leurs coutumes et les ancien- 
nes traditions, sont de la compétence de leura prétrea ou cheft, 
y restent aoumia perpétuellement. L'exécution des sentences 
ainal portées, si elle ne se fait pas de plein gré, ne peut avoir 
Uea autrement que selon la voie de droit ordinaire, et après 
qu'elles auront été déclarées exécutoires par le collège judiciaire 
indigène suprême. 

En caa de doute ou de dissentiment, quant à la compétence sur 
les aflkires dont il 8*agit dans cet article, le gouverneur générai 
décide. 

La juin 18W. 
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LBS FRANÇAIS EN GOGHINGHINB AU lYiU' SIÈCLE 



MONSEIGNEUR PIGNEAU DE BËHAINB 

ËVÊQUE D'ADRAN 

(1741-1799) 



CHAPITRE VU 

Comment l'indi-penilance <!o l'Amérique on pnrtif faite par la France tourne 
contre elle et au {>rutil de l'Angleterre. — Esaïueu des traités. — Com* 
mml la Prano» «t la Hollande, poar tauv«gavd«r laura poMctûoBS mlo- 

niales menacées en Asie par les convoitises anglaisea, sont amenées à 

contracter une alliance. — Solidarité do l'Anplctorre et de la Prusse en 
vertu du traité de Westmiusler. — Ducuoieutii diploroatiques (inédits). 

Cette année 1787 n*eit pas tant mémorable par la réunion des 
Notables, parles plans coloniaux asiatiqaes apportés par l'éTéque 
d'Adran que par les inconcevables variations de la politique de 
Louis XVI. Cette politique fût, celle année^U, tour à tour timide 
et hardie, belliqueuse et pacifique à Texcés ; flnalemenl si alam- 
biquée et si molle qu'il semble, en vérité, que les gouvernements 
aussi bien que les individus perdent, en vieillissant, de leur 
énergie propre k mesure qu'ils approchent du point final de leur 
durée et du rôle qui leur est imparti dans l'évolulion des êtres 
et des groupes sociaux. 

Ces patriotiques paroles prononcées par révéque d'Adran k 
Versailles devant le roi et les ministres assemblés : « alors nous 
aurions véritablement en mains les moyens efficaces non seule- 
ment d'ariréter les Anglais dans les projets qu'ils ont de nous 

(l) V. Antuiles de l'Extrême Orient et de VAfrigue, numéroi des 1" et 
15 juin, l<r «t 15 juillet, l** a( 15 août 1890. 
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chasser de l'Inde, afin d'étendre et de pousser leurs établisse- 
utents dans toute la côte de l'Est, mais encore de les faire trem- 
bler plus tard Jusque dans le Bengale qui est le siège principal 
de leur puissance »; ces paroles patriotiques eurent le don, 
semble-t-il, de provoquer une sorte de retour de virilité chez la 
vieillotte monarchie fk^ançaise. Je voudrais essayer, avec sin- 
cérité et sans parti pris, de démontrer ce phénomène physiolo* 
gique et historique, en m'appuyant uniquement sur les documents 
les plus certains, qu'on ne connaît pas encore et qu'après de mi- 
nutieuses recherches nous avons rencontrés dans nos Archives 
publiques (des Affaires étrangères et de la Marine). Puisse la 
lumière que ces documents vont répandre sur notre histoire dll 
y a cent ans, éclairer nos hommes d'Etat contemporains ! Us 
voguent sur ces mêmes mers où sont les mêmes dangereux 
écueiis, contre lesquels alors se heurta violemment, s'y brisant 
presque, la vieille France fleurdelisée. 

guerre dont sortit Tindépendance des Etats-Unis d'Amérique 
se termina par divers traités. En vertu du traité du 90 novem* 
bre 1782, les colonies jusque-là anglaises de l'Amérique du Nord 
obtinrent leur séparation et leur indépendance absolue de la 
métropole. D'autre part, les traités des 3 septembre 1783 et 
20 mai 1784 rétablirent la paix entre la Grande-Bretagne d'un 
côté, et de l'antre la France, l'Espagne et la Hollande, qui avaient 
éncrgiqucmcnl pris le parti des Américains, férus d'indépcn* 
danceet de liberté nationale. L'Angleterre avait donc été vaincue 
grûce à de longs efforts combinés et à des dépenses énormes 
auxquelles la France seulement avait contribué pour plus de cin- 
quante millions (1). Cependant, il arriva, par une de ces savantes 
manœuvres diplomatiques dont elle a le secret, que ces traités 
qui amoindrissaient rAnglelerre, qui semblaient ruiner sou crédit 
dans le monde, tournèrent, comme par miracle, è son avantage 
et la grandirent au lieu do l'abaisser. La chose est vraiment sin- 
gulière et mérite attention et démonstration complète. 

(1) Avances de la France aux Etuts-lînis, 18 nïillions de livre», plus les 

frai" dp luvtro exp<*diliri!i. D- pin». la Fnuire nvait dunnf^ sa cautioo W»» 
à-vis de ia Uullaade pour uu emprunt de cinq miliioQs do tlorias. 
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La Grande-Bretagne perdit effeolivcmeot dans celle guerre 
la souveraineté qu'elle exerçait sur la plupart de sej ancieoQes 
eolooied de l'Amérique du Nord. Mais ces colonies depuis déjà 
longtemps ne lui rapporlaient plus rien. Ses négociants seuls, eu 
égard au commerce qui tenr était exelasif, en retiraient des béné< 
flces appréciables qu'ils ne perdirent pas du fait de la proclama- 
tlon de nndépendance des Iraîse Etats américains (Nev^Hamp- 
sbire I Massacbussets, Rbode-Island, GonnecUeut, New-Yortc, 
New-Jersey, Pensylvanie, Delaware, MaryJand, la Virginie, les 
deax Garolines et la Géorgie). Il arriva, au conlraîre, que ces 
négociants anglais, loin d'ôtre spoliés, comme ils affeclaient de 
le dire, gagnèrent au nouvel état de cboses, parce que, d'une 
part, il provoqua nne énorme augmentation de population, et 
qae, d*autre part, l'industrie britannique en profila pour écouler 
ses marchandises ; car celte population soudainemenl amassée, 
étant totalement absorbée par les trarauz de l'agriculture, n*avait 
encore eu ni le temps ni les moyens d'organiser des manufac* 
tures locales. N'empécbo que les Anglais affolés Jetèrent de grands 
cris en Europe et réclamèrent avec l'énergie qui les caractérise 
des compensations sérieuses pour des pertes qui n'étaient pas 
justifiées, qui touchaient peu les tiers et que, dès lors, on aurait 
dû formellement repousser. Ce n'était évidemment qu'un piège 
tendu à la crédulité des Etats européens, et la France, toujours 
généreuse et parfois inconsciente, y tomba en plein, en signant 
le traité de commerce du 20 septembre 1786 qui fut au traité de 
paix comme une sorte d'appendice funeste. Les Hollandais aussi, 
quoique contraints et forcés, buttèrent au même piège; de même 
les Espagnols, en acceptant les uns et les autres les traités qui 
leur furent gracieusement demandés. Examinons séparément ces 
divers traités. 

D'abord la Grande-Bretagne rétrocéda à la France (traité du 
3 septembre 1783) l'Ile de Tabago qu'elle détenait depuis 1703; 
mais la France restitua è la Grande-Bretagne Sainte-Lucie, Gre- 
nade, les Grenadines, Saint-Vincent, la Dominique, Saint-Chris- 
tophe, Ne vis et Mont-Serrat. L'Angleterre restitua à la France 
la ïMèee du Sénégal avec les forts Saint-Louis, Podor, Galam, 

10 



Digitized by Google 



m 



AMNALE8 DE l/ÉKXBÈMIt ORIENT 



Arguin, rorleiidick cl l'ilol de Goréo; lui rotilua (avec des res- 
trictions iijlinie>) scm -liiiliiisseniciils sur la cote d'Orixa et dans 
le Bciigah\ Ain.si, pour Cluiudernugor, avec réserve expresse 
que les Français ne pourraient l'entourer que d'un fossé pro- 
pre à l écoulemenl des eaux : les anciens comptoirs fonUés 
par Dupleii (Cbandernagor, Gossieiibnzap, Dacca, Jugdea, Bala- 
zoro et Patnn) et les minuscules territoires en (h'»pcnflant restè- 
rent soumis i\ l.i protection et :\ la juridiclioo de k France; mais 
d'autres comploirs éjj:alemeut français comme Sooporc, Keerpoj,% 
Kanuicolo, Moliunipore, Seraraporc, Chittaf^onp: nous Curent arra- 
chés et la juridicliou de l'Angklerrc iour lut inlligOe; l'ondicliérj' 
nous fut rendu, mais simplement avec les districts de Velautour 
et de Bahour, soit à peine une étendue de vingt lieues de pays ; 
pour ne rien négliger, disons que les comploirs de Mabé el de 
Surate nous furent également restitués. 

Aux conditions déjà onéreuses ci-dessus mentionnées relative- 
ment à nos possessions dans les Indes, ii faut ajouter d'autres 
resliictions bien autrement dures qui furent insérées dans un 
appendice, bien entendu secret. Les appendices, en générait 
s'élaleol pas tout le loDg des traités, on les voile; ça ne te 
montre pas à l'œil nu ; ça effaroucherait la pudeur des diplomates. 
Après cent ans écoulés, oo peut, peut-être sans de trop graves 
iDcoQyéuieiils, découvrir ce mystérieux pot aux roses. 

La généreuse Angleterre avait conseuli A nous restituer notre 
bien dans les Indes, mais en attachant à ces justes restitnlîons 
des conditions léonines. Elle exigea que la France abandoooAt 
les princes indiens, ses alliés, ses amis* ses anciens compagnoat 
d*armes dans les luttes passées; elle exigea que la France dans 
on délai imparti évacuât militairement tous les territoires que, 
pourtant, elle conservait dana les Indes. Cette double lâcheté, le 
gouvernement de Louis XVI Tavait déjà commise au moment 
même où il entendait les patriotiques accenta de Tévéque d'A- 
dran. Car, dans les instructions qu'il avait données au général da 
Conway se rendant aux Indes pour celte belle besogne, le maré- 
chal do Gaslrles avait dit exprestément (15 mars 1787) que « Tlnde 
ne devait plaa être conaidéréo que comme un cantonnement de 
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guerre ce qui impliquait évidemmcDt Tabaudon de nos alliét! 
et une évacuation prochaine. 

L'Angleterre (c'est toujours le traité du 3 septembre 1783 que 
nous examinons) conserva l'entière souveraineté sur les îles de 
Terre-Neuve et aiijacenlos, moins les îles Sainl-rien e et Mique- 
lon qui étaient h la France en toute propriété de par Tarticlo 13 
du traité d'Utrecht. Mais, comme il était nécessaire, parait-il, 
d'indemniser la Grande-Bretagne à raison du droit de pécbe 
qu'elle transférait aux Etats-Unis dans les eaux de Terre-Neuve, 
la France renonça à son droit de pèche primordial (renouvelé 
par le traité d'Utrecht) sur la côte orientale (la plus belle et la 
plus fertile en poisson), depuis le cap de Bonavisla jusqu'à celui 
de Saint-Jean, et elle émigra, cédant la place à l'Angleterre; et 
son droit fut transporté à la côte occidentale, du cap Saint-Jean 
au cap Rayé, qui est sans doute d'une plus grande étemluo que 
la partie du Sud, mais ici la quantité ne compensait sûrement 
pas la qualité ; car, autant la pèche au Sud est abondante et riche, 
autant an Nord elle est médiocre et panvre. Noua arlona donc 
lieaocoap perdu au change (1). 

II y a, par surcroit, le traité de commerce conclu le 26 sep- 
tembre 1786. Il va sans dire qu'en le contractant les Anglais 
n'eurent qu*un but, celui d'être agréables et utiles à la France. Il 
fut cependant constaté un peu plus tard que ce traité ne leur 
avait pas été aussi défavorable qu'ils l'avaient tout d'abord pré- 
tendu. Pilt, dans le tableau des flnancea qull soumit au Parle- 
ment en 1788, fit entrer en ligne de compte pour couvrir les 
excédants des dépenses du Trésor les ressources produites par 
Im hmimM rituUats du traité en faoêur de la Qrande'Bretagne» 
Il n'en fût pas de même, hélas I pour la France. Nos vins, nos 
eaax-d«*Tlo, nos bulles, toutes denrées de nos crûs que TAngle- 

(1) 11 parait qu'ea ce moment même l'Angleterre anruit la prélcotion 
d*«Dl«ver à la France ce droit de pêche sur la eéie oceidenUde d« Terre- 
Keiive, elde lui proposer pour cet at»8Ddon une indemnité pécuniaire. La 
France a assez c^tlé dp «e-^ nf>ci»-n* droits pArtm aux bancii de Terre- 
Neuve. Elle oe cédera riuu k per^OQue, amsi le lui cominaiideut »on devoir 
«I ee* tatSréttk Netre guuvernemeat lépultlkaiih ne eaiimii iianilger là- 
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terre ne peut tirer d'ailleurs et dout elle csl friande, n'en sotilIH- 
renl pas trop sans Joule. Mats nos diverses ioduslriea nalioDales 
fUreot gravement alteiotes, paroe que t'Aogletenre nous éconla 
ses marchandises eommuncs qui coDTieDoent à an très grand 
nombre d'acheteurs, et qu'elle ne nous prit que peu ou point 
de marchandises riches dont la ciienlèle en tout temps Ail d*ail' 
leurs fort restreinte ; de manière qu'elle nous vendit beaucoup 
et nous acheta bien peu. Ce traité M donc désastreux pour 
nos filatures, pour nos fabriques. Presque toutes nos villes de 
oommeree élevèrent des réclamations et leurs doléances fiirenl 
consignées dans les « Cahiers » des Etats Généraux de 1789. 
On constata {i) que plus de 150.000 ouvHers ftarenl les victimes, 
en France, de ce malencontreux traité. Ce Hit, à n'en pas douter, 
une des causes de la RévoluUoo, que les historiens n*ont pas 
encore ^marquée, je crois. 

La Hollande n*avait peut-être pas moins perdu que la Fmce 
par son traité (20 mai 1784). Il fut stipulé que la Hollande céderait 
à l'Angleterre Négapainam (c'était la plus importante place des 
Indes), avec cette clause illusoire et hypocrite que, moyennant 
un équivalent, Négapatnam lui serait rendue si la République 
balave consentait à renouer les anciennes liaisons ; qu'elle ferait 
l'abandon de Trinquemale et des autres villes, forts et établisse- 
ments dans nie de Geyian. Autant dire Tlle de Ceylan tout entière. 
Or, Ceylan, par sa position intermédiaire entre les deux près* 
qu'îles d'en deçà et d*au delà du Oange, les archipels adjacents, 
la mer Rouge, le golfe Persique, était et est encore considéré 
comme un point d'une extrême importance pour le commerce 
général de l'Europe avec la Chine. Enfin, la Hollande dut por^ 
mettre aux Anglais de librement naviguer dans les mers de TEst, 
leur livrant ainsi le détroit de la Sonde après celui de Malacca, 
les autorisant aussi à faire pendant la paix un commerce inter- 
lope avec les Molnqnes et tous les autres territoires à épiceries 
fines, et leur facilitant par ce fait un prétexte d'Invasion en cas 

(1) Cliquol <le niervach-', in^itN'ffir géin^ral des ninnufai turcs, constdé- 
ixitiotix sur le traité de commerce entre la France et la (jrande-Bretagne, 
1789. 
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de gaene. Les Hollandais étaient donc justement ioqaiets et 
méeonleols. 

Telles furent les compensations consenties par la France et 
la Hollande à l'Angleterre pour Tindemnlser de la perte de ses 
colonies d'Amérique. Elle gagna plus qu'elle ne perdit dans cette 
affaire. L'Angleterre jamais ne lâche que contre de solides 
garanties. Tant pis pour ceux qui se laissent prendre à ses 
amorces. 

Tant il y a qu*à la fin la France et la Hollande avisèrent aux 
moyens de se débarrasser de ces mandils traités qui les étrei- 
goaient A la façon d'one tonique empoisonnée. Ge Ait l'objet du 
traité conelu à la Haye le iO novembre 1785» en dépit de la vive 
opposition de l'Angleterre. Il en résulta une crise qui, de sourde 
qu'elle avait été, arriva à l'état aigu et soudain éclata en 1787. 
Il y a lieu d'en suivre désormais les phases, puisque aussi bien 
l'affaire de Cochincbine, qui s'y rattache, autrement ne serait pas 
comprise. 

On était au mois do juillet. « Dans la position des choses, écri- 
vait uolre ministre des Affaires étrangères à notre ambassadeur 
à la Haye, il serait possible (lu'ellos prissent une tournure qui 
PxigoàL les plus grandes précautions dans les Indes orientales. 
Ne pourriez-vous pas vous entendre avec M. Paulus (syndic de 
la iuanne en ilollnnde; pour faire donner des ordres aux cum- 
mandauls des possessions hollandaises tlo les conlier h des ofli- 
ciors français qui seraient chargés de les défendre conjointement 
avec eux? Vous sentirez que ceci exige la plus grande circons- 
pection, en prévoyant la probabilité do la guerre. Et, en prenant 
les précautions qu'elle exigerait, nous ne devons pas avoir i'air 
d'y croire. Voyez donc M. Paulus, sondez ses intcniious, et, 
après l'avoir consulté comme de vous-même sur cet objet, mandez- 
nous ce qu'il croirait possible (i). >» 

L'ambassadeur répond : «< II me reste à vous donner sur les 
forces navales des Hollandais dans les ludcs orientales quelques 
éclaircissements puisés dans une conversation que j'ai eue hier 

(I) Ministre à de Vérac, VersaillM, le 2 juillet 1787. (Arcb. Aff. éir.; 
foads : Hollande, aanée 1161.) 
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avec M. Paulas. C«9 forces ooDsIatent «n huit bAlimeDts de 
guerre commandés par M. SîlvesLre, chef cl*escsdre, dont on fftlt 
grand cas el dont on est parbftement sûr. M. Paulus lui a écrit 
pour le préreuir de se lenfr exactement sur ses gardes, en lui 
mandant que les troubles de la République pourraient entraîner 
des discussions dont il était possible que l'Angleterre voulût se 
mêler. 11 a enjoint à tous les ofDciers de se concerter parfaite- 
ment avec les nôtres. L'objet qui lui paraît le plus important 
dans le moment actuel est que la France ait rœlt ouvert sur les 
armements maritimes des Anglais el puisse balancer les forces 
que oeux*cl seront peut-élre tentés d'envoyer aux Indes, afin de 
donner à la République le temps de préparer ses moyens pour 
les combiner aTec les nôtres. Il désirerait aussi connaître l'état 
de nos forces tant de terre que de mer dans cette partie du 
monde. Je n'ai pas été en état de le satisfaire sur ce point et Je 
me suis borné à lui dire quels élalent lea officiers qui les com- 
mandaient. Je pense ne m'être pas trompé en lui disant que le 
commandant dea troupes de terre était M. de Gonway» et le chef 
d'escadre, M. le ebevaller d'finlreoasteaux (i). » 

Sans tarder (le 9 Juillet) on fait passer en Hollande Tétat de nos 
forces comprenant, à savoir : la station navale, ^x frégates de 
guerre portant 180 canons (la Rétoluiionj 44; la Yénut, 40; la 
Caijfpto, 32; VAatrée^ 32; la PréeieuUt 32, la SubtU«, 38); et les 
troupes de terre, 3.000 bommes; 2.700 hommes européens et 
1.200 Glpayea, troupes excellentes. 

En réponse à des questions qui lui avaient été, dans l'Intervalle, 
subsidialremenl posées par le maréchal de Gastries, M. Paulas 
écrit : « Les forces de la République dans l'Inde pourront être 
portées au plus haut degré, dans le cas oik elle serait assex heu- 
reuse pour sortir bientôt des circonstances actnelles. La com- 
pagnie a actuellement 46 vaisseanx de 60 canons, et 32 de 40 
canons, et beaucoup d'autres petits vaisseaux dont elle se sert 
dans rinde pour empêcher la conlrebande et pour faire te com- 
merce întArfenr. Avant la g^ï^rre avec rAuglclerrc, elle avait 

(i) De Wrar !i ininiaire, la Ha>-e, U 7 )ui)let 17ti7. (Arch. Aff. 4lr.; fonds : 
Hollande, année 1787.} 
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plos de 70 vaiimax marchands qui portaient loua 51 canons al 
40 de 40 canons. La direction actuelle s'occupe da fkire coua- 
troire loua aes vaisseaux de 54 canons et de 160 pieds, afin qu'ils 
puissent porter au besoin 60 canons, et d'augmenter leur nombre 
de 90 ou 55, de manière que la Hollande aura de 00 à 96 vais- 
seaux dont elle pourra se servir en temps de gtierre, aussi bien 
dans l'Inde qu'en Europe, à mesure qu'une partie de ses vais- 
aeaux sera loi ou là. En outre, on a décidé de ne plus se servir 
de toutes sortes de petits bâtiments, mais d'en Aire des ft^égales 
de 24 et 16 canons. Il eat aisé de voir par là que les forées na- 
vales de rinde Jointes aux aotrea de la Républiqtie (dont le 
nombre de vaisseaux oonaistera dans peu en cent vaisseaux de 
divers types, savoir : 20 de 74, 12 de 64, 10 de 60, et le reste en 
frégates} sont asses considérables pour être des objets d'influence 
dans la balance des puissances maritlmea en Europe, surtout par 
rapport ft FAsle. De telle sorte que les armées navales de la 
France et de la République seraient incontestablement les plus 
fortes dans toutes lea mers les plus fréquentées, dans l'Europe et 
dans l'Asie. La République tient depuis trois ans une escadre 
^a buit vaisseaux ou fk^gales dans l'Inde, de hoil dans la Médi- 
terranée, de huit ou dix dans les mers du Nord, la Manche, elc, 
et de cinq k six dans les petites Indes. Or, si la France envoyait 
à ces escadres respectives autant d'escadres, il est bien sûr que 
ces forces jointes ensemble tiendraient non seuleinenl en échec 
celles de l'ADgletorre, mais les surpiisseraiont toujours, parce 
qu'il PRl impoï^sible qu'uue pnisîiaiico seule soulienne en temps 
de paix des Uolles qui seraient ensemble si considérables (1). » 

A celle lollre est annexé un état faisant connaître que les 
troupes de terre que la Holbmde enlrelenait dans ses possessions 
de l'Asie s'élevaient à S.'Jli hoamies, non compris les officiers. 

Ainsi, au mois de juillet 1787, une solide et intime entente 
existait cnlre la Franco cl la IlullaQdo. Leurs intérêts étant soli- 
daires et leurs moyens d'action étant réunis, il n'y avait guère de 
probabilités que I Angleterre réussirait à divii^or les deux puis- 
Ci) raului <i da V4rac, la Hajre, te 28 juillet 1787. (Areh. de» Aft étr, 
— HollaQde.; 
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sauces capables de lui résister sur mer et de maintenir intactes 
leurs situations coloniales respectives. Mais il était de la politique 
de la Grande-Bretagne d'occuper la France f^nr le continent d*Ea> 
rope par uoe puissante diversion qui, l'empéctiant de faire de 
grands efforts par mer, lai faeiiilàl l'absolue conquête des Indes. 
Par contre, il était de la politique de la France d*éviler la goerre 
continentale par laquelle elle ne pouvait faire aucun mal à l'An* 
gleterre et de se borner à des opérations navales eonjoinlement 
avec la Hollande, son alliée. 

De Hontmorin écrit à de Vérac (3 août) : « Il est A peu prôs 
démontré que si tes affaires de Hollande ne sont pas incessam- 
ment acheminées vers une conciliation, la guerre civile s'établira 
dans le sein de la Bépublique, et qu'elle entraînera inikilliblement 
l'Europe dans une guerre générale. On ne saurait se dissimuler 
que, quels que puissent être les événements de cette double 
guerre, les provinces -unies qui en seraient le tbéflire seraient 
dévastées et ruinées, et que celle de Hollande en serait la pre- 
mière victime. En effet, la corruption qui Uti a enlevé set trotte* 
lut enlèverait probablement encore la marine ; son commerce 
serait détruit ; et il est évident que l'Angleterre profiterait de la 
circonstance pour envahir la plus grande partie des possessions 
boUandaises dans l'Inde (1). i> 

11 ne peut entrer dans notre sujet d'aborder en détail les af- 
faires intérieures de la République batave. Nous devons dire 
cependant, pour la clarté de ce qui va suivre, que l'Angleterre et 
la Prusse soutenaient le Stalhouder, tandis que la France avait 
embrassé le parti dit « des patriotes * qui formait la majorité des 
Btats Généraux des provinces-unies. 

Du reste, l'ensemble de la situation politique fht exposé au roi 
par le ministre des Affaires étrangères. Voici les parties les plus 
saillantes de cet important rapport : « Il ne faut pas se dissi- 
muler, y est-il dit, que si le roi, après ce qu'il a fait ponr les 
patriotes, après ce qu'ils ont fait pour la France, se déterminait à 
les abandonner, il détruirait non seulement son alltance, mais il 

(1) Ministre h de Vérac, Versailles. !• 3 août 1787. (ArcL. Aff. étr.; 

fonds : Hollande.) 
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rojelterali les proTioces-nnies entre les bras de rAngleterre, et il 
perdrait saos retour toute considéniUoo. L*slliaoce avee la Répu- 
blique a été et semble devoir être regardée comme un des plus 
heureux et des i^us importaots érénemeots du règne de Sa Maijesté. 
D'après cela, oo ne saurait mettre en doute s'il convient ou non 
de la maintenir. Il 8*agit uniquement de savoir jusqu'à quel point 
le roi veut et doit porter les efforts pour remplir cet objet. Si le 
roi peut» en tout état de cause, éviter la guerre, il ne pourra 
donner aux patriotes que des conseils flaibles: il ne pourra que 
les ezborter à accomuier les sacrillces, et leur mécontentement 
s'accroîtra. lia discréditeront la Ftance; la conflanee etTespoir 
de la nation hollandaise tourneront en haine. L'Angleterre pro- 
fitera de cette disposition des esprits. Elle élèvera le ton à me- 
sure qu'elle verra la France le baisser. Et il est plus que probable 
que la Cour de Londres opérera paisiblement la révolution qui 
est l'objet de ses vœux et de ses intrigues. Si, au contraire, le 
roi est résolu A courir le risque de la guerre plutôt que de sacri- 
fier les patriotes et avec eux son alliance, Sa Majeslé pourra 
articuler d'un ton ferme el décidé son opinion vis-ii-vis les cours 
de Londres et de Berlin. V.Ue llxera avec son parti les bases de 
l'accommodement et elle lui déclarera d une uianière positive 
qu'elle le soutiendra. Celte luaicbe rassurera les pal'-iolcs. Elle 
les ralïerujira dan.s leur dévoueraenl pour la France, D'un autre 
côté, les deux Cours (Loudres et BerlinJ qui prolèj^'euL le Sta- 
thouder calculeront avec plus de précaution leurs démarches et 
leurs exigences, et, comme il y a lien de penser qu'elles ne reclier- 
cherout point la puerre, elles ne voudront probablement pas s'y 
exposer pour une cause aussi peu importante que celle de ma- 
dame la princesse de Nassau. 

La princesse de Nassau, femme du Stathouder, était la sœur du 
roi de Prusse. Quant à sa >< cause », elle était vraiment singulière, 
comme on le verra bientôt. 

Le ministre couLuiuo ; «< L'An {fie terre, malgré le lion élat appa- 
rent de ses liuances, a besoin de la paix et n'a aucun motif 
national pour la rompre. Sans doute, il lui serait utile de re- 
couvrer les provinces-unies, mais sou vœu à cet égard n'est pas 



164 * AMX^LBa D8 l'bxtrême orient 



WMs paissant pour eogagerle mlDislAre anglais à déranger pniir 
un snoeès an moins Incertain Tordre qa*il est occupé k rétablir 
dans les finances, à se livrer à de nonveaux emprunts et à de 
nonveaux Impôts. D*allleurs, nons avons une preuve bien sen- 
elble de son désir de conserver ia paix, c'est ia déclaration (i) 
qàll vient de nous proposer relativement aux armements res- 
peotife. li est plus que probable quMl ne se sérail pas Hé les 
•mains 4 cet égard s*U avait Tarriére-pensée de faire la guerre à 
roeeasion des troubles de Hoilsode. 

« Quant au roi de Prusse, s'il ne csleole que son intérêt, loin 
de se brouiller avec le roi, il doit s'eJToreer, au contraire, de 
conserver son smltlé et de la consolider. Ls grandeur actuelle 
de la Prusse dépend d*un mot. Elle coorrail les plus grands 
risques si 8a Msjesté Toulail favoriser les projets des Cours de 
•Vienne et de Saint-Pétersbourg; et 8a Majesté prussienne doit 
avoir sans cesse cette crainte salutaire. D'ailleurs, ce prince n't 
aucun intérêt é maintenir le trouble dans les provlnces-nnies et 
à détruire leur alliance avec le roi. Il a même l'intérêt contraire, 
si, comme la saine raison le lui prescrit, sa politique l'allacbe à 
la France. Prédéric-Oulllaume ne se montre que par pure afteo» 
tlon pour madame la princesse de Nassau, sa sœur. Hais ce 
sentiment cédera à des motifs d'un ordre supérieur. Il ne s*agini 
-que de fournir à Sa Majesté prussienne le moyen de se retirer 
d*ttne manière décente de la Aiusse démarcbe qu'elle a folte à 
roeeasion du voyage de madame la Stathouder. 

. <l) Déclaration réciproque aignée K Vcnaill** le SO aoAt 1787 entre Im 
.Coura de Versailles et de Lonitrea pour o» motire en activité, de part et 

d'antre, qii** six vriisseaiis de lij/nc. - Su M;>;-'>té trô-» chreiiennc »t Sa 
ilajeate britdQoique vuulaut couiiuli(ler de plus en plus la booiie harmonie 
qui eiiste entre elles, ont jugé à propos, daiia la posiiion aetuelle des 
fairea, de eonveoir qu'oo ne préparera de part et d'nntre aucun armement 

de mer nu de IVMahlis^pment <Ii^ paix ci que l'on no fcrn aiirun*^ dis- 
position pour tncUre eti nier uu pitiâ ^rund nombre de vaisseaux de ligutf 
<|tte lea sia dont rarmemeal a déjU été eoinmaniqué réciproquement et que, 
dana le raa où l'un des sonv«rains se trouverait dans la oécessiié d» faire à 
cet égard quelque jin nnxement différi-nl, il ne pourra avoir heu qu'après 
ud avcrtiBseuieni prèalatile. ^igné : Com'.ti de Muoimurio, W. Eden. • — 
(Arch. dsa Aff. étr. ; fonds : Hollande, 17d7.) 
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- « AIdsI, tout concourt A fliire peoser que la Coup de Lon<lrot> 
et snrtont celte de Berlin n'ont pas rtntenlfon de provoquer la' 
guerre. Il lemble résulter de U que le roi peut prendre un ton 
afflmiatif dans les aflliires de BoUande et prévenir de oette 
mantère une perte certaine ; celle de son allié et de sa eonsldé^ 
ration, en ne montrant aucune crainte sur un événement au 
moins inoertain, celui de la guerre. Mais dans la supposUloo que 
le roi, en adoptant les réfleziona qui viennent de lui être laites» 
se détermine à protéger même par les armes» s*ll est nécessaire, 
la cause des patriotes, il ne s'ensuivra pas de que 8a Msjesté 
sera obligée d'adopter toutes leurs prétentions. Il s'agira de les 
fixer avec eux et de convenir d*un plan qui réglera la conduite 
de Sa Majesté, comme la leur. Les bases A donner à ce plan ne 
sont rien moins que compliquées ; il s'agira, relativement à la 
province de Hollande, d'assurer aux bourgeoisies lloflueiio* 
qu'elles réclament pour le choix de leurs régeots, et de borner 
l'autorité du Staitiouder aux termes stricts de sa « eommisdon ( 1). » 

Si judicieux que fût cet exposé, les faits brusquement tour- * 
nérent en sens contraire des prévisions du miaislre. La Prusse 
fit le Jeu de l'Angleterre. 

Il existe entre TAngleterre el la Prusse un pacte polUlco-rell- 
gieux qui paraîl indestructible, puisqu'il s'est continué jusqu'à 
nos jours. A un député qui le questionnait, l'an dernier précisé- 
ment, en plein Reichstn};, relalivent 'i t ;\ la vertu île cel nncien 
pacte, le prince de Bismarck, (jui tiaiL encore premier chan- 
celier de l'eiupire d'Allemagne, fll cette réponse que l'on n'a 
peut-être pas suffisamment bien comprise eu France, faute de 
connaître les antécédents : «» L'Angleterre el l'Allemague, ainsi 
s'esl i xpi iiné lo chancelier allemand, marchent depuis 134 ans 
la main dans la main, et il n'y a aucune raison pour que l'aucieo 
pacte puisse être rompu. >» 

Ce pacte, quel est-il? Ce pacte, c'est « l'alliance » conclue ft 
Westminster le 15 janvier 1756 el signée, au nom do la Prusse 
par M. Michel!, au nom de l'Angleterre par les comtes Hardvvtck, 

(1) l'.rtppoii au roi, fia août 1787 (minute). — Arcli.dM AOl étr.; fouds : 
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de Grandville, Holderness, le due de Newe»8tle et Henri Fox. 
Llnstrument diplomatique n'a jamais été publié. Touterois» un 
acte subséquent, eorrélatif, celui du 11 janvier 17S7, jelte une 
pleine lumière sur la nature et la portée de cette alliance pmaso* 
anglaise. traité du il Janvier 1757 D*a été lui-même connu et 
publié qu'en 1802, 

« Sa Majesté le roi de Prusse et Sa Majesté britannique ayant 
fait de sérieuses réflexions sur ralliance peu naturelle contractée 
le mal 17S6 entre la Rcance et la Maison d'Autriche, et voyant 
que plusieurs puissances oot accédé à cette alliance formée & 
dessein de renverser les lois et les constitutions de Tempire 
germanique et de détruira la reUgion protettante, ont cm qu*il 
était à propoSf pour contrebalancer cette grande ligue, de re- 
nouer par un funt»eau traité bs engagement» qui tubeietaient 
d4fà entre lee Coure de BerUn et de tondre». C'est pourquoi les 
susdites majestés, alarmées de la crise préseute et ne croyant 
pas d'ailleurs les secours, stipulés par les anciens traités, suCA* 
sants pour remettre les choses dans l'état naturel, sont convenues 
de faire les plus grands efforts pour maintenir les libertés de 
TEurope et pour aovten^r Ut religion proteetante. Le traité conclu 
te 15 Janeier 1756 entre Sa Majesté prussienne et le roi de la 
Grande-Bretagne, ainsi que les engagements qui subsistaient anté- 
rieurement entre les Cours de Berlin et de Londres pour leur 
dé/ense mutuelle et réciproque^ sont renouvelés et confirmés par 
le présent traité (art. 1*'); mais, comme les secours stipulés dans 
les anciens traités ne suffisent pas pour contrebalancer la ligne 
formée contre Sa MiiJesté prussienne et la plupart des Etale 
protettante, Sa Mi^esté britannique, en qualité de rot d'Angle- 
terre, promet et s'engage de prendre à sa aolde l'armée hano* 
▼rienne, sous le nom d'armée â^obeervatton, et de la porter 
Jusqu'à 70.(100 hommes, y compris 80.000 hommes que Sa Majesté 
prussienne s'engage d'y joindre (art. 2) ; promet et s'engage Sa 
Majesté britaunique de payer, chaque année, un million de livres 
sterling à Sa Majesté prussienne pour la mettre en état d'agir 
efficacement contre ses ennemis et les mettre à la raison (art. 3} ; 
d'envoyer dans la Baltique une escadre de huit vaisseaux de 
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ligne el plusieurs frégates et encore plus, s'il est nécessaire, afin 
de seconder les puIssauU efforts du roi de Prusse (art. V ; d'iti- 
quiélcr la France sur ses côtes et dans les Pays-Bas, afin de f;(ire 
une puissante diversion en faveur de Sa Majesté prussienne 
fart. 5); promet et s'engage Sa Majesté prussienne de faire les 
plus f^rands effort*? ponr forcer la Cour de Vienne à faire la paix, 
afin tragir avec toutes ses lorces contre la France, que les hautes 
puissances contractantes regardent oomme une ennemie (arl. 7;. 

•« C'est pourquoi (c'est le «leleuda Garthago) la Prusse et l'Angle- 
terre coalisées promettent et s'engagent de faire mutuellement 
leurs efforts pour porter !a guerre dans l'intérieur de la France, 
afin de la forcer h accepter la paix aux conditions qu'on voudra 
lui dicter î^ri. 8). Comme on ne peut arriver .\ celte henreus»' fin 
sans agir de concert, les hautes parties con(r;ict iiites promettent 
et s'engagent à ne rien foirr sans se consulter mutuellement^ 
surtout à n\'n tendre à aucun accommodement particulier et 
téparé avec la France (art. 0) (1). » 

J*ai pensé qu en l'état où est aujoiird'liui l'Europe, il n'était pas 
seulement utile, il était impérieusement nécessaire de placer 
sous les veux du public français celte trame ourdie il y a 1 î'i ans 
contre la France par la Prusse et l'Angleterre, puissances pro- 
testantes, puisque aussi bien le prince de Bismarck procUmait 
naguère encore qu'il n'y avait rien de changé à cet égard. 

En J75Gel 1757, l'Angleterre et la Prusse étalent simultanément 
menacées par le traité du 1*' mai précédent, celle-ci par la 
catholique Aulrichep celle-là par la France qui revendiquait sa 
part aux Indes. 

En 1787, personne ne voulait s'allaquer à la puissance prus* 
aieniK, au double point de vue politique et religieux. L'Angle- 
terre seule allait être atteinte par le traité lhinco>liollandais du 
10 novembre 1785, non pas dans son île que personne n'a jamais 

(1) De <'artl«»n, Ilhtoiri- des truitf's de paix, tome IV, p. 30, texte cité 
d'aprèi celui édité par Kocli, ea liSAii. Chose curieuse ! tout se sait, dit^on, 
à la longue. Ou ignore pout laot eucure et 1« lieu «t par qui fut siga4 le 
tniiA «& qttftiioa cooflrmatîf du pact» de WesimiiMter doot 1« tmtt* B*a 
jamais été divu^aé* 
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«00 (Té gériQuiemeot ft lui «nle^er, mala dan» las lodaa où alla o'aat 
que campéa. Il asl Tral qaa ralUaooa da la Fninoa et de la Hol- 
lande était t$\ie pour refiréoer ses loaatiablea ambitlODS en Ez« 
Iréme Orient; 11 aat vrai encore qae lea projcU élaborée par 
révéqoe d*Adran et tendant à asseoir rioflaence française dans 
rindo-Cbine pouvaient oJlHr un aolide point d*appui contre elle 
dans revenir. 

L'Angleterre, quoiqu'elle fût aeule visée, fit appel à la Prusse, 
en vertu de ralUanee de Weatminster, et eello*el n'hésita pas à 
lui veoir eu aide. D*ttne question purement eoloniale, on flt une 
affaire con^ineotaie. Et la Iragi-oomédie hollandaise eommen^. 
{A tuivr§,) A1.BZIS PAnuB. 
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Itene winterreU in Rnaland [Un voyage d'hwer en Russie), par 
F. W. VVe8lerouen van Meelereu. Du vol. iu-12, 155 pages. 
Ches H. Oerlings, éditeur» Amsterdam (Pays-Bas), 18Q0. 

Cet opuscule donne an lecteur un tableau frappant des pro- 
vinces russes en hiver. L*autenr est allé jusqu'aux ftwotiéres de 

la Sibérie pendaot la saison la plus dure afin de visiter des forêts 
qui «^talent * vendre. Malgré le frol'l intense qui vous pénètre 
rien qu'à la lecture de ces quelques pages, ou est tenu constam- 
ment en éveil par Hutérét du récit, lea iuformatious nouvelles 
qu'il nous donne sur ee pays colosse et le style humoristique de 
Tauteur, qui ne se décourage pas tout en souffk'ant de (h>id et de 
misère et ne trouvant la plupart du temps pas même une goutte 
d'eau propre pour se laver les mains. Le livre est intéressant et 
amusant à lire, mais le voyage n'est vraiment pas attrayant. 

• 

Spraakleer der Malefsche Tanl {Grwnmoire maJtaite), par 

IK n.-rth v:m Wyk, professeur an Gymnase ritiillaume 111 de 
BaUvia. Ln vol. in-8% 302 pages. Cliez 0. Kolff et C^, éditeurs 
à Batiivia (Indes-Orieulales-Néerlandaises), 1890. 

Cette grammaire malaise nous parait une des plus complètes 
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parues jusqu'^ préseot. L*a(it6ur, qui a tàll aea étudea k rUDive^ 
•lté de Leyite(Pay8'Bas}, s*6»t {Mirrectloimé dans la langue malaiae 
daas let lies de MaUkk», 'le Rtoow et dans le cealre de Samalra, 

toute» conlfL^es qui 80ul le berceau fie ctUc langue, de sorte que 
son œuvre a i* la fois une grande valeur pralique el scientifique. 
I*(ous la recomoiaudous volontiers à ceux de nus lecteurs qui 
veulent apprendre cette langue. 

« 

• ♦ 

Van Atjeh's stranden tôt de koraalrotsen van Nieuw Gainea 
{Des rives u'AlJe/i aux t cci/s de corail de la Nuuoelle-Guinée), 
par C. J. Leeudertz. l'n vol. in*8* de 309 pages, orné de cinq 
gravures. Chez K. Van der ZanUe, • éditeur, Arahem (Pays- 
Bas)» 1890. 

L'auteur de cet intéressaot volume, qui a parcouru rarchlpel 
Indien en tous sens, nous donne une des^cription très vivace de 
celte partie de rExln^me Orient. Il nous conduit à travers la belle 
Ile de Java, à Uali, Sumbawa, Tiinop. Amboine, Banda, les lies 
Kel et d'Ai-ou, la Nouveile-Guinée, le Minahassa et Menado de 
Célébes, à Bornéo dans les résidences de BandJir-UasiD et de 
Ponlianak» rarchlpel des Riouw-LIngga, à Sumatra dans les rési- 
dences de Palembang, d'Atjeh et de Padang. 

L'auteur nous faîi connaître une foule de faits noiive-inx in- 
connus jusqu'à présent, tandis que les choses déjéi connues nous 
sont racontées avec une l'ruicbeur loulc nouvelle donnant sou- 
vent des eipllcatlons que nous cberebions depuis longtemps. 
Nous «pplaudiasona de tout eceur à ces sortes de tentatives; 
rarchlpel Malalsieu est encore si peu connu que toute publica- 
tion de ce genre doit être re<;uc nvcc r-mprcsscment. 

L'ouvrage est orné de plusieurs gravures eu couleur donnant 
une fort bonne idée du paysage indien. 

▲Ijeh-Âlbam. Dix photographies d'Atjeh, par M. 8. Bonga, 
officier de l'armée des Indcs-Nt^erlandnise:», nvec texte de 
O.-E.-V.-L. van Zuylen, colonel du j/eMiie tie l'arniée dea Indes, 
dédié h Sa Majesté le roi des Pays-Bas. ln-4". Chez W. J. van 
Boogslralou, éditeur, La Haye, 18^9. 

Cet album contient une dizaine de photographies d'une exécu- 
tion extrêmement soignée el levées par fen M. 8. Booga. Biles 

sont en quelque sorte le souvenir de la guerre que l'arraée des 

In Jes-N'''<Tlai)(lai.scs ettl f\ soutonir contre les Atjelis dans le 
nord de Sumati'a. Le texte bien approprié de la main du colouei 
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▼an Zaylen en éonne la deicriptlon dans un slyle eDtrataaiit et 
piUoresque. Certains fafts historiques y sont rappelés et expll* 
quenl les photographies. Le colonel van ZuyleD esld*aillean un 
témoin oculaire de la plupart des faits d'armes qm se sont pa?- 
h At.joh, au début de Ja jrucrrc surtoul. Sa relation est doue 
1 image tidèle du passé, et son admiration pour les exploits mili- 
taires* le courage, la hardiesse et la persévérance de ses com- 
pagnons d*arme8 donne on certain entrain à son slyle qai en 
rend la lecture int»!'ressanlG et a;^réable. 

L'œuvre est dédiée à Sa Majeslé le roi des l'ays-Bas. L'exéCO- 
lion, ainsi qae nous le disions plus haut, est splendide. 

M. D'E. 
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S'i! n'y ft paf, depuis In semaine dernicM-e, de liausse :i proprement parler, 
oa pftut néaamoias cooMdérer comme de boa augure, pour une Douvclle 
marclie en avant, la fermeté de noe rentes durant cette période de vaean* 
ces et d'accalmie avec laquelle elles ont h lutter. 

Le 3 0/0 clôture & VAfil l/i; l'Amortissable à 96,35 et le â i/S 
k 106.02. 

Les Fomh R\ts^i"! sont en avance ■•ensilile : no\is lai-isong l'iîiiipn»»* iS80 
à 9d,75 i celui dç i880 à 9d,50 ; les Consolidés h 9»,60. 

Lee Consottdét anglaU «lôliirent h 96, 7/16 ; VTtatim tai-intme se 
maintient à 95,60 ; enrin VE.rtrrî' tfrc cs;»rt/>i,ilr, par suiie de la décrois- 
sance de l'épidémie dont l'apparition lui avait porté un coup sensible, 
passe de 15.25 k 76,62, pour clétorer k 76,30. 

La liauqur de France clôture à 4170 ; le Cri'dit Foncier est en hausse 
sensible à 12S0 ; la JJonque de Paris et des Fays-Ba* se relève de 805 
k 837,50 : la Société Générale se traite nn moment k 500 pour rester k 498. 
75; le Crédit Lyonnais, toujours bien tenu, monte k790; la JianqueRuMie 
et Française cote 300, et la Banque Parisienne est stable à 310. 

Les Grondée compagnies de chemins de fer continuent h se ressentir de 
la bonne atiim !<• 'lu marché. L'Orlénns pa^se de 1477,50 k 1487,50; le A'orrf 
de 1816,25 k im,lh ; le Lyon de I4d0 k 1470 ; VEst de 885 kti88,75 ; VOuesi 
clôture h 1023 et le Midi k 1270. 

Les Actions de la Tour Eiffel ne valent pltta4|ae300; les parts aont 
& 292,50 et ne se tiendront pas h ce chiffre. 

Les Actions Decautille^ dont une bonne partie reste «ur le marché, ne 
trottreat pas d'acbetears b 935. Jouts na Blaeca. 
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LE TRANSSAHARIEN 



Le conseil des niini^Lres vient de d/'ciilei', sui* la propo.-^ilion 
de M. de Freyciiiet, que le Parlemeiit, ;\ la rentrée, serait saisi 
dn projet du chemin de fer traossaharien, La situation de la 
France africaine, telle qu'elle résulte de la récente répartition du 
continent noir, remet impcrieuseiueut cette question à Tordre 
du jour. Le projet du Tran.ssaljarien, d'ailleurs, ne date pas d'hier 
el n a nullement été improvisé. Il est vieux d'un quart de siècle 
au moins. II y a une douzaine d'années qu'il est sorti de la région 
de l'utopie, qu'il a pris corps et qu'il frappe à la porte de la réa- 
lité. Pour parler sans métaphore, voilà douze ans ([ue les ctudus 
sur le terrain en ont été commencées et n'ont pas cessé d'être 
poursuivies par nos explorateurs niililaires et civila avec une 
persévérance qui n'a d'cfîal que leur courage. 

Cette lutte corps à corps avec le désert et ses cmhûclies aura 
inscrit quelques héros de plus au Livre d'or de la Frauce. Les 
noms de l'intrépide colonel Klalters et de ses compagnons, ceux 
du lieutenant l'alat, du jeune et iurortuné Camille Douls, d'auU'CS 
encore y ont droit à une inscription glorieuse. 

Aujourd'hui nous sommes en situation do récolter la semence 
arrosée du sang de ces intrépides, de ces dévoués. Le tracé du 
Transsaharien est connu, déterminé, dxé jusqu'à mi-chemin du 
Soadan. C'est celui que viennent d'exposer dans un travail 
remarquable, d'une lucidité décisive el péremptoire, M. le général 
Philebert et M. l'ingénieur des raines Georges Rolland. Le 
piemier, élevé à l'école du maréchal Randon et du général Mar- 
gaeritte, après avoir consacré sa jeaaesse aux travaux de la 
13* àMnÉM» — TONS XIV*. n 
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oon(iuète militaire de l'Algérie, n'a eeaaé depuis Ion de se pré* 
œeaper de la grandeur et du développement de eette colonie 
admirable, de ce prolongement de la France, et, voyant au delà, 
se croit autorisé à dire à ses compatriotes les movens que son 
expérience lui indique comme les plus propres à réaliser la con- 
quête pacifique de l'intérieur africain. 

Le second, après avoir suivi, il y dix ans, les travaux de la 
Commission supérieure du Transsaharien (instituée par M. de 
Freycinet) et pris part à Tune des missions qui furent alors 
envoyées au Sahara, a fait des questions africaines ses éludes 
de prédilection. Il est devenu un des artisans les plus actifs du 
nouveau mode de colonisation qui vient de sMmplanler dans le 
Sud algérien : la colonisation saharienne par l'utilisation des 
eaux souterraines et par la création des oasis. 

Nous possédons déjA on Algérie deux lignes ferrées de « péné- 
Iralion », allant de la côlc au Sahara : celle d'Oran à Aîn-Sefra et 
celle de Pliilippeville h Riskra dans la province de Gonslantine. 
C'est celte dernière, lju;^'ue de 320 kilomètres, que nos auteurs 
ont adoptée pour amorce. Au surplus, rien n'eiupêchora de mul- 
tiplier, dans l'avenir, les railways affluents du Transsaliarien, qui 
est de toute évidence destiné à devenir l'objectif de convergence 
de tout le réseau ferré algérien. 

A pai'tirde Biskra, la graurle ligne soudanienne suivra la vallée 
de l'oued-Rir jusqu à Tougourt, et de là remontera la vallée de 
roued-Igharghar jusqu'à Âmguid, sur un parcours d'environ 
1.050 kilomètres. 

Il ne faut pas se figurer que les rails seront posés sur un sable 
mouvant. Le Sahara ne mérite pas plus le nom de « merde sable », 
que celui de « mer sans eau » que lui a imposé la langue imagée 
mais hyperbolique des indigènes. Sur la plus grande partie de 
son trajet, cette section du Traussaharien laissera A droite et ;\ 
gauche les dunes sablonneuses et aura pour assiette un sol solide 
et consistant. Quant à l'absence d'eau, elle n'est qu'apparente, lo 
Sahara étant la région par excellence des rivières et nappes 
d'eau souterraines. Ces eaux se trouvent, on général, à une faible 
distance du soi ; si bien qu'il suffit souvent d'un coup de sonde 
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artésienne donné à la profondear d'une lance de cavalier du 
désert pour faire jaillir une source abondante. 

Cinq oasis ont été créées do la sorte entre Bisltra et Tongourt. 
Celle d'Ourir» surgie en 1882, comme par on coup do baguette de 
fée, la fée s'appelait la Société de Batna el du Sad^Algérien, 
^ compte déJA 27.000 dattiers... Aussitôt ^e l'eaa souterraine 
du Sahara arrive au contact des irradiations de son soleil redou- 
table, la f^ce du désert change soudain et l'enfer fait place au 
paradis terrestre I 

Ces oasis improvisées le long du thalweg de l'oued-Rir, entre 
Biskra et Tougourt, l'admirable chapelet s'en continuera entre 
Tougourt et Amguid, grâce aux saignées faites à Toued-Igharghar, 
rampant sous le sable, depuis le massif montagneux des Touaregs- 
Hoggar où il prend naissance Jusqu'aux cHoUm salés du Souf, où 
il se perd. Il est même permis d*entrevoir Tépogne oti les voya- 
geurs roulant dans les sleeplng-cars du Transsaharien n'aperce- 
vront le sable du grand désert que de loin et par les échappées 
ouvertes & travers la firatcbe et étemelle verdure d'une oasis 
ininterrompue 1 

A partir d'Amguid, la ligne bifurquera : une de ses branches 
se dirigeant au Snd-Ouest pour atteindre le fleuve Niger, non 
pas à Tombouctou, place déchue et qui n'est qu'un insignifiant 
objectif, mais à Bouroum, à l'endroit où le Niger fait un coude 
pour s'infléchir vers le golfe de Oulnée. 

L'autre artère, celle du Sud-Est, plus longue mais plus impor> 
tante que Tautre et qui devra être la première construite, Ira 
rejoindre le lac Tchad, à la grande et florissante ville noire de 
Kouka, située sur sa rive occidentale. Cet embranchement n'aura 
pas moins de 2.000 kilomètres. Ajoutés aux 1.050 kilomètres de 
▼oie entre Biskra et Amguid, ils forment un total respectable, 
mais toutefois moins imposant que celui des développements de 
rails que les Américains n'hésitèrent pas à projeter à travers 
d'immenses déserts et de colossales montagnes pour relier la 
Californie aux BUts riverains de l'Antlantique. Eh bien t la q^\i- 
fomie de notre France africaine, c'est le Soudan, — le Soiiiîan 
central. 
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A ceux qui voudront se faire nue conviction à cet égard, on 
ne saurait trop recommander la lecture de la relation de voyage 
du docteur Barlh qui, en 1850, put aller de Tripoli jusqu'au cœur 
du Soudan et en revint cinq ans plus lard, sain et .sauf, après une 
deuxième traversée du Sahara. Il apportait de cette iu.iguilique 
exploration la preuve que le centre de l'Aliique comprend des 
régions admirables, couvertes do populations agricoles, corn- 
mervaiites et de mœurs paisibles. 

Dans ces contrées sillonnées par de.>* fleuves imposants, les 
chaleurs tropicales sont tempérées, pendant trois mois de 1 année, 
par des pluies abondantes. Une végétation luxuriante s'y étale, 
avec des pâturages sans fin, avec des forêts touffues de palmiers, 
de mimosas, de baobabs, etc. D'innombrables troupeaux ou se 
retrouvent les représentants de toutes nos espèces doiuestiques 
sont comme les témoins des ressources alimentaires du sol. Là 
vivent, en pleine opulence de la nature, de denses peuplades de 
noirs agi iculteurs, dont la race exceptionnellement féconde — 
60 ou 80 millions peut-être ! — a résisté comme par miracle aax 
chasses à l'homme organisées de temps immémorial par les 
féroces pourvoyeurs d'esclaves du monde musulman. 

Cet horrible trafic ne prendra fin que lors<iue notre civilisation 
française sera entrée en contact avec ces populations si iulercs- 
santcs. Le railway transsabarien mettra à quatre ou cinq journées 
d'Alger, à une semaine de Paris, les contrées que Barlh déclarait 
être « un champ d'activité immense pour la civilisation euro- 
péenne >' et que tous les voyageurs qui ont plus ou moins suivi 
les traces de l'illustre explorateur ont esliinéos être un marché 
de premier ordre pour l'acquisition des matières premières et 
pour le débouché des produits manufacturés. 

N'oublions pas que notre supériorité militaire, dont l islamisme 
africain a surabondamment acquis la preuve ù ses dépens, ne l'a 
nullement fait renoncer à l'espérance de «• rejeter le roumi k la 
mer. Le roumi, c'est le Français. Le fanatisme arabe n'y renon- 
cera jamais, peut-être ; mais il est de notre devoir, comme de 
notre instinct de conservation, de ne négliger rien de ce qui 
peut refouler au fond des âmes musulmanes et y reléguer parmi 
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les obscures éTeniaalilés dont seule la flitalitét dispose en dehors 
de toute TOlonté et de tout pouvoir humain, les vagues espoirs 
de reysnche. 

Or, ce ebemin de fer dompteur du désert jnsquHei indompté, 
créateur de vie et de fécondité dans le domatoe de la mort, ces 
locomotives françaises arborant leur mobile panache de fiimée à 
travers les aigrettes des palmiers surgis du sable sur un signe 
de la France, le cliquetis haletant des trains, se mêlant avec le 
sifflet aUègre des machines, au murmure des eaux mises à jour 
par la sonde de nos ingénieurs, tout cet appareil, en un mot, de 
conquête pacifique, fera plus pour en inculquer la réalité et la 
pérennité à rindigène que la supériorité de nos armes. 11 en 
sera, dans tous les cas, le eonronnement décisif, irrévocable et 
heureux. 

T. G. 



LES KONGSl 

ou RÉPUBLIQUES D'ËMIGRÂNTS CHINOIS 

DANS L'ODEST de liOiiNÉO 
(Smte êt fin.) 



VIU 

Un grand tort qu'eurent les autorités militaires de Batavia d*où 
émanaient les ordres du commandement supérieur pour cette 
campagne contre les Icoogsi de Bornéo, fût de se faire une idée 
complètement fiiusse de la nature de cette population chinoise 
contre laquelle on se battait. 

On croyait généralement que ces immigrants chinois, qui 
avaient colonisé la partie ouest de Bornéo, étaient la lie du 
peuple du Céleste-Empire, qui n*avalt rien de sacré et qui ne 
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cherchait qu'à s'approprier le bien d'autrui. Si l'on y avait mis 
un pou ujoius de passion, si l'on avait considéré' la question avec 
uu peu de i^aiig-froid, on aurait pu (aciU'tuent se convaincre que 
les Chinois do Bornéo n'élaiciit pas uiio émanation de la lie du 
peuple, attendu qu'ils avai(Mit constitué un f^ouvcrneraenl qui 
avait SOS lois et ses tribunaux, où réfçnaient l'ordre et la paix 
cl où le droit de propriété était mi.-ux respecté qu'en bien 
d'autres Ktats plus civilisés. Le gouvernement hollandais u'avait- 
il pas, pendant trente ans, entretenu des relations amicales et 
régulières avec les kongsi? Peut-être bien accusait-on ainsi les 
Chinois de Bornéo pour justifier les actes hostiles qu'on se per- 
mettait contre eux. C'est du moins l'opinion de MM. J. de Oroot 
et 'Veth que nous faisons connaître ici. 

Les Chinois de Bornéo n'étaient et ne sont pas la lie de la 
nation qui porte ce nom. Les premiers immigrants étaient d'hon- 
nêtes paysans, habitués aux travaux des champs, de cette espèce 
d'hommes dont parlaient déjà Pline et Catou en les désignant 
comme les plus robustes, les plus braves soldats et en général 
les gens les plus honnêtes de la Chine. Si. du temps des Romains, 
ce Tait était déjà recoDou à Tégard des iJakka, il ne pouvait être 
ignoré au xix* siècle. 

Jusqu'à rtieare actuelle la Chine* malbeareusemenl pour elle, 
n*a, pas encore réussi h se débarrasser de ses mauvais sujets. La 
plupart des Chinois de l'Archipel indien savent lire et écrire; ils 
sont sobres, industrieux et aiment le travail nécessaire à la vie. 
Us sont reçus à bras ouverts dans les colonies néerlandais< s où 
ils exécutent des travaux pour lesquels on trouverait difâcile- 
ment d^autres ouvriers. 

Ne trouvons'nous pas une autre preuve de l'esprit d'ordre et 
d'honnêteté qui anime le Chinois de Bornéo, dans le Ml que, 
depuis la conquête des républiques et leur suppression, une 
poignée d'agents de police hollandais a suffi pour assurer la 
tranquillité et la sûreté dans un pays d'une étendue considérable, 
tandis qu*& Mandor l'attachement du chef seul était suffisant 
pour obtenir ce résultat? Le résident hollandais qui est chargé de 
l'administration de cette contrée a reconnu lui-^même, 11 n'y a pas 
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longtemps, qao les distrieU ebiDois booI los plot aAn et donnent 
ie moins de tracas aux antorités hollandaises. Et conmte les 
ebiflires sont généralement appréciés pour la vive elarté çn'ils 
jettent sur les questions, donnons ici la statistique officielle 
des condamnés étrangers de rBztréme Orient, pour la résidence 
ouest de Borméo comprenant Pontianak, Sintang» Sambas et 
Montrado. Nous trouTons en moyenne 30 condamnés psr an sur 
une population de 27.000 habitants, c'est-à-dire enyiron 1 par 
1.000, ce qui est retatiTcment peu, comparé à d'autre nations: 
même parmi les Européens qui habitent les Indes, les oondam- 
nations sont quatre fois plus nombreuses. 

Bt n'oublions pas que le gouvemement colonial hollandais n'a 
jamais rien fait pour rinstmction des immigrants chinois à 
Bornéo. 

IX 

Les troubles qui éclatèrent en 1884 à Mander résultaient incon- 
testablement de la suppression arbitraire de cette dernière 
kongsi de Lsnfong qui s'était tovOours montrée l'alliée Adèle de 
la Hollande. Cette suppression n'augmentait en rien les Impôts et 
contributions payés par les Chinois de cette république. Ils 
payaient depuis longtemps au gouTornement hollandais, par lin- 
tennédiaire de leur propre administrateur, autant d'impôts qu'en 
payaient les districts chinois relCTant directement des autorités 
hollandaises. 

La seule chose qui les révoltait, c'était cet attentat de la part 
de leur vieille alliée, dont ibi avalent accepté le protectorat, 
contre leur ancienne institution qui leur tenait tant à cœur. 
Deux fonctionnaires hollandais tombèrent victimes de cette 
résolution de leur gouvernement On Ait obligé de faire venir 
des troupes de Java et de iH*odamer l'état de siège dans tout le 
pays. Le pouvoir civil ftit remplacé par le pouvoir militaire. De 
nombreux kampongs chinois devinrent la proie des Dayaks sau- 
vages do l'intérieur de l'île, et même à l'heure actuelle la Iran- 
quillilé De règne pas dans le pays comme avant. De nombreuses 
troupes seronl pendant longtemps nécessaires pour maintenir 
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l'ordre dans eelte contrée, chose qne, pendant trenle ans, nn 
senl homme, Liou-A-Sin, avait su fkire par son prestige el la 
cooflanee qu'avaient en lui ses sujets. 

La Hollande se rappellera que les Hakka, ses alliés d'anUrefois, 
sont devenus ses plus terribles ennemis, depuis qu'elle leur a 
ravi leur olitiet le plus eher, leur liberté, leur autonomie. 

C'est ici que nous devons appeler l'attention du lecteur sur un 
phénomène Important, qui montre une fois de plus l'amour des 
Hakka pour leur autonomie communale : nous voulons parler de 
la diminution de la population chinoise de l'ouest de Bornéo 
depuis la suppression des kongsi par le gouvernement colonial 
hollandais. Il est possible que diverses causes aient concouru 
pour amener ce dépeuplement, mais il est indubitable que la 
destruction des kongsi y a donné la première et la plus forte 
impulsion. 

En premier lieu, il est certain que la migration des Chinois 
vers Bornéo n'aurait Jamais pris des proportions aussi grandes 
ai ce peuple n'eût trouvé là, avant l'arrivée des Hollandais, une 
parfoite indépeodsnce, lut laissant toute liberté pour organiser 
son administration publique sur les mêmes bases que celles des 
villages de la mère-patrie* Les kongsi de Bornéo étaient les 
points de ralliement de ces émigrants Hakka de la Chine. Ils 
étalent sûrs d'y retrouver leur chère organisation villageoise, 
leurs mœurs, leurs us et coutumes, leur garantissant le pain 
quotidien, le respect de leur culte et de leurs traditions. Car 
dans les kongsi on retrouvait certainement ce grand esprit de 
secours muluel qui caractérise les institutions patriarcales du 
village chinois, témoin le passage suivant que nous empruntons 
à l'ouvrage de M. van Rees, Montrado, page 247 : 

« Dans la nuit du 15 au 16 juin iH55, après la chute de la répu- 
blique de Thaikong, un manifeste fui afriché nu passar de Mon- 
trado, dans le but d'engager la population chinoise à participer à 
la Sociélé secrète Xyijfjien fondée contre les Hollandais ; on y 
lisait, entre autres, los phrases suivantes : « Vous vîntes ici 
comme des novices, sans connaissances, sans ressources, errant 
comme des étrangers, un paquet de bardes sous le bras. Ou vous 
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recueillit dans le thanff et la kongai tous proenra du travail 
dani les mines qui vous permit au bout de quelque temps de 
ramasser de Targent, de faire des éeonomies et de vous procurer 
le bieo-ètre. Souvenez^Tous qu'à celte époque il sufQsait de 
demander du travail pour en trouver et que vous pouviez vous 
reposer quand cela vous plaisait Bn un mot, vous étiei plus 
heureux ici, que ne l'avaient été vos ancêtres en Chine. » 

Or, aussitôt que cette assurance morale mutuelle eut été dé- 
truite par le gouvernement hollandais, l'immigration ne tarda 
pas à diminuer sensiblement. C'était le commencement du dépeu- 
plement de l'ouest de Bornéo. 

An commencement de notre siècle la population de Maador 
seul était de 20.000 habitants ; en 1849, ud i appoii colonial hol- 
landais évalue la population chinoise de la résidence ouest de 
Bornéo à 49.000 âmes et, en 1H54, le professeur Veth donne le 
chiffre de 48.000 pour cette même population. Déjà, en 1856, un 
Rapport ofticiel n'y compte plus que 23.778 Chinois, et depuis 
celle époque ce dernier chifTrc no varie presque plus. 

On a voulu aUribuer ce tiépouplemenl h l'épuisement des mines 
d'or de l'ouest de Bornéo, mais occi est une erreur. Bornéo est 
Irès riche en or el il faudra encore de loufjrues années avant que 
la contrée dont il s'agit soil épuisée. Ce serait, d ailleurs, une 
curieuse coïncidence que cet éptiisement fût arrivé siniuU.iné- 
ment avec la suppression des konp:si. Nous croyons plutôt que 
la diininulion des exploiLalions minières est précisément la cou- 
séquence do l'arrêt de l inimigration chinoise, qui, à son tour, 
est la conséquence de la suppression des kongsi. 

Kn elTet, sous le ré^nme des kongsi, les impôts payés par les 
Chinois, au iieu d'entrer directenienl dans la caisse coloniale 
hollandaise, passaient d'abord par la caisse commune d'une 
graiide associaliou qui y prélevait une part servajil a entrepren- 
dre des exploitations minières «iir une fjrande échelle et h sou- 
tenir des entreprises privées de ce genre, qui marchaient sous 
sa protection. La disparition des koii^rsi a donc privé la popula- 
tion chinoise de son seul el unique soutien el a, par conséquent, 
arrêté le développement industriel de l'ouest de Bornéo. 



biyiiized by Google 



170 



ANNAJLES DE L EXiKÈMË ORIENT 



Et pourtant» en lisant lei Rapikorta coloniaux doa résidenta 
hollandais, on toH qu'ils désirent rimmigration ebinofse dana 
Bornéo parée qu'ils tronvent dans ce ponple le Téritable élément 
nécessaire pour l'explottation des richesses du sol de cette Ile 
imniense dont la Hollande ne tire encore rien ou peu de chose. 
Dans ces conditions» il faut considérer la suppression arbitraire 
des kongsl oonme une grande faute politique pioTonant de 
rignoranoe dn gouTemement hollandais de Torganisation d*une 
association à laquelle les Chinois tiennent 'absolument et sans 
laquelle Us n'afflueront plus à Bornéo comme autrefois. 

Si» au contrsire» le gouvernement colonial hollandais a eherohé 
un moyen pour éloigner l'élément chinois de Bornéo, alors c'est 
différent et l'on peut dire qu'il a parfaitement réussi. 

Les districts chinas Jadis si prospères de Sambas et de Pou- 
tlanak ne ressemblent plus à ce qu'ils étaient autrefois ; la popn> 
lation y a diminué en même teiDpâ que les exploitations minières. 
Depuis la Un des guerres contre les kongsi, ces districts ont pris 
un aspect de plus en plus misérable, l'ancienne animation n'y 
règae plus, et, & Texception de quelques mineurs qui travaillent 
encore dans les rares mines, l'élément chinois y a disparu. 

Cette disparition doit être attribuée aussi an Ihit que le Chi- 
nois ne trouve pas à Bornéo une législaUon qui lui offre des 
garanties suffisantes au point de vue de la propriété foncière ; et 
ceci est encore un point important par rapport à ses traditions 
et son enlte. Le Cbioois est persuadé que sou premier devoir 
est de s'assurer une ligne éternelle de descendants afin que le 
culte des morts et des ancêtres ne soit jamais interrompu. Il ne 
travaille donc pas pour lui seul, il travaille pour ses descendants, 
même lorsqu'il n'en ;i pas encore et qu'ils n'existent qu'en pers- 
pective. Co principe est, d;uis la vie du Cliinûi8, un facteur puis- 
sant dont il s'agit do tenir compte et en vertu duquel la propriété 
foncière a une grande iniportanm* pour l' a j,'ri culture en Chine. 
Rien, en ciï'ol, ne se transfère mieux de pere en fils que la pro- 
priété du sol qui garantit l'existence d'une i^érie saus liu vie 
descendants. 

Kh bien ! où le Cliiuois de Bornéo trouverait-il cette base, in* 
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diflpoDBable pour sa manière de voir, depuis que sa koDgsi a 
disparu et que, par conséquent, le sol de Bornéo n*a plus rien de 
cbinois? 11 ne peut donc 8*y livrer à Tagrioalture ; dans son esprit 
il travaillerait pour rien en fals&nt produire une terre qu'il ne 
pourrait pas céder & ses enfants comme une terre ehinotse et 
qui, d'ailleurs, pourrait lui être enlevée du jour au lendemain 
par les sultans malais, qui la lui reprendraient sans anonn 
titre Justificatif. 

11 y aurait là pour le gouvernement colonial de la Hollande des 
mesures sénenses il prendre depuis qu'il a supprimé les républi- 
ques chinoises tout en laissant subsister les sultanats mslais qui, 
parattpil, sont administrés en dépit du bon sens. Mais les études 
économiques les plus élémentaires relatives k la belle tle de 
Bornéo sont enoore à fhire. 

X 

En résumé, il est donc indiscutable que la suppression des 
kongsi a porté au développement de Bornéo un coup déplorable 
dont cette tle superbe ne se relèvera peut-être jamais. 

11 est intéressant d'observer la différeoce d'opinions du gou- 
vernement colonial hollandais et de la dynastie des Mantqjou en 
Chine à l'égard des kongsi de Bornéo et des villages du Céleste- 
Empire respectivement. A Bornéo ob l'on se trouvait en ikee 
d'une cinquantaine de mille Chinois à peine* on considérait les 
kongsi comme le plus grand obstacle au gouvernement et on les 
supprima par la force des armes ; par contre une dynastie tartare 
qui, il y a environ deux siècles et demi, subjugua la Chine en- 
tière, considéra l'autonomie des villages de ce vaste empire 
comme le premier et le principal principe de gouvernement et le 
reconnut dans toute son étendue. 

Qu'est^il résulté de ces deux dispositions complètement diflé- 
rentes et opposées l'une à l'autre ? 

Tandis que les mesures coloniales hollandaises amenaient 
une guerre désespérée entraînant la monde milliers d'individus, 
la porto de millions de trésors, éloignant un peuple industrieux 
d'un pays riche, encore peu exploité, les dispositions prises par 
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la dynaslie des ManUJon constUuaient le palIadiDin de sod trAne 
et le moyen de s'essorer son règne sur un quart de la population 
du globe pendant plus de deux cent cinquante ans. 

Gependanti il est probable que si le goQTemement colonial 
hollandais s*était trouvé en faee de millions d'habitants, il aurait 
fait de nécessité vertu, et laissé subsister la kongsi. Il a bien 
respecté rautonomie des villages Javanais, et pour fteiliter l'admi- 
nistration il leur a même garanti une existence légale perpé* 
tnelle. Pourquoi donc n*a-t-il pas suivi la même politique à 
régard des Chinois qui a'eflbrçaient de faire de sa belle colonie 
de Bornéo un pays productift 

Selon tonte probabilité, la migration des peuples dans TEx- 
tréme>Orient n'a pas dit son dernier mot. La masse humaine 
immense de la Chine évaluée à ^ millions d'âmes, dont la multi- 
plication est basée sur nu principe traditionnel de la pins hante 
antiquité, a donné des preuves nombreuses de sa force expan- 
sive, par ses migrations vérs la Mantsjourie, le Tibet et THin- 
doustan d'abord, et vers les pays d*ontre*mer ensuite depuis que 
les communications sont plus faciles. A l'heure quMI est, elle 
trouve encore une issue vers les immenses contrées de l'Empire^ 
Céleste même qui, à la suite des guerres du Thaipong, sont 
presque entièrement dépeuplées. Les Hakka et les Foubkien 
peuvent émigrer vers les lies d'Haloan et de Pormose. Mais le 
jour viendra ob tous ces pays seront également pourvus d'nne 
population sufllsante, et alors le courant s'établira irrésistible 
vers l'Ile de Bornéo, les Philippines, etc. C'est alors que la Hol- 
lande, si elle veut conserver sa colonie, sera obligée de se plier 
aux institutions chinoises. 

Déjà en 1818, lorsqu'elle cherchait à renouveler ses rapports 
avec l'ouest de Bornéo, elle aurait dû, en premier lieu, étudier à 
fond l'organisation de la commune chinoise pour se présenter 
ensuite devant les kongsi de Bornéo, avec une force militaire 
imposante si l'on veut, mais en même temps avec des propositions 
n'allant pas à l'encontre des institutions et des traditions chinoi- 
ses, tout en les soumettant à rexempte des Mantsjouri tartares. 

En agissant ainsi, la Hollande serait arrivée, sans verser une 
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goatle de saog, à on résaltat satisfaisant et durable. Les kODgsl 
avaient tout intérêt à reconnaître le protectorat de la Hollande, 
attendu quHl leur donnait des garanties contre les naturels du 
pays. Les rapports des résidents et du Conseil des Indes consta- 
laient depuis iH2i que les Chinois ne considéraient que leurs 
intérêts et ne s'opposaient aucunement au protectorat de la 
Hollande. Par la donceor on aurait fiiit d'tnx les meilleurs si^ets 
du monde. 

Peut-être, dit M. J. de Oroot, le gouvernement colonial hollan- 
dais a-t-il agi sott*s Timpression que par la suite il serait diffloUe 
de maintenir la paix entre ces divers corps constitués. En effet, 
bien des pages de Tbistoire des liongsit nous apprenant que 
celles-ci ont souvènt pris les armes les unes contra les autres, 
rappellent ainsi le même état de choses que Ton retrouve dans la 
province de Kwangtoung entre les différents villages Hakka et 
Hoklo et prouvent une fois de pins que les kongsi de Bornéo 
n'étaient autre qu'une reproduction de l'organisation communale 
patriarcale de la Chine. Mais il eût été plus facile à la Hollande 
qu*au gouvernement chinois de pacifier et de mettre les kongsi 
d'accord entre elles. La pacification de ces querelles de villages 
en Chine est confiée généralement, sans contrôle supérieur, à 
des mandarins qui ne s'en occupcul pas le moins du monde. 
Le Chinois est un hwme industrieux, travailleur, qui no de- 
mande que Tordre et ta tranquillité, surtout quand il a quitté sa 
terre natale pour faire fortune* Toute discussion srmée entre 
les kongsi aurait donc certainement pris fin, si un pouvoir supé- 
rieur juste et fort s'était présenté pour les protéger les uns 
conlro les autres. 

D'ailleurs, l'expérience a suflisatiimeut prouvé tjuo jauins, 
pendant l'existence des kongsi, celles-ci ne se sont revolLces 
contre la suprématie du {gouvernement colonial hollandais. Taut 
que ce gouverneujenl confia l'exécution de ses ordres, de ses 
arrêtés et de ses décrets aux chefs des kongsi, pas la moindre 
mauifeslatioa hostile à son égard n'a eu lieu, et pas un soldat 
n'a été nécessaire pour maintenir l'ordre. Depuis 1850, c'est-â- 
diro depuis la suppression de toutes les kongsi, excepté celle de 
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Lanfong, collo siiualioii a complètement chaagé. Il a fallu de 
nombreuses troupes pour maintenir l'ordre dans les districts 
annexés, et depuis la suppression de Laiifoiifr, celte dernière 
kongsi qui n'occasioimait pas la moindre dépense, il a fallu l'oc- 
cuper aussi nulilairenient. 

On aurait pu tirer le meilleur parti de cette orjjanisalioii chi- 
noise î'i Bornéo si l'on avait eu la bonne idée de la laisser subsis- 
ter. Ni tracas, ai frais pour encaisser les impôts, ni fonciion- 
naircs civils, ni militaires pour mauilenir l'ordre ; même l'impôt 
professionnel, établi par les Hollandais et délesté, était payé 
régulièrement. 

L'administration chinoise des kongsi était organisée très éco- 
nomiquement et les travaux publics étaient exOculés et entre- 
tenus avec un eoscmble empreint de l'esprit républicain le plus 
pur. La police non plus ne coûtait rien. Dans les kongsi, tous les 
citoyens chinois étaient policiers. « La police que Uou-A-Sin a 
organisée dans la kongsi de Lanfong, écrivait le colonel hollan- 
dais Kroesen, on is5H, dans un nn^moire officiel» est vraiment 
admirable ; pas le moindre fail ne lui échappe. » 

D'ailleurs, il existe déjà des indices qui montrent que le gou- 
vernement hollandais a reconnu son erreur. Dans le règlement 
provisoire de l'adminislraLion intérieure des districts chinois de 
la résidence de l'ouost de Bornéo, encore en vigueur aujourd'hui, 
on voit que le gouvernement hollandais, après avoir soumis les 
kongsi de Montrado, s'est aperçu de la nèci ssilé de tenir compte 
de l'amour du peuple chinois pour son self-government patri- 
arcal traditionnel. Malheureusement, il n'a pas fait assez pour 
satisfaire les Chinois et les engager à rester dans le pays. Les 
concessions sont, en effet, bien maigres. Aux termes de l'ar'. It 
du règlonicnt ci) ([ueslion, les chefs de kampongs chinois, nom- 
més tous pas le gouvernement colonial, sont tenus de se 'Concer- 
ter arec les jila.s ancims des viHarjes au sujet des mesures à 
prendre pour les travaux des rivioros ; aux termes de l'art. 12, le 
résident désignera dans les kampongs chinois un bâtiment à 
étlifier qui servira de roumah bitjara ou maison du conseil; aux 
termes de l'art. 22, les babilaols des kampongs chinois devront 
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diereber à tenniiier lean différends ft Tamlable en prenant pour 
arbUre lêpius âgé du vUktçê, 

N'y a-t-il pas là une indication que oonfirment leg arguments 
exposés dans cette élude ? 



LES FRMÇAIS EN COCHINCHINE Ab im SlKiiLii 



MONSEIGNEUR FIGNEAU DE BEUÀINË 

tTÈQXm B'ABBàX 

(1741-1799) 



CHAPITRE VIU 

Commpnt, sous le plus futile des prétextes, la Prusse, poussée par l'Angle- 
terre, intervient tout à coup à maio armée en Hollande. — Reculade de 
Ift Fnuic«. — Nombreux doonnuento diplomatiques inédit». — La Hol- 
laod», abattue, «st lifrée au StatlHrad«p, agant dé la ProMa at da 

l'Angleterre, — Celle-ci arrnche h la France une fl^claration de d(*sar- 
mement. Les efl'ct» du traité de llfQ revivent pour la Hollande aussi bien 
que pour la France. Le traité avec TEvéque d'Adran n'en est pas moins 



Quelle était cette cause de madame la Stalhouder, inopinAment 
soulevée et que nolrc Ministre des Affaires étrangères traitait de 
chose futile ? 

Madame la Stathouder, sœur du roi de Prusse, comme on sait, 
un beau jour de fin d'aoAt avait bouclé ses malle?!, s'ét;iit mise en 
carrosse avec ses enfants et était entrée incognito dans je ne 



(1) V. Annales de l'Extrr!.::- Orient et Je l'Afrique, numéro» d«8 1«» et 
15 juin, !«' et 15 Juillet, 1" et 15 août, 1*' septembre 1890. 
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sais quelle province de Hollande dont le paete fédéral lui inler- 
dlsait l'accès. Elle avait été arrêtée par les autorités locales, 
traitée du reste avec égards» mais obligée pourtant de rebrousser 
cbemiti. Là-dessus, le roi de Prusse avait Jeté un immense cri de 
douleur, disant que c'était une injure sanglante faite à sa scsur, 
demandant une réparation immédiate et une punition exemplaire 
des criminels. Tandis que les Etats généraux délibéraient sur 
cette aifaire bisarre, le roi de Prusse» impatienté» Jetait tout d*un 
coup» sans déclaration de guerre préalable» sur la Hollande ooe 
armée de 85.000 hommes (trop vite mise en campagne pour 
qu'elle n'eût pas été de longue main préparée pour la circons' 
tance). L'Angleterre qui avait combiné le coup, se réjouissait. La 
Prusse, fidèle au traité de Westminster, opérait en sa faveur une 
diversion bien précieuse. 
Qu'allait faire la France ? 

Rouvrons la correspondance diplomatique. D'abord, de Vérae 
est rappelé ; le comte de Saint>Priest, qui se trouve à Paris, est 
désîgué pour le remplacer. Le Ministre des Affaires étrangères 
écrit à celui*ci (21 septembre) : « Vous sentirez de vous-même 
combien il nous importe d'être éclaircis promptement, tant sur 
les vues ultérieures du roi de Prusse que sur les dispositions 
que nous avons à faire... Gomme il y a grande apparence que 
l'Angleierre cberehera à profiter» soit contre nous» soit contre la 
république batave, des trouMes qui l'agitent, il serait intéressant 
que Ton prit d'avance des mesures pour la sûreté du Oip et de 
Trinquemale. Je vous prie de vous entretenir sur cet objet avec 
M. Faulus (c'était difficile, M. Paulns étant en Hollande el de 
SaiDt-Priesl en roule pour s'y rendre). Si les choses doivent 
amener la guerre avec la Cour de Londres, je pense qu'il serait 
de notre intérêt commun de prévenir les vues de celle four. Je 
riicommaiidc particulièrement cet objet à voire zèle, parce que 
c'est le seul qui excite la jalousie de l'Angleterre et qui lui ferait 
faire des olTorU pour détruire notre alliance ou pour perdre la 
république par des troubles ialcblins. Mais vous sentirez sûre- 
meiil, Monsieur, que ce que je vous propose relaUvemcDL au 
Cap et H Triuquemale dciuâude à être traité avec circonspection. 
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Va la touraure qu'ont {Hrise les aflàires, il aérait po8ei]>le que 
toute coafiaDce en nous (Ût détruite, môme de la part de ceux 
qui nous étaient le plus attaebês ; et, dans ce cas4à, il ne faut 
parier de cet objet qu'avec infiniment de précautions et tous 
assurer auparavant bien positivement de la disposition de ceux- 
avec lesquels vous serez dans le cas de vous ouvrir. Au surplus, 
ne perdez aucune occasion de montrer le plus grand désir de 
notre part de venir au secours de la province de Hollande. Il est 
question d'en trouver les moyens. Je les crois diraclles, même 
impossibles pour le moment. Mais le printemps peut et doit nous 
donner des facilités qui nous manquent à présent. Il s*agit de 
savoir s'il est possible de conserver jasqu'à cette époque les 
restes du parti qui nous est attaché. En vous parlant ainsi, Je ne 
fais que vous dire ce que je crois et ce que je crains, car, je le 
répète, s'il est des moyens possibles de venir, dès à présent, au 
secours de la Hollande, le roi est décidé à les employer, mais 
vous jugerez qu'un rassemblcmenl de troupes considérable exige- 
rait un temps qui nous conduirait nécessairement à la saison od 
il serait impossible de s'en servir. L'idée d'une diversion dans 
les Etals du roi de Prusse me parait absolument impraticable 
sous ce rapport. Notis altoïKlons avec une grande impatience des 
iionvclle.s de Horliii, el, quelles qu'elles soient, je me hAterai de 
vous les transmettre. Je doute qu'elles soient satisfaisantes, car 
le roi de Prusse est trop avancé pour qu'il puisse r>'culer (l). >» 

Y eut-il jamais un ministre plus naivemenl tombé en déconfi- 
ture. TouL à l'heure, il prévoyait la guerre, et il n'a pris que 
d'iiisigumantes mesures pour y l'aire face, le cas écliéant. Les 
Prussiens, conduits par le duc de lîrunswick, sont en marche 
sur la Hollande et il est évident qu'ils ne .s'arréleronl pas avant 
d'avoir atteint le but principal ({«i ils jtoursulvent d'accord avec 
l'Angleterre et qui est do bnser le parti favorable à la France. 
Les lettres de M. Gaillard, premier secrétaire d'ambassade, de- 
meuré à la Haye après le départ de Vérac, vont promptcment lui 
dessiller les yeux, si tant est qu'ils ne le fussent pas. 

(1) Ministro à de Saint-Friest, Vemilles, le 21 septembre 1787. (Arch. de$ 
Aff. éU., food« : HolUode.) 

12 



Digitized by Google 



178 



AI^.NALES DE LKXTUÊME ORIENT 



Sn attendinty la MtnlttM éerit m itopétaiv» «Timbaiflade s 
« M. la eomte de Baint^Priett qui t'ait airèlé k Anvara vlaDi da 
me mandar que le paaaaga du Ctonum a été ttroé, D'apréa aela, 
je pféiuma que dana le moment actuel la Sud^HoUaiide eat aa 
pouvolp dea Pruaplena. Reate à Toir quelle aoDdnile lia tlendroot : 
alla ae borneront à exiger la latiaflieUoQ qui, leloii aax» eat 
Tobjet de leur entrAe, ou a*lla faront une révolution en fiTour du 
Stathonder. J'attende aveo Impatience et crainte de voa nouTallaa 
à cet égard (1). » 

Le mtniatre, à cette heure aolennelle, aemble douter eueora 
ai lea Pruaaiena feront une rérolutioD en ftiveur du Stathoudwl 

« G*eat M. le duc de Brunawlck en peraonne, écrit le aeerélalre 
d*ambaaaade» qui a prit Ooroara, aur qui U a fiait lAcher un boulet 
rouge. M. le baron de Capellen qui y commandait eat priaonnler 
de guerre et la ville eat dévastée. Lea Pruaaieoa ont paru A Rol« 
terdam, ae tout portée aur Oonda, où lia ont commia toutea 
aortea d'ezeéa. lia ont été vera Scfaiedam et noua avona entendu 
dea envlrona de cette ville une vive canonnade qui a duré toute 
In Journée. Ainal rinvaalon pruaaianne en Hollande eat un ftiit 
abaolumant certain et aur leqael voua étea le maître d*aaaeoip 
' voa combinalaona politiques (2). » 

Le lendemain (22 septembre), nouveau courrier du secrétaire 
d'ambaaaade : « Lea borreura oontiiiuent à la Haye. L'bôtel de 
France eat ou aera dana une aituatlon précaire jusqu'à ce que 
M. le eomte de Salnt^rleat arrive pour en impoaer par aon ea- 
raetère public. Il paraît qu'on a résolu d'exterminer le parti 
patriotique et depuis deux jours, aous le prétexte ridicule d'une 
prétendue oonsplratlon formée anciennement contre le parti 
atathoudérien, on entre chez les patriotes, on se saisit de leurs 
personnes, on les traduit daus les prisons. Sans doute, on fora 
leur procès et on s'attend à voir couler le sang. On ne peut s'em- 
pêcher de frémir on pensant au sort qui attendait M. Van Berkel 

(1) Minisirf a Gaillard, Versailles, U 81 sapteiabia im (Aicb. àm 

Aff. étr., forid-ç .* Hollande.) 

(H) Gaillard k Aliniatre, la U«j«, 1« SI septembre 1187. (Awh. à— AS. 
étr., fonds : Hollande.) 
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et Oizelaar, s'ils eussent différé la fuile d'uu îsealjour. M. Dumas 
est oncoro dans le risque le plus imminent. Je n'ai trouvé d'autre 
moyen Je le soustraire que de lui donner un asile dans l'hôtel 
de M. l'atubadsadeur. Madame la princesse n'accompagne p^s 
M. le Stathoudor. Elle est restée à Nimègue avec les princes, ses 
enfants, et n'arrivera ici que dans quelques jours (1). »» 

Malgré ces nouvelles, je ministre paraît toujours flotter entre 
la paix et la guerre, il éoril à de Saint-Priest [■>{ septembre) : 
« M. le marquis de Lambert doit être actuellement avec vous. 
Nous attendons snii l etour avec nue vive impatience, parce que 
les notions qu'il nous rapportera doivent déterminer notre 
marche, l-'.n attendant, nous avons donnA l'ordre ;'i nos troupes 
de se tenir prèles et M. le comte d'Kslcrijazy est mandé ici 
pour nous informer do l'élat de celles qui sont dans son corn- 
mandcmeul. " 

L'Angleterre, qui voyait la Franci- comme frappée de stupeur 
par ce coup inattendu, s'était flémasquée alors, à sou tour : 
« La Cour de Londres, poursuit le ministre, vient de nous pré- 
venir, conformément avec ce qui avait été convenu (le 30 août, 
moins d'un mois écoulé), que les circonstances exigeaient 
qu'elle se disposât à faire des armements de mer altérleurs. Je 
viens de répondre à son ministre que nous sUions en faire au* 
tant. M. Eden m'a communiqué en même lempi quelques articles 
que la Cour propose pour base d'un accommodement relative» 
ment aox affaires de Hollande. Notre réponse est qu'il est im- 
possible de s'occuper do conciliation, tant qu'il y aars des 
troupes étrangères sur le territoire de la république (2). » 

C'était d'une belle flertét mais de pen d'effet, les actes ne con* 
cordant malheureusement pas avec ce langage. Eden, par un 
reTirement soudain, avait été fait ministre da Foreign-Ottce. 

Tandis que la Ctour de Londres, à Versailles, se montrait semi- 
menaçante, seml'Sonriante, elle prenait an tout antre ton Tls-à- 

(1) C^ill&rd h Mini^^cre, J« 1« 28 ««ptêmbrfl 1787. (Aroh. des Aff. 

étr., fuDilâ : liollaude.) 

(S) Uinistre à da Saiat^Priest, VersaillM, le leptembra 1187. (Ansh. 
des Air. étr. ; fbnds : RoIbuMle.) 
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Yis des puissances do Nord, notammeal Yis-à-vis de TAutriche. 
Lord Torringloii remettaU le 27 s^lembre au oomte Murrat, 
gouTerneur général des Pays-bas antriohleos, la notifleation sui- 
▼ante : « La France ayant notifié sa résolution d'aider de ses 
forces le parti en Hollande qaî reAise de donner satisfaction aux 
justes plaintes et réclamations de Sa Mi^esté prussienne k cause 
de l'insulte fiiile à madame la princesse d'Orange» ma Cour me 
charge d'informer Votre Excellence que Sa Mi^esté britannique 
ne pouvant pas considérer ralUanoe de la France avec la Répu- 
blique entière comme une raison juste et salfisante pour l'enga- 
ger à y soutenir un parti dans une aflEsire expressément désaTOuée 
par la magorité des Etats généraux, il est impossible à Sa Magesté 
britannique de soofflir avec indifférence VmterpoHtion armée 
de la France dans cette affisire* En conséquence, Sa Majesté bri- 
tannique se yoit dans la nécessité de fiilre les préparatifs les 
plus prompis pour équiper un armement naval consid^ble et 
pour augmenter ses forces de teire, afin d'élre en étal el prête à 
faire face à tout événement (l). » 

L'Angleterre, bleu renseignée par le ministre Eden, savait 
alors pertinemment que la France n'armait pas et que le camp 
de Givet qu'elle avait décrété, était désert. Le ministre de la 
guerre de France s'était simpleraenl borné à envoyer quelques 
centaines d'arlillcurs en Hollande, mais qu'était cela ? autant • 
dire rien. On se trouvait tout à coup en face de 25. (XH) l'rassicns. 
L'Angleterre se donnait donc dus airs de matamore ridicules, 
mais singulièrement en circonstance. 

Du reste, la France ^se sentant tristement impuissante, com- 
mençait à abandonner les Hollandais à leur sort. «» Eu faisant 
abstraction de toutes les réflexions que présente l'état de choses, 
Sa Majesté voit avec une véritable peine que les secours néces- 
saires pour soutenir la ville d'Amsterdam contre les forces dont 
elle est entourée n'y parviendraient qu'avec incertitude par la 
multitude d'obstacles qu'ils aui-aient à surmonter. Ces obstacles 
lie peuvent que s'accroître avec la mauvaise saison qui s'appro- 

(1) ArchÏTcs des affaires étrangères; fonds : UoUande, année 17â7. 



Digitized by Google 



■T I>B L'AFBIQTIX 



181 



chc. L'arrivée des secours deviendrait peut-être même imprati- 
cable et alors l'espérance dont on se serait flalté no servirait qu'à 
prolonger pendant l'hiver la durée des troubles qui déchirent la 
République. Le roi croit donc donner ù la ville d'Arasterdura une 
preuve de son intérêt en se bornant à laisser à votre sagesse et 
à la connaissance do vos moyens le soin de décider ce qnr votre 
position permet et exige. Au surplus, quelque soit le parti auquel 
la ville d'Amsterdam se décide, Sa Majesté no s'en occupera pas 
moins avec le plus grand zèle des moyens de lai faire éprouver 
les effets de son amitié et de son intérêt (1). » 

Le 29 septembre, la décision pour l'abandon était définitive- 
ment prise, w Dans l'imposBibilité où doos sommes de donner à 
la Tille d'Amsterdam les secours qai lui Beraient nécessaires 
pour rendre sa résistance uUle, toul ee que nous pondons dési- 
rer est qu'elle puisse éviter par une capitulation prompte les 
malheurs dont elle est menacée. C'est k quoi se borne notre 
Tcen en ce moment. Vous pourrex assurer de la protection du 
roi tous les patriotes que tous serez dans le cas de recueillir et 
leur rendre tous les senrioes qui dépendent de vous (2). » 

M. Gaillard mande (30 septembre) que tout le monde est con* 
vainen à la Haye que la ville d'Amsterdam doit nécessairement 
tomber en très peu de Jours au pouvoir des Prussiens po^r peu 
qu'ils attaquent avec vigueur. Vers le 6 octobre, Amsterdsm 
effectivement capitulait. 

Le gouvernement français aveo la plus étrange désinvolture 
avait accepté les faits accomplis et son bon vouloir se bornait ft 
offrir un asile et des secours à ceux qui avaient cru en ses enga- 
gements. Le ministre écrit dono à M. de Saint-Priest qui n'avait 
toujours pas pu dépasser Anvers : « Les circonstances ayant en- 
tièrement changé la Ikce des afflàires, Tintention du roi est que 
vous reventes à Versailles pour y recevoir les nouvelles instroc- 

(1) Munimorin -int liourgmestres et conseils de la villa d*A]llit0rdaill« 
Versailles, le 2b septembre lltn (mêmes archives). 
(S) Hiairtra à d« Saiet-PriMt, Venailles, le 29 Mpt«mbre 1787 {mèmet 

MtblVM). 
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tloni que Tétat des oboies exige pour déterminer voire conduile 
à la Haye, lorsque TOtia y retournerez. 

« SI M. Panius est encore à Anvers, vous ne sauriez trop l ox- 
horter à se rendre en France. Nous verrions i\ coiicerlcr avec lui 
les moyens de faire renaître de ses cendres lo parti que les cir- 
oonslances nous forcent d'abandonner. Les individus do ce parti 
qui craindraient de rolourner en Hollande seront assurés de 
trouver un asile en I-'rauce et doivent compter avec la contlanee 
iu plus entière sur les bontés du roi et sur les secoura de toute 
espècr' qu'exif?era leur position (i). n 

Voici qui est plus poignant encore, si c"est possible. On a vu 
que la France avait fait passer en Hollande quelques hommes de 
l'artillerie. Qu'étaient-ils devenus? avaieuL-ils été faits priisou- 
iners par les Prussiens? étaienl-ils morta? Le ministre de la 
guerre, dans la lettre ci-après, s en euquiert : « J'ai l'honneur de 
vous communiquer l'état des détachements d artillerie qui étalent 
passés en Hollande. Trouvez bon que je n^claroc vos i)ons ofiices 
en leur faveur et que jo vous prie d'employer tous les moyeus 
qui peuvent dépendre de votro aflminiî«tralion pour leur faire 
donner des recours et faciliter, s'il so peut, leur retour en 
France. Je ne vous parle pas des officiers qui commandaient ces 
détacj^eœents, puisqu'ils snnt actuellement en Fran'-e. Mais je 
serai vraiment reconnaissant de ce que vous pourriez faire pour 
nos pauvres canoniiiers (2\ Abandonnés do leurs officiers, nos 
artilleurs (ils n'étaient que 15<i) s'étm'nnt débandes à leur tour et, 
iravesiis, ils parvinrent à travers mille dangers à gagner la (En- 
tière fraueaise. 

L'invasion prussienne causa des maux intinis a la Hollande 
et a la France, en renversant de fond en comble une alliance qui 
noua avait coûté des millions et dont l'affermissement eût relevé 
grandement nos affaires coloniales compromises par les funestes 
traités qui succédèrent à la guerre d'Amérique. Ce malheur était 

ii) Mtoistr* & d« 6aiDt-Prie«t, Veriaiiifli, le 2d Mpttmbrt 1787 (mdinei 
arehirei). 

(2) De Loroéoie de Brien&« k de Meiktittoria, V«r*aUlaat le IS oeio- 
nSJ (m^roei arcbivea). 
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irrépnrable el imputabU «bsolumeal À l'impéritie du gouTora»- 
mont do Louis XVI. 

Notre fâcheux ministre des affaires étrnnjrcres s'é?ertaa quel- 
que temps à vouloir tenir tête à l'Angleterre. Car la Prusse, une 
fois le «ervice rendu à son nliiée de Wcslminsler et le coup 
qu'elle avait porté en Hollande accompli, daigna se nonirer 
pacifique et conciliatrice ; elle lit rentrer ses troupes. « Nous 
lOtnmss eoeore dans un état d'iocertitude relativerncnt à la 
guerre ou à la paix, et elle ne sera levée que par les dépêches 
que doit apporter un courrier que nous attendons à chaque ins- 
tant de Londres. Nous continuottii en attendant, nos préparatifs 
par terre et par mer. Nous sommei dam la doute sur les véri- 
tables intenHoM du cabinet de Saint-Jamu* Qu:iiii à celles du 
roi de Prusse, ootii avoM lieu de les oroire pacifique! et eoaci* 
llatoiree (1). » 

Lea propoaitions de l'ADgleterre, qui étaient attendaei le 
80 octobre, ne tardèrent pas à parvenir i VertaiUea» pnliqtte 
le lendemeio mémo de oe Jour-là oo y algua lei aetei aulTants 
qui eonatateat reUbodrement de la Franee et la toute^paiuance 
de aa rivale. 

« Déelaratlon anglalie. — Lea éTéoements qui ont eu lieu dans 
U république des Prorinoos-Utiies ne paraissant plua^ laisser 
aucun sujet de dlseusslon et encore nooins de eonteitation entre 
tes deux oours» lee aoussignés sont autorisés de demander ai 
rinteution de Sa Migeaté très ebrétienne est de donner des 
saites à la notification faite le i6 du moia de septembre dernier 
par le mInitCre plénipotentiaire de Sa Majesté très obréUenne, 
qai annonçait qu'en donnerait des secours en Hollande, a oeea* 
alonné dea armements maritimes de la part de 8a Majesté, les- 
quels armements sont d*ailleura réciproques. 8i la cour de Vtr- 
sallles est disposée * e^expllquer sur cet objet et sur la conduite 
à adopter vis-à-vis de la république d*une manière conforme au 
désir qu'on a témoigné de part et d'antre de oonaerver 1a bonne 
intelligence entre les deux cours, et toujours entendu aussi qu'il 

(1) Mioiitrs à éb Saink-Frieat, VeraailldH, l« ^0 oolobr* 1787 (nièiu^j} 
aMhiTSt). 
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n'y a aiicnDe vue d*bo8Ulilé nnlle pari. Ea coDSéqaenee de ce 
qui s'est passé, Sa Majesté, lotijours empressée de concourir 
avec les sentiments amicaU de Sa Maijesté très ebrétienne/ 
conviendrait STee elle que les armements et en général tous les 
préparaUfs de guerre seraient discontinoés de part et d'antre, 
et que les marines des deux nations seront mnises sur le pied 
de l'établissement de paix, tel qu'il existait an 1« Janvier de la 
présente année. — A Versailles, le 27 octobre 1787. Signé : Dorset 
(pour Eden), ministre (1). » 

« Contre-déclaration française. — L'intention de Sa Majesté 
n'étant pas et n'ayant jamais été de s'immiscer par la force dans 
les affaires de la répuldaïuc des Provinces-Unies, la communi- 
cation faite à la cour de Londres le 16 du mois dernier par 
M. Barthélémy n'ayant d'autre objet que d'annoncer à cette cour 
une intention dont les motifs n'existent plus, surtout depuis que 
le roi (le Prusse a fait part de sa résolution (2 , Sa ]\Iajostc ue 
fait auouno difticulté de déclarer qu'elle ne veut donner aucune 
suite à la eommunicalion ci-dessus mciitiounée et qu elle no con- 
serve )ii(Uc' part aucune vue hostile relativement à ce qui s'est 
passe en IKdlandc. Eu conséquence. Sa Majesté, désirant de 
concourir avec les sentiments de Sa Majesté brilanniquts pour 
la conservation de la bonne harmonie entre les deux cours, 
convient, avec plaisir, avec Sa .Majesté britannique que les 
armements et eu ^'éuéral tous préparatifs de guerre seront 
discontinués de part et d'autre et que les marines des deux 
nations seront remises sur le pied de l'établissement de la paix, 
tel qu'il existait au 1" janvier de la présente année. — A Ver- 
sailles, le 27 octobre 4787. Sijrné : De Montmorin (3). » 

u Déclaration bilatérale. — Ku conséquence de la déclaration 
et contre-déclaration échan^^'i'es ce jourd'hui, les soussignés, au 
nom de leurs souverains respectifs, conviennent que tes arme- 

(I) Archives des affaires étrangères, fonds : Angleterre, année 1787, f* 43. 
Ce document est inédit. 
(8) Aprto la prise d*Amsterdain, le roi de Prusse avait habllemeDt notiBé 

fc Versailles qu'il allait faire (évacuer la Hollande. 
(3) Archives des affaires étrangères, fonds : Angleterre, année 17^7, f* 45. 
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ments et eu général tous préparatifs de jîuerri- seront discon- 
tiuués de part et d'autre et que les marines des deux iialious 
seront remises sur le pied de l'établissemeDt tle la paix, tel qu'il 
existait au 1" janvier de la pn^^ente année. — A Versaillps, le 
27 octobre 17H7. Signé : De Moulmorin, Dorset (pour Ëden), 
niinislre 1). » 

Oui, les }îouverncnjents de même que les individu:?, eu vieillis- 
sant, perdent de leur énergie propre à mesure qu'ils approchent 
du point linal assigné h leur durf^o. La Révolution allait bientôt 
révéler nue France nouvelle. Le peuple franeais, plus énerfrique 
qtic les bourgeois de Hollande, infîig'cra tout à l'heure au même 
duc de Brunswick, dans les défilés de rArj,'onne, une défaite 
retentissante, qui enlln vengera la France des humiliatiODS 
subies, à son insu, en 17S7. 

Ces faits et ces documents de\ aient ôtre connus avant d'aborder 
l'examen du traité qui fut passé avec l'Evêque d'Adran, à Ver- 
sailles, le 28 novembre 1787. Autrement, le lecteur n'eût jamais 
pu comprendre ce qui va suivre. La politique a des enchaîne- 
ments néoessaires qui conduisent aux plus étranges clioses. On 
va le voir. 

Le ministre de la marine (maréchal de Caslries) donna sa 
démission (octobre), ne voulant pas s'associer plus longtemps à 
rétrange politique du comte de Montmorin. 

(A suivre*) Albxis Faurb. 



En Annara, la tranquillité continue à régner dans le pays. 
Seules les trois provinces du nord, voisines du Tonkin fTlian- 
Hoa, iia-tiuh et Nghé-An), ont été troublées pendunt It) premier 

(1) AnddYM des affaint étrangèm, fonds : Angktsne» aaoée 17B7, 48. 
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Irimeslre de cotte année par des bandes do pirates dont les pro- 
cédés l't les moyens ont élo divulgiu s par un des leurs fait pri- 
goiinier, Pourchaaséca sans incivi par la garde civile indigène et 
les forces do p )lice, ooa bandes ont été refoulées dans les mon- 
tagnes où elles sont cernées dans un cercle chaque jour resserré 
et ne tarderont pas à être entièrement détruites. 

Dans un but d'économie et qui ne peut avoir au point de vue 
politique ni adminiâtratif aucune conséquence» la résidence de la 
province de Phu-Yen a été supprimée et rattachée h celle de 
Qui-Nhone. F'our les mômes raisons, la suppression de la rési- 
dence de Hué sera procharnetnent un fait accompli, la province 
de Quang-Trl pouvant èlro réunie h celle de Dong-Hoï. 

L'administration indigène ne crée h notre action aucune ditii- 
culté et s'exerce discrètement i\ côté de la nôtre sans la gêner ni 
la paralyser. Dans les provinces, notamment au Thanh-Hoa, au 
Nghé-An et au Thtian-Khanh, les Tong-Docs nous dooncat un 
concours actif et persévérant. 

SiluatfCDi êroiiomtqiif, ar/ri(^ole, inrlttslrieUfi et commorrialc. 
— Un des obstacles les plus insurmontables au développement 
de la fortune publique en Annam est la proportion excessive des 
biens do mainmorte. Sous le nom de « Cong-Dien •», le roi Gia- 
Long et ses successeurs attribuèrent des étendues de terre con- 
sidérables, prises sur des villages non déterminés, soit à la 
dépense de certains services publics, soit à des récompenses à 
des mandarins. De plus, sous le nom de i< Huonfr-îlna il on o?t 
d'autres destinées à fournir aux frais ou aux prétendus frais du 
culte des ancêtres. 

Deux des plus regrettables abus qui en résultaient ont pu déjà 
être déficinés : le premier était la non-détermination des viUa> 
gcs au patrimoine desquels étaient arrachées les terres concé- 
dées, d'où naissait pour les villages menacés un commun désir 
d'éviter ce danger par des sacrifices pécuniaires élevés et rouUi- 
plléfl qui assuraient au bénéficiaire de scandaleux profits : 
aujourd'hui le village est nominativement désigné. Le second 
étatt une sorte de bail indéfiniment renouvelable consenti à vU 
prix k det privilégiés et qui privait laa bablUntf du village des 
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produits de ces terres : doréoaTanl, après trois aus, elles oe 
pourront plus être affermées. 

La proporlion, a-l-il été dit, est excessive. Kn eflfet, on peut 
l'esLiiuer h la moitié environ des terres cultivées et cultivablps» 
Ce n'est que par des atténuations successives que pourra h la 
longue dipparaitre cette iustitulion inféconde, destructive de 
toute tendance au proférés. Les rendre à leurs anciens proprié- 
taires paraît irréalisable ; les vendre, si toutefois on en avait le 
droit, en bloc, serait les déprécier et portiM* atteinte a la fortune 
immobilière. 11 convient donc seulement de le>; faire administrer 
en bon père de famille, suivant l'expression cousacréo en droit 
frnnçuis, et de faire attribuer équitablement les résultats de cette 
ndminislralion à ceux à qui elle incombera. 

Au point de vue industriel, d'accord avec le gouvernemonl 
annamite, se prépara l:i rri*'alion d'une lilature de soie dans le 
Quanf?-Nani et do ponts sur la rivière et le canal do Hué, où la 
circulation est très active. Des roule? sont en construction pour 
faciliter l'accès de la conces»«ion française du Mang-Ca et la cir- 
culatiou dans la citadelle. Enfin, le gouvernement annamite a 
demandé le concours du résident général pour l'achat d'une cha- 
loupe k vapeur de tonnage moyen, destinée au transport des riz 
et qui servira éventuellement à celui des gardes civils que des 
nécessitéa d'oi'dre obligeraient A porter d'an poiot à oo autre du 
territoire. 

La aituatiOD agricole est excellente et lea paddyi dooneot les 
melllearee eipérances. 

Mines. — Les mines do oharbon de Tourane ne s ont paa encore 
en exploitation : le succès do l'émission faite par le concession- 
naire permettra peut-être d'entrer dana la vole d'exéenllon légl' 
timement attendue. 

Des demandes ont été formulèea pour Texploitation de l'entière 
province de Quang-Nam, au point de Toe dea ntnenls de fer qui 
seraient traités dans une naine métallurgique fonder. Mais les 
termes trop vaguei de eea demandes ont oliligé le résident géné- 
rai k réclamer une précision meilleure pour permettre à Fadml- 
oistratioo de lea Instmlrt, 
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Un sérieux échec a élé iniligé à la bande de pirates du Thau- 
Hoa dans deux engagements qui ont eu lieu entre les rebelles et 
les militaires; l'ennemi s'esL retiré précipitamment à Phuc-Son, 
dans le massif montagneux entre le Song-hia et son affluent le 
Sonj/ cliu, après avoir perdu huit hommes tués et en emportant 
lie nonibroux blessés. La garde civile les a poursuivis et a campé 
au pied du massif pour empêcher toutnouveau mouvement offen- 
sif. Les rebelles, sentant nos forces supérieures, ne se risquent 
plus à les approcher ; ils se retirent progressivement; mais le 
cercle des milices se resserre autour d'eux et, ne leur permellaut 
aucun ravitaillement ni en vivres ni en munitions, leur ôtera 
bientôt jusqu'à l'espoir d'une retraite. Thou'lhii-Ham, frère de 
riiuyct et l'un des plus énergiques do leurs chefs, se cache dans 
la ré^'ion des Thos et cherche, dit-on, un prétexte pour se 
goumettre. 

Au Nghé-An et au Ha-Tinh, un parti relativement assez puis- 
sant continue à opérer; mais raction combinée de la garde civile 
et de la milice provinciale produit d'heureux résultats, et des 
captures nombreuses et importantes ont été faites dans le cou- 
rant du mois de mat. 

L'état des autres provinces de l'Annam ne laisse rien à désirer, 
et les belles apparences d<^ la moisson prochaine des paddys per- 
mettent d'espérer qu'aucun élément de trouble ne surgira. 

Au point de vue politique, la province de Chanh-Hoa seule a 
été le théâtre de quelques événements intéressants. l'ne nouvelle 
rencontre a eu lieu, dans la forêt de Van-I^i, entre la fzarde civile 
indigène et la bande de pirates qui agile cette province. Après 
un combat de plusieurs heures, les pirates se sont enfuis avec 
4o hommes tnés on blessés. Les débouchés de la forêt sont étroi- 
tement surveillés et les rebelles bloqués de manière à les empè> 
cher de descendre dans la plaine. 

Dans les autres provinces» aacan fait ne mérite une mention 
spéciale. 

On annonce la fin de l'odyssée du sieur Marie David dit de 
Mayréna, qui, sous le nom de Marie roi des Sédangs, a, Tan- 
née dernière, attiré un moment l'attention publique en France. 
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Secondé par quelques dupes faites à Vétnnger, eet aventurier 
avait entrepris une expédition à main armée contre nos posses» 
sions dIndo-Chine. Qràce aux mesures énergiques prises d'un 
commun accord par les autorités françaises et étrangères, U ftat 
mis à Singapore dans rimj^ssibilité de continuer sa route. Là il 
a été abandonné par la plupart de ses compagnons qui, mieux 
éclairés sur la valeur morale de ce personnage, s'aperçurent 
bientôt qu'ils avaient été indignement trompés. Le soi-disant roi 
des Sédangs se trouvait, i la fin du mois de mai dernier, dans 
nie de Timman, réduit au dénuement le plus complet. 

Le mouvement des importations en Annam, pendant le premier 
trimestre de Tannée courante, a été de 298.068 piastres 21 et 
celui des exportations de 194.770 piastres 90. En 1880, les cbiflires 
avaient été, pour la même période, respectivement de 301.602 pias- 
très 43 et de 218.239 piastres 05. La diminution de Tensemble du 
trafic, sur 1889, nVst donc que de 4 1/2 V». Cette différence est 
insignifiante, si Ton tient compte de l'élévation du cours de la 
piastre qui se produit depuis quelques mois. 

Au contraire, les recettes des douanes ont subi une dépression 
sensible, par suite des modifications apportées au tarif par le 
décret du 9 mai 1889. Cet état de choses s'explique aisément : 
l'Aonam est, en effet, de tous les pays d*Indo>Chine, celui où la 
population européenne a la moindre densilé et où on importe 
proporliooDellemeot la plus grande quantité de produits spéciaux 
nécessaires aux Asiatiques, mais n'ayant point de similaires en 
France. 

Une autre cause de la diminution actuelle des recettes des 
douanes se trouve dans rélablissenicnl de la régie des cannelles. 

Los cannelles, qui s'étaient exporlocs au début de l'année précé- 
dente, ne le seront désormais qu'en lin d'exercice. 

E. D. 
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NOUVELLES ET INFORMATIONS 



M. Posdoeef, professeur à l'Unlrarsilé de Saiot-Péterslioury, 
oriaolaUite eonnu, a fait, à la BIbUotlièque nationale do Parli, la 

découverte d'un manuscrit mandchou qui est peut-étro unique au 
monde. Go ni;inu?crit port»- la cote 1.014 du loud chinois ; il se 
compose de 1(.U reuiiiets en quatre cahiers sur papyrus de Cliiuo, 
le loat dans un carton de sole couleur Impériale (Jaune). Composé 
par ordre du premier empereur de la dynastie aoluelle, oe travail 
porte un titre signifiant : « Recueil de raou » et oontieot un grand 
nombre de mots et de phrases détachées. L'examen fie ce docu- 
ment a permis d'artirmcr avec ccrlilude que l'alphabet mandchou 
n'eîit pas une invention de deux savants, comme on l'a cru jus- 
qu'ici sur la foi de données chinoises, mais qu'il a eu des époques 
de déTeloppement dont 11 est Ikcile de suivre les diverses phases. 
On relève aussi, dans ce recueil, des lettres, des signes anciens 
inconnus jusqu'à i)rôsent, ainsi quo des groupes phonétiques 
dont personne ne soupeonnail l exislence et qui étaient tloslinés 
h rendre la pruuonciatiou plus claire. Ce document avait été 
acquis à la fin du siècle et catalogué sans indication relative à 
sa provenance ; ce sont les patientes recherches de M. Posdneef 
qui ont seules èclalrel son origine. 



L'émir Abdurrahmau, qui avait on, ces dernières années, des 
démêlés avec la Russie, vient de prendre une attitude toute 
nouvelle. Des rébellions s'étaut produites dans son royaume, il 
les a réprimées si cruellement que le vice-roi des Indes, lord 
Lansdowne, a dû intervenir. L'émir, qui était rentré de Caboul, 
tout fier de son succès, a pris fort mal ces rencontrances. N'ac- 
ceptant pas le protectorat do l'Angleterre, Abdurrahmau reven- 
dique son indépendance et prétend l'aftirmer, dit-on, en envoyant 
ostensibleuieut une ambassade en Russie pour y conclure un 
traité de commerce. Ces nouvelles ne sont pas sans causer quel- 
qaes inquiétude à Calcutta et à Londres. 

« • 

Le Siècle a annoncé qu'il serait quehtion d'attribuer à l'Etat du 
Congo toute la région du Uaut-Kassaî connue sous les noms de 
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Lunda ou Mnta>Y«DTo, «fui figure lar les MPtei portugaliei do 

Lianda. L'Indépendant belge répood au SièoU que ta coDStalatlon 
ne rtlvélG, h proprement parler, rien de nouveau et qu'il est 
inexact do présenter comme un « aj.»t'an(!i8aement do ri-'hit du 
Congo » l'état de choses comprouaat le teniloire de Liiuda, autre- 
menl dit le royaume do Mult*YanTO, daDi le territoire do l'Etal 
libre. 

Le traité du 14 féTTier 1885, outre le Portugal et rAssocialion 

ioternalionalc africaine, ayant dôsigné le cours du Koii.ingo 
comme frontière respective du F*ort»gal t l do l'Elai Whvo du 
Confîo, l'Elat libre a toujours considéré la région indiquée par lo 
Siècle comme comprise dans sa sphère d'activité. Et, en fait, déjà 
organiaéo adminislrativement, celte région est devenue, sous le 
nom do tf Kouango oriental », le douzième district de TEUt libre. 
Le district en question s'étend entre le Kouango et les districts 
du Kassaï et du Loualaba. Le lieutenant Dhanis, qui avait déjà 
rempii plusieurs misnionii au Congo, eu est nommé commissaire. 



Voici quelques détails complémenlairea iur la mis«iuu qui est 
dirigée par le capitaine dUoAnterlo de marine Monteil. M. Mon- 
tell va continuer, au Soudan, TceuTre du capitaine Binger, et se 

diriger par Grand*Bassam sur Kong et les pays ayoisinants. Par 

sa connaissance des régions sénégalaises, et par ses travaux 
aiu<^rieurs, le capitaine Monteil était tout désigné pour la mission 
importante qui vient de lui être conflée. 

■ 

Le gOQTemeor do la Nouyelle-Calédonle a envoyé doux méde* 
oins de la marine aux îli s Fidji pour étudier la maladie don! ^onl 
frappés actucllemenl les indigènes de la Nouvelle-CaU-donie et 
qui provient, parait-il, de ce!<i lies. Tout en ayant le caractère (\c 
la lèpre, cette maladie se distingue par certaines parlicularUéi» 
et peut, an moyeu d'un traitement spécial en usage aux lies Fidji, 
être guérie aisea Oioiloment* 



On annonce la formation prochaine d'une nouvelle Compagnie 
royale, la ('entrai A/'Hca Company, qui recevrait do la reine des 
pouvoirs •■•ouveranis i)our la colonisation des territoires situés 
entre le Zambèie, le Nyassa, lo Tangauyika et le Congo belge. 
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Cela portera h quatre le nombre des Compagnies anglaises en 
Afrique, cl toutes les quatre jouissant d'immunités extraordi- 
naires : la Royal Niger Company, pour le Ni;rer el !c Tchad ; 
ï'Imperial East Africa Company, pour le Haut-Nil, les Lacs et 
Zanzibar; la Central Afirica Company, pour le Haui-Zambèee, et 
la Zamàe^iia ou South Africa Company pour le Sud alKcaîn 
eoleyé aux PortogaLs. 



BULLETIN FINANCIER 

Se l^nion Genir«le de la Presee Périodiqae. 



La hftuftse se continue, les cours qui paraissaient inaccessibles sont har> 

diment dt'ii.usx's ; on rotiiarque bien uq pou l'essoufflfmenl dans le uinrcbé 
du oompUuit; mais, lui aussi, il est forcé de suivre le mouvement. Lee 
rachats des vendeurs de primes et des Tendears de ferme sont les princi« 
pales causeis de cette pouss e. 

Mous laissons le 3 0/0 k i^,47, eu avance de 27 c. après avoir coié un 
oioment 95,60: YAmortiuablt à 97.17, contre 90,72, et le 4 if2 à 106.67, 
au lieu de 1()6,80, 8oit en baisse de 13 c. 

Les Fonds Portugais se sont bien comportés cette semaine sans toute* 
fois conserver leurs plus hauts cours; les Fonds Egyptiens ont eu un« 
bonne contenance, sans atfaires réellement importantes; les Fonds Ruises 
sont toujours bien tenus; toigours fort peu d'ad^aires sur le« Fonds HeUi' 
niques. 

Les actions de la Banque de France ne sont l'objet que de rares transac* 
tiuns. Au comptant, on reste à 4230, et h terme à 4290. Ce sont à peu près 
les cours moyens de lu semaine; le Ftm^er dont les cours avaient âécbi, 
suivant les ofcillaiions de la Rente, clôture très ferme h I3I5 fr. au comp- 
tant et 13;^ terme; la Banque de Paris est revenue à ii6Û, puis a été 
l'objet de demandes suivies qui l'ont amenée k 867,50: le Comptoir natiO' 
nul (l'Escompte se ni^gocie à 6.'}3,75; VAticien Comptoir s'est traité de 230 
à 250. 11 reste à 231, 7)0; la Banque d'Escompte est demandée k â27.âO. 
Celte Société est soutenue par le succès des adaires auxquelles elle est in* 
téressée, et aussi par la constitution de la C* Nationale des chemins de 
fer k voie étroite. Les prix actuels ne sauraient tarder à être assex laide- 
ment dépassés. La Société Générale se tient à 510. 

Les actions de nos Grandes Compagnies de CAemms Ûe fêt attirent de 
fort près le progrès de nos Rentes. 

L'obligation Puerto Santa Maria à 465 est un placement très avanta- 
geas; elle est amurémeat deitiaée h une plus^Talue Importaete. 

Jules dk Mt-K? ■ 



Le Gérant : K HUMfiERT. 
ller«lei4>Qe. — Imp. Schorderet «t Ci* — CSISn 
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MONSEIGNEUR PIGN£AU fiË fiEUAINB 

ÉVÊQUE D'ADRAN 

(1741-1799) 



CHAPITRE IX 

Puwi t'aoïtw*. — Ou «huite TEvAque d*Adran, penJaot qu« ««Iiii-eî M 
tmd dan! sa famine. — Le mathear qui Vj attead. 

Paris, en effet, s'amusail, et beaucoup, aa moment même où 
g'accompHssaieot les pénibles événements que nou8 Tenons de 
relater; ù vrai dire, il les ignorait entièrement, car, alors, en 
monarchie, la nation était tenue soigneusement à l'écart des 
événements internationaux, qui, pourtant, devaient l'intéresser 
un peu, ce semble. Tant il y a qnc la grave alTaire de Hollande 
passa tout à fait inaperçue. L'histoire elle-même Ta presque dé» 
daignée jusqu'à présent. L'histoire de la France n'est pas encore 
faite. Il y a encore beaucoup de besogne pour les ouvriers de la 
pensée, je parle de ceux (ils sont rares) qui ont à cœur de Urer 
au clair nos affaires nationales d'après les documents originaux. 

L'Evéqne d*Adran, au contraire, fat, comme nous dirions 
aiUourd'hul, le lion du jour pendant le printemps et Tété de 1787, 
tant à Paris qu'à Versailles. Vaudevilles, madrigaux, impromptus, 

<1) V. Annak* de VExtréme Orient et de l'Afrique^ numéro* des 1*' et 
15 juin, lw>t 15 Juillet, et 15 aoikt, 1*' et 15 septembre 1900. 

13* AMMéa. — TOMS XIV*. l3 



104 



ANNALES DE L EXTRÉME OIUENT 



chansons, allèrent bon train. La chanson qai suit eot Dotammenl 
une vogue énorme. Gela se chantait partout sur Tair du maréchal, 
qui est oublié aussi : 



Dans c«t asile est le bonheur ; 
Ty voit la varcut la candmir ; 
Met «bAuiIi, avae allégvMaa 

JoigTîM-votis îi mn fnthle voix : 
Je veux célébrer h la fois 
L*atigu«ta anfasce «t la aageaae. 

Tét, l^t u\t, 

Battons ehnud ] 

Tôt, tôl, tùt, 

Bon courage. 
H fkut avoir cœur à Totivrago. 

Ckiiumençons par l'illustre enfant ; 
Qua ton sort ait inléreatant 1 
Fait pour porter le diadèma, 
On le voit assis parmi nous ; 
Ro^al enfant, consolez-vous, 
Voua régneras. Adran voua aima. 

Tôt, tôt, tôt, 

11 bat chaud ; 

Tôt, tôt, tôt, 

Son eonraga 
Doublaquavd pour vouaaatrottTraga. 

Comment (èter ce saint Prélat, 
La ifloira da Tapoitolal» 

Qui, .«anf» se livrer h Textasa, 
Est tout ïèle, louL ferveur I 
C'«st iiâ Xavier it) successeufi 
L*énula du grand Athanaaa. 



Tôt, lut, tôt, 
Il bat eliaiid ; 
T4t, iM, Idl, 

Srrn rnnrnge 
Est tout feu pour l'ouvrage. 

Réunissons tous no* elTurts 
Pour esprinier avec transporta 
Le respect, la recouuaiSBance 
Oua noua éprouvona en ce jour ; 
Lorsque nous y joignons lamour, 
Toasno^ rtpurs chauteot en cadence. 

Tut, tût, lût, 

Battons eband ; 

Tdt, tôt, tôt. 

Bon courage, 
Nous avons tous cœur ii l'ouvrage. 

Adrnn, r'cit h vnu^ qnf jf (lui? 
L'honneur qu'en ce jour je reçois. 
Ail ! si la Majesté divine 
Saaaee lea vmu que je Ma, 

Vous remplirez vus yi^-nx f-ouhaita» 
Yoiu soumettrez la Cochioahioa. 

Tôt, tôt, tôt, 

Battea cbavd ; 

Tôt. tôt, tôt, 
Bon couru^'a, 
Dieu couronnera votre ouvrage. 



Ij» Cour, quoique asiombrie parles événemouts extérieurs, rece- 
vait aeinilrablotTioiU l'Evéque d'Adrau et sou é]*H-c, le prince royal 
de CocUinchinc. C étail, même, une «orte d'ccgouoiiieiil qui rap- 
pelait co qui B L'lalL passé sous Ixiuiii XIV pourl'ambaseade du roi do 
Siam, dont le gravii moraliste Lu Hruyùre daigna môino «'occuper. 

M^v Pif(ueau de bebaine plaisait p;îr f^a belle prestance, son 
teint bronzé, brûlé par lo soleil tropical ; li plaisait encore par son 
air bon bomme, presque asiatique, qui iranchait avec la iTiorgue 
hautaine du haut clergé du temps. Ou le savait tils d'un luuneur: 
ses coUè^uo# «0 ri«iaal ; U essuyait leur dédaia sans S9 piai^dre, 
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oap il les domiouit de la supériorité dq «on grAAfi U^bilué 
par profession aux peUtqss^s bumaioes, 

Pour le petit prince de Cochiuchine, aveQ sa figure roièvra, \l 
excitait surtout à la Cour ce sentiment de compassion qui s'at- 
tache à l'enfance et au loallicup. On lui permettait de jouer avec 
le tils de Louis XVI, qui avait à pou près son âge, et on s'inté^ 
Tassait k leurs ébats duns les jardins du cb&teau. Tout, ju8()ti'à 
0On vêlement, paraiissait, d'aillaiirR, original, Sop costume était 
tout (le soie rpuge et d'or; sa ooiffure triait bizarre; c'était un 
foulard de soie noué «n turban autour do U Utc. Léonard, le 
tm^nx coiffeur de Marifl-Antoinette, n'empara de oette QoiiTuro 
erotique. Il inventa, pour les hommes, la coiDTure au prince 
rayai de Cochvwhin^i pour les élégantes, les chignom 4 
Chinoiê^ U HilQCèl «n fut éoome. 3i on riai( 4 la Cour t\k\^ 
ville dQ (Sfli modes excentriques, on se l'imagiqe. 

Il y a pourtant une ombre à ce tableau. L'Ëvéque d'Adrap, OD 
Ta TQ, avait obtenu du roi nu popgô pour se r0i>4re dans sa 
ftiplUe qu'il d'avait pas vue depuis TiDgt-daa]( ans. Arrivé à 
lAOùt ses compatriotes lui flreol une ovation spontanée, cntbou- 
aiaste. Sa mére l'y attciuhit av§c gaatre de ses glles religieuses. 
Us a^emparèrent de la vaillante femme et ils la portèrent de vive 
force aupràa 4e aon âlit ^AS dpQt^ brisée par l'émotion, elle 
tomba dans ses bras et poussa uo gFap4 ori lugubre* Sa pAieur, 
son regard liQif (rem9J)t ti%» ep diwiffii^ nwax» avait pordo 
lu raisQp, 

CHAPITKE X 

t)« Mommorin, minititrc des Affairea étranfères, wialgr* le* inécomples 
infligé* & sa polilique, signe avec TEv^que d"A(îraa lo traité d'alliance 
offensive et défensive avec la Cacbinclune (^8 uuvmjibie 1787). Texle de 
M tiaitf, «inil que dta iwx aonvmtiviis anatinr t- VBvAiin? 4*A4ran 

prend congé de I^ouis XVI h Versaille», — L,e gépéral de Conway, coin- 
mandnnt des troupes fr.inraises aux Indes. — L'Evéque d'Adran s'eiQ- 
barque k Lunoul 6ur la Dryade {ZI décciabre 1787). 

Le seeirei te plQS absolu fu^ commandé et gardé sur les fftebeux 
éTéPomepti P9}iU<|Rçii que P0U9 avoua ddé)Qmeot rapportés. La 
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ruioc de noire alli.inco avec la Hollande cul pour première coq- 
séqucDce d'humilier la France devant l'Anglelerre, qui dès lors 
exigea l'exécution pure el simple des maloncoulreux traités de 
1783. 11 est clair que dans do telles circoDStances l'afiTaire de la 
Cochincliinc était absolument intempestive. De Moutmorin n'y 
renonça pourtant pas ostensiblement. Seulement, tout en signant 
le traité, par une conduite d'une perfidie et d'une déloyauté insi- 
gnes que, par pudeur sans doute, on n'a pas encore dévoilées 
(rhistoirc est lente à formuler son verdict), le ministre se promit 
de ne pas l'exécuter. On ne s'engagea donc qu'avec des restric- 
tions mentales, avec la ferme volonté de détruire, en détail, sour- 
noisement, l'édifice que l'on élevait. Fut-il plus triste politique! 
Ce fut celle de Louis XVI et de ion ministre de Montmorin. Le 
voile le plus épais a couvert jusqu'à ce jour cette ténébreuse 
intrigue. Quelque pénible quil soit» le devoir, ici, commande à 
l'historien. 

Malgré la reculade de ht France devant la Prusse et l'Angle 
terre coalisées, les négociations avec TEvéque d'Adran, après 
avoir été interrompues, firent reprises en novembre 1787. De 
Montmorin reçut pleins pouvoirs du roi à cet effet. Mgr Pigncau 
de Behaine fût nommé commissaire du roi de France auprès du roi 
de GoohineblDe et chargé d'assurer l'exécution du traité et des 
conventions qui furent signées à Versailles le 28 novembre 1787. 
Voioi ces actes qui n'ont jamais été publiés textuellement. Nous 
les avons collationnés sur les minutes déposées aux archives du 
ministère des Affaires étrangères. 

1« Traité d'alliance offensive et défensive entre la France et 
la Gochindhine. 

« N'guyen-Anh, roi de Gocliinchine, ayant été dépouillé de ses 
Etats et se trouvant dans la nécessité d'employer la force des 
armes ponr les recouvrer, a envoyé en Ftance le sieur Pierre* 
Josepb-GeorgelPigneau de Behaine, évéque d'Adran, dans la vue 
de réclamer des secours el l'assistance de Sa Mifjesté le roi très 
chrétien ; Sa dite Mi^esté, convaincue de la Justice de la cause 
de ce prince et Toulant lui donner ime marque signalée de son 
amiUé comme de son amour pour la jnstice, s'est déterminée à 
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tooueillir ft^orablement la demande ftile en son nom. Bn eonsé- 
quence, elle a antorisé le sieur de Montmoiio à disoDter et arrê- 
ter avec ledit aieur évôqtue d'Adran.la nature, Tétendae et lea 
conditions des secours à fournir ; et les pléolpotentiaires, après 
s*élre légitimés» savoir, le comte de Montmorin eo oommunlquant 
son plein pouToir, et Févéque d'Adran en produisant le grand 
sceau du royaume de Coetainebine ainsi qu'une délibération (1) 
du grand conseil du dit royaume, sont conrenus des points et 
articles suivants : Le roi très chrétien promet et s'engage de 
seconder de la manière la plus efficace les efforts que le roi do 
Gocbinchine est résolu de faire pour rentrer dans la possession 
et la jouissance de ses Etats ; pour cet effet. Sa Majesté très chré- 
tienne enverra incessamment sur les c6les de U Gocbinchine, à 
ses lirais» quatre frégates ayec un corpa de troupes de 1.200 bom<* 
mes d'inftinterie, 200 hommes d'artillerie et 860 oafres. CSes trou- 
pes seront munies de tout leur attirail de guerre et nommémoit 
d'une artillerie compétente de campagne. 

« Le roi de Goohincbtne, dans l'attente du service important 
que le roi très diréUen est disposé à lui rendre, lui eède éven- 
tuellement, ainsi qu'à la couronne de France, la propriété absolue 
et la souveraineté de Ttle formant le port principal de Cocbiochine 
appelé Soïnan par les indigènes et par les européens Iburotie. 
Bt cette propriété et souveraineté seront incommutablement 
acquises dès riostant où les troupes auront occupé File susmen- 
tionnée. II est convenu, en outre, que le roi très chrétien aura, 
concurremment avec celui de la Cochinchine, la propriété du port 
susdit et que les Français pourront faire sur le continent tous les 
établissements qu'ils! jugeront utiles tant pour leur navigation et 
leur couimerce que pour garder et caréner leurs vaisseaux et 
pour en construire. Quant à la police du port, elle sera réglée 
sur les lieux par une convention particulière. — Le roi aura aussi 
la propriété et la souveraineté de Poulo-Condor. 

« Les sujets du roi très chrétien jouironL d'une entière liberté 
de commerce dans tous les Etats du roi de Cochinchine, à l'ex- 

(1) On a lu plus haut cette délibératioD. 
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cluiloti de tottlM lei atttfei UAltotii «ttMp4cnii«i« Ili potirroat 
pottr 4)dt 9itéi fllldr, véiiir et séjoarner UbMitusnt, nûê obitMlM 
«t sttii payer âuooa di»oH «{Uélooiiqiie pour lèurs personoM, à 
«OQdltion tdttteftiii qu'ils «eront taunli d'un pisieport du mai- 
mtfflduiit dA rtli d« Soiinan. tU potiltont importop totttoft lei 
ffitreliaiidiifii d'Buf ope «t dea flulrti p&nlM dn itiood«, à ret» 
«ftplloii da oallee qui loiil défatidnaa par laa lola da paya. lia 
pourrofii égalemant ImpoKai* toutat lai deiiréaa et marohandliai 
do paya at dai payi ? olalaa «ans aiiooae exaeptioii« lia oa pala* 
font d'aotfia draita d'eutPda at da lortla qoe oaun qo'aaqultiant 
aotueUafflant lai oatuf ala du paya, at lea drolia &a poonont dtra 
baoMâa an aoaoti aaa et aooa quelque dOtioiniflatloa que aa put aaa 
4tre. — Il eat aonrettu« da plua, qy'aoaoo MUnant étranger, aolt 
maroliaiidt aou da goarroi sa aera adtulg dana laa Ktata do roi da 
GoaUlodlilne qoa aoua pavillon fraugaïa. — Le fouveroaneot 
aoaltiflaliUiola aoeordera aux ai^eia do roi trèa ofarauao la pro- 
tection la ploa efficace pour la liberté at la aéreté tant da leuH 
paraonoai que de laura blena et» en caa da dlffloolié ou de aon- 
teatatloii, il leur aara rendu la Joatioe la plua axaeté et la ploa 
pronipta. 

M DaM le oaa oft le rot irèa obrétiao leratt attaqué ou menacé 
par quelque poiaaanoe que ce puliie être relatlTémant ft la Joula- 
aance dea Ilea de ffofnan et de Poulo-Co»dor« et, dana la éaa oft 
Sa Majaaté tréi obrétlenne lerait en guerre avec qticiqua pula- 
aanoe aoU aatatique» aolt eoropéenne, le roi de la GocUnobIna 
a'engage ft lui donner dai aaooora an aoldaiA, matelota, vivrai* 
▼alBaeaui et galérea. Gei aecoura ieront fOorala trola uola apréa 
la réquliiUon, nais lia ne pourront paa être employéa au delà dea 
Ilea MoluqueB et de la Sonde et du détroit de Malaooa. Quant à 
leur entretien, il aera à la obarge du souverain qui lea fournira. 

M Bn éobange de rengagoment énoncé dana l'artlale précé- 
dent, le roi très ebrétleu s'oblige d'asalater le roi de la Ooobln- 
eblne loraqu'U sera troublé dans la possession de ses Etats. Ces 
secours seront proportionnés à la néoesëité des circooelanceg. 
Cependant ils ne pourront eo aucun cas excéder ceux énoncés 
dans le présent traité. 
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« Le présent traité sera ratifié par lei doux ^ouvornln* conlrao- 
lanta et lc!<i ralificattons seront échangées dans l'espace U'un an» 
ou plus tôl, s\ taire se pcul. a 

«: l'romloro annexe au traité. — CouveoUoûS Pôlalifet k V^t* 

pcdiLion do Cochiiichiiio ; 

«t Majesté Ires chrôLieuiie i^'obligo do fournir toutes les 
troupes demandées par le roi de Coehlnehine et néoesiaire s pour 
lo rétablir dans ses Klals. Ces troupes consislonl, savoir i le 
rofrlmonl do Ttln do Fratioo ou eolui de Bourbon au cornpbM ; 
•JOU hommos d'artillerie; 25() csafres. Lo tout ooinmandé p;ir Iob 
offlclcr» attachés au dit eorps. Aucun éiat-major ni ofïiRier supé- 
rieur brovelô no sora placé â la suite dd ladllô expédition. 10 
pièces d'arlillorio de ofunpagnc depuis une jnpq i'rt [[nntro livre» 
de balles ; 2 pièces de huit livres de balles ; 4 obusiers; tous loB 
caissons ol toutes les munilioas de guerre nécessaires h cliaque 
objet. De la loilc propre faire des tênies pour la quantité do 
Soldats qui Seront employés à ôelto expédition, Mille fusils de 
reehnn^o pour le» troupes. Des vivres pour un an pourg.OOO 
sonnes, à compter du jour de leur arrivée en Cochincbine. 

« Sa Majesté très chrétienne fi'obligo. i^ti outre, de fournir tous 
les bftlitncnls nécessaires pour lo transport do cette expédition. 
ÎÎJ8 cntislslent dan.H les frégates l'Aëtréet la Calypsn, la Dryade^ li 
Méduse; deux llùtcs, lo Mttîet, le Dromadairê, On y joludrtil 
deux ou trois bâtiments do transport, s'il était nécessaire. 

Mj?r l'évoffiip d'Adran, revêtu de tous les pouvoirs du roi do la 
Cochinchlno et do son oon5«eîl, muni du fjrand sceau dudil eiupire 
f(ui lui a été donné par le roi pour ratifier tous les traités qu'il 
pourrait faire en France relativement aux intérêts de se'; l"'fnt<;, 
Mf3:r l'évéquo d'Adran s'obliffo : De faire donner en toute pro- 
priété i\ Sa Majesté très ctirétienne l iio qui forme lo port prin- 
cipal de toute la Coehlnehine appelé par les Européens le port 
de Touron ou l\)urane^ et par les Cochinchinoif Hotnan, pour y 
faire dos établissements en la manière et forme qu'elle jugera le 
plus convenable pour le bien du service ; 2" il sera, de plus, ac- 
cordé à la nation frstnçalae ooqjolotem^ut ftv«o tes Gootiiuobiiioii 
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la propriété dudit port, afin de pouvoir y construire, garder et 
caréner tous les vaisseaux qu'elle jugera convenable d'y entre- 
tenir ; 3* la propriété de l'île de Poulo-Condor ; 4o la liberté de 
commerce dans tous les Etats du roi de Cochinchine exclusive- 
ment à toutes les nations européennes ; 5° tous les secours doDt 
la France pourra avoir besoin en soldats, matelots, vivres, vals- 
seaax» galères, etc., tontes les fois qoe le roi de Cocbincbine en 
aéra requis et partout où besoin sera ; bien entendu qu'on aura 
toujours égard à l'état des forces du roi de Cochinchine et à la 
Situation do ses afTaires ; ôole roi de Cochinchine s'oblige de faire 
construire à ses frais pour remettre à Sa Majesté très chrétienne, 
en toute propriété, le même nombre de vaisseaux de la même 
qualité que ceux qui auront été employés à cette expédition, à 
raison d'un vaisseau par an, et ce, à compter du jour où le roi de 
GoebiDeliine anra été rétabU dans ses Etats. » 

Deuxième pièce annexe : — « Quoique dans la conTention 
signée ceiourd'bui il ne soit tili aucuoe mention des frais qn'oe- 
oasionneront les établissements que Sa Majesté très chrétienne 
pourra former, soit dans les ties ffoînan et Poif2o-Co»€for,|soit 
sur le continent du royaume de Cochinchine, le soussigné, en 
Tertn de Tautorisation dont il est muni, déclara que le roi de 
Cochinchine prendra à sa charge, soit par fourniture en nature, 
soit en argent d*aprés les évaluations qui en seront faites, les 
premiers tnit de rétablissement è former pour la aûreté et la 
protection, tels que fortifications, caaemes, hépitaux, magasins, 
bftiiments militaires et logement du commandant ; signé : P. J. 0«, 
évéque d'Adran (1). » 

» 

Ces divers actes dûment signés par le ministre et revêtus de 
•la sanction royale, FEvéque d'Adran ne songea plus qu'aux menus 
détails de son départ. U fit alors passer au ministre des aflbires 
étrangères le billet suivant : « L'Evéque d'Adran a l'honneur de 

(1) Archives des Affaires étrangores, fonds: Indes oriental'?? Les ai^te? 
qui ont été publiés jusqu'ici ont été déuaturés. C'est pourquoi uuus avons 
jugé tttila de les reproduire dans leur intégrité. 
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repréBenler w comte de Mootmorin que, quoique l'expédition 
doive dépendre des elrcoDBlanoes et de la situation de nos 
affaires dans les Indes, il parallrait cependant fndispensalile do 
slatuer, provisoirement et dans le cas où il n'y aurait ancnn ol)sta> 
de, sur ce que la Ck>Dr demanderait alors da roi de CkKâiineliine» 
quels établissements elle voudrait faire dans son pays et combien 
de Iroupes et de vaisseaux on pourrait y employer. Quel pourrait 
en être le commandant. L'Evêque d'Adran représente aussi à 
M. le couito de Moiitmorin qu'ayant dépensé beaucoup de son 
arfrent pour l'enlrclieii du prince et de sa suite de quarante-trois 
personnes pcii ktnt son séjour de dix-huit mois à Pondichéry, 
pour les préparatifs de leur retour dans leur paya et pour le 
voyafre du prince eu Frauce, il n'a plus aucune ressource pour 
les préparatifs d'un deuxième voyage, pour les relâches et autres 
besoins. Il prie M. le comte de Montmorin de vouloir bien lui obte- 
nir du roi les secours nécessaires, ou pour le compte du roi de 
CochinchîDe, ou à titre de gratification, de dédommagement. 
Pour les dépenses du prince à Paris, M. le maréchal de Castries 
a fait, en attendant, renieltre au soussigné uue somme de 
/i.OOO écus. Le soussigné déclare aussi avoir dépensé, do ses 
fonds, au delà de 'jO.(iOO livres, en sus des sommes que lui avait 
remises le roi de Cochinchine, qui u'avuit pas pu prévoir que son 
liis serait absent pendant si longtemps (1). » 

La que:?t»on financière, d un commun accord entre le ministre 
et l Evêque, fui réglée inoyenuaul uu versement do 30.000 livres 
qui fut fait à l'Evôque avant son départ de Par§ par la caisse du 
ministère de la marine et des colonies. En ce qui concerne les 
Iroupes, les vaisseaux, etc., on jugea la convention ci-dessus 
suffisamment explicite. Quant au commandement de l'expédition, 
duquel à juste titre l'Evêqne se préoccupait, il fut décidé qu'il 
serait dévolu, à défaut du ^'énéral de Conway qui pourrait avoir 
dans l'Inde d'autres soins eu vue desquels il venait d y être ex- 
pressément envoyé, soit au colonel Custin, dîi réfriment île l'île de 
France, soit au colonel do Fresne, du régiment de Bourbon. Tous 

(1) Archive» des AffiÛMS «tnngtew, fcada : Indes orientales (billet 
«atogmphe). 
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deux 6tal«tit, da Ntt«» dei offlolefi à» vtlenp» k qui le lori dH 
ipoapes poU7ftit iité indiilér«mtD«nt eonflA «n toute •éourité.Gét 
ebgftgementi Airent purement verbeux. 
- GependfeDt, eu eours de Taudlenee de eODgé qut lui fttt donnée 
à Vereeillee le 8 déeembre, le roi Louli XVI prononce deTanl 
rsvéquo eee perolei itgulfleetlvei x « Voue voue 4tei| dit le roi ft 
i'Bféiiue, Ulieé prévenir en ftveur de Conwey ; eroyeMot, il eit 
à ereiDdre qu*ll ne voue donne beeneoup de ebegrin et que 
même il ne fliiie éobouer tous voi projet! dene oette expédition. 
Bi Je Tel nommé eommendent en ohef dee troupes dene l'indOi oe 
n'a été que pour me débarreeeer loi de eei intrlgueei et Tempé* 
oher d*y mettre tout en oonfuilon. Car je sais tréi bien que lut, 
ion fl^re (i) et Dlllon ne peuvent rester an moment en repos. U 
peut être bon soldat et servir uttlement tant quMl sera * Pondi- 
ebéry, mais je ne voudrais pas de lui à la tête d*une armée. 
Cepend&Dt, pour vous obliger, je tut donnerai le eordon ronge et 
•le rang de lieutenant général. » 

La date de la nominetton de de Conwey était antérieure à Tarrl* 
véede revéque d*Adran en France. Gelul-et n^ételtdone pour Hen 
dene cette nomination. L'Evéque, il est vrai, avait vu de Conwey 
avant son départ pour Tlode, chez un de les parents, le ministre 
de la guerre. U est vrai enoore qu'il le savait Investi du eommao- 
dément suprême aux Indes, et alors 11 lavait cnlrcleuu de l'objet 
^de SB mission. Et de Conway, quoique parfaitement ignorant des 
moindres notion» en ftilt de politique coloniale, n'avnlt pas ni;ui- 
quô d'abondr»r dans lo sens des idée)* do ri^vciiup. Kn porlo que 
si, oomijie lo prouve le langage du roi, rKvèqucî d A lr;in avait 
demandé et obtenu quelques faveurs pour do non\va> . il no fnul 
•voir là qu'un dAsIr de le gapner plus sûromcul à la causo de 
la Cochinchino. On no peut donc pas lui reprocher do «'lîtro 
trompô sur la valeur intrinsèque du per^îonuagc, qu'il ne connais- 
sait pas autrement, d'ailleurs; tandis que le roi... sa manière 
d'agir mériterait d'être sévèrement jugée. 

(I) Ce frère de Conway, lequel était (également offider géuérat, «Tait 
épomé la strtir de Brienne, archevêque de ToiilOttte, mlttitlN dtl AeaneM, 

qui iir«»eoUi & Lout9 XM l'Evéque d'Âdran. 
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00 a dit et répété, à la légère, qne la fol avall wuitXL l'Evé^aa 
et lui avait octroyé le titra da oomta. Gatia allégalloa eat «ana 

fondement, nulle traee d'un pareil aete n'étanl, aaivaDt la règle, 
restée à la Chnncellcrle. Il le peut bien que des offres daoa ce 
sens aient été faites à rEtréque d'Adrao, tnais étant donné 
rhomme modeste et sérieux qaa noua connaissons, il n'est paa 
(ioulcnx que, le oas échéant, il les ait doucement écartées. Ca 
qu'il accepta, ce fut une simple tabatière d'or enrichie de son 
chifTro en diamaiil (preuve qu'il nvait le petit dcfaul do priser du 
tabac), et non porlraiL poiuL u 1 huile, une mauvais, ^ pointure du 
re:<ite. qu'il envoya à un famille à Ofigny-en-Thiuracho et que 
nous avons pu apprécier chez le curé-doyen de Nolro-Damn di) 
Cbfluny qui le conserve commo i uuique et précieuse image do 
son irrand compatriote. 

Le jugement porté par Louis XVI sur de Conwny, quelque sé- 
vère qu'il p.u'aisso, n'est que juste. Thoma;* do Conway u avuil 
pas vu le jour sur le sol français. 11 naquit A Tomplenaô, en 
Irlande, lo Îd7 février lîOii. A la «uiLe d'on ne sail quelles viciisi- 
tudes, Il vint en France: et, en 1700. il fut admis à prendre du 
service dans l'arniéo nationale ; il prit part h la campagne d'Alle- 
magne en 1761. Au bo\il de dou/.e ans de service, il eut la chance 
d'être pourvu d'un brevet de colonel. Il était de souche noble cl 
11 n'en fallait paa davanlaga alora pour arrivar promplament aux 
grades élevés. 

Kn 1777, lorsque éclata la guerre des colons améiicBius con- 
tre l'Angleterre, l'avontiirier colonel qiîitta la France, passa 
rocéan, et, une fois arrivé dans le nouveau monde, il y obtint, 
grâce la haute recommandation de Sila.n Donne (1), d'être em- 
ployé à l'instruction des li'oupesqui avaieut levé l'éleudard do la 
révolte contre la ninrc-pntrie. Cetto position parut trop infé- 
rieure, trop modeste au colonel do Conway, qui se croyait appelé 
à de haule? destinées militaires!, il était parti avec cette convic- 
tion que lo congrès américain lui ofTrirait spontanément au 
moioa le grade de j&ajor général. Comme il no lai accorda qna 

(1) Silas Denne et Franklin avaient entrataé la Fniiee à prendre parU 
pour iat AmarioaiDS oontve Anglais. 
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le grade supérieur i eeltii 'qti*il ayatt en France, Il Ait ftolsaé et 
le laissa voir. Bientôt il se conduisit en mécantent et son dépit 
éclata. 

L'iiomme se révéla avec son empreinte native indélébile durant 
le rode biver qni signala Tannée 1777, alors que la jeune année 
américaine bivouaquait k Walley-Forge, sous le commandement 
suprême de Georges Washington. Exploitant dans l'intérêt de 
•on ambition impatiente le mécontentement des troupes encore 
pen aguerries, on vil de Conway fliire tous ses efforts pour miner 
sourdement la confiance qu'elles avalent dans leur généralissime. 
11 proclama qu'il fallait enlever le commandement à Washington 
et en investir le général Oates. Quoique connues de rélaUmaJor, 
ces menées séditieuses ne lui nuisirent pas, puisque de Gonway 
reçut du congrès le grade de major général, qu'U ambitionnait. 
Mais Washington se ISIeba et protesta contre cet avancement 
qu'il considérait comme immérité et surtout comme un outrage 
foit à sa personne. Le congrès, néanmoins, ne Técouta pas. L'as- 
cendant qu'exerçait et dont ayait besoin Washington on Iht 
diminué. Encouragé par ce succès dont il se targuait comme 
d*une éclatante victoire, de Gonway acoentoa son hostilité contre 
Washington. Il s'abaissa alors jusqu'à répandre des lettres ano- 
nymes qu'il forgeait contre son chef, toutes pleines de perfides 
et odieuses accusations, quH sonalt dans l'armée pour y exciter 
le mécontentement, si bien qu'on donna un nom à ces lAches in- 
trigues, qu'on appela la eàbalade Comcay. Le jour, cependant, se 
fit sur ces ténébreuses machinations, et alors une telle clameur 
d'indignation s'éleva dans toute l'armée américaine que de Gon- 
way fut obligé d'envoyer sa démission au congrès, bien persuadé, 
toutefois, qu'on ne Tacoepterait pas ; mais il fut déçu dans ses 
espérances. Le congrès, enfin, avait vu clair dans le jeu de ce 
triste soldat ; il décida qu'il serait rayé des cadres de l'armée. 

Une autre leçon lui était réservée ; elle lui fut donnée par un 
de ses anciens compagnons d'armes. Le général Cadwallades, au 
nom (le toute l'armée, provoqua en duel do Conway ; le rluel oui 
lieu cl de Conway tomba avec une balle dans la tête. On le crut 
moii et, lui-même se croyauL perdu, il adressa à Wasiiiugtoii 



Digitized by Google 



RT DB l'aFBIQUB 



906 



une lettre où il avouait ses torts et déclarait que son ancien chef, 
qu'il avait tant et si odieusemeol oulragé, <( était ua homme 
grand et bon. » 

Voilà l'histoire de de Conway en Amérique. De retour en 
Franrc, on eut le torl d'oublier ses extravagances coupables, en 
le réiutt''}.»rant dans l'armée avec le grade de maréchal de camp. 
Le roi ne l'estimait pas, il est vrai; n'empêche qu'il lui avait 
donné nn poste lucratif aux Indes» et cela simplemeot pour s'en 
débarrasser. 

Le ministre de la marine (la lettre qui suit en témoigne) avait 
eu la main forcée dans ce choix. « Le roi m'autorise à vous pré- 
venir, monsieur, écrivait à de Conway le maréchal de Castries, 
qu'il vous destine le commandement des troupes des établisse- 
ments que Sa Majesté a dans l'Inde. [1 n'a pas jugé à propos de 
TOUS donner le litre de gouverneur, qui ne convient qu'à un genre 
d'éUbltsssment que l'état actuel des choses dans cette partie du 
monde no comporte pas. Je ne dois pas vous laisser ignorer que 
Sa Majesté a conoaissaoee de l'opinion publique sur rineompali- 
hililé de votre caractère. Bile a daigné présumer qu'averti de 
cette opinion, tous tous surveiUerex avec assez d'aUention pour 
qu'elle ne regrette pas de vous ayoir accordé une préférence 
que vous justifieres sans doute par vos talents, votre fermeté et 
par la plus grande exactitude dans l'exécution des ordres que 
TOUS recevrez (1). » 

De Conway était parti en mars 1787 pour aller prendre posses- 
sion de son poste. 

L'Evéque d'Adran s*emharqua à Lorient le 27 décembre suiyaiit 
sur la firégate la Dryade» 

Ces deux hommes allaient donc se trouTer hienlAt face k fkce 
à Pondichéry. 

(A êuivre.) Albxis Favrb. 

(1) Ministre de la marine et des colonies au comte de Coawa;, Foulai 
tteblean, le 0 novembre 1786. (Arebivee cdonialee, fonda : lado.) 
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LË SOUDAN FRANÇAIS 



' hà Journal offlêiél du %i août «onliant un déoret qql a pour 
objet de détacher d« notre eoloole du Sénégal une partie d« aop 
posgeaiiooa de llntérieup, eeUaa qu'on app^Ua I0 territoire du 
Haut'Fleuve, ou, plus communément, le Soudan frao^ais. Il s'ai^l 
pariioultérement dei régions situées entre le Sénégal et le Niger, 
dans lesiiuelles le gouverneur du Sénégal Atiit représenté Jus* 
qu'à présent par un colonel dinfisnterie de marine portant le 
iltre de oommandant supéHeur. lie déeret dont nous parlons 
laisse à eet offieler apn titre de eommsndant supérieurr 

Ce eemmandant supérieur, dont la résidoDoe Q»t flJtée à Kayes, 
exercera dans le Soudan les pouTOirs administratifs et flnaneiere 
dévolus au gouverneur du Sénégal par les décrets et règlements 
en vigueur ; le personnel oivil et militaire eo service au Soudan 
relèvera direetemeul du commandant supérieur, lequel corres- 
pouiiiu directement avec le sous-secrétaire d'Etal colonies* 

Le déci'cl du 18 août 1800 détachant le Soudan français do 
Sénégal uùujj païaiL ëlre l;i conséquence de la convention anglo- 
française du 5 août, qui assigne dans l'intérieur du continent 
africain des limites aux exlonsions coloniales de la France et de 
rAngleterre. Ce traité autorise la France à s'étendre, en parlant 
(le la vallée du Sénégal, de l'ouest à l'est, par Tiiiibouclou, jus- 
qu'au laf Tcliatl. A mesure que nous nous avancerons do ce coté, 
les pays africains qui entrcrout dans uotra zouu d iiiilu. :iee, ou 
de protectorat, scrotit nécessairement annejcéti au SouJau, Le 
coura du Haut-Niger nous étant réserve jusqu'à Say, uouii pou- 
vons utiliser ce fleuve sur une très grande étendue, on faisant 
rayonner notre influence à l'est, vers le lac Tchad ; au sud, sur 
les territoires couipriti dnna les traités pasiiôii par le capitaine 
Biuger. Ces traités ont été réceuiUieut notifiés aux puissances 
étrangères par la cbancellerie française. Nous croyons devoir, à 
cette occasion, signaler les lieureux résultats obtenus par la 
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mission Binger qui s'est accomplie paciflqucmciil, qui n'a pas 
fait couler une goulle de sang et qui n'a coûté à la France que 
la somme ictfigqiQBntQ de 27.000 frapos. 

Le capitaine Binger avait pour mission de sonder nos établis- 
sements du Haut-Niger à ceux de la Côle-d'Or. L*hablle et Intré- 
pide voyatjcur a parfaitement réussi, et il mérite la reconnais- 
saucu <Il! la I'imiico. Les nouveaux pays qui s'ajouleiit à nos 
possosMOîis afiictiiiea pur «uite des traités coucUm par le 
caii;t^i;ao binger avec un certain iioiijliro de roi.s iuJigéiies, 
coiii{)i'enuent une élenduo de 250. (KXJ UiiuijiiUics carrt'-.s i[)rtjs de 
la moiliù du tâiTïtûire de la Fraiioo), el^l'oR en ûvaluù la pu^uia- 
tion à deux ou trois millions d'habilants, 

Lo traité du 0 août IbUO arrête riiUiueuce de la France ù l'entrée 
de la zone la plus peuplée, la plus riche, la plus fertile du Soudan, 
C'est ce que constatait M. Leroy^Beauligu dans l'Economiste 
français du U aoiU : « La limite de la sphère exclusive d'influence 
anglaise étant lixée au cours du Bénué, o'esl-à-dire à i.uûu kilo- 
mètres environ plus au sud que la limite nouvelle, nous recon- 
nailrious ainsi À i'Auglelerre tout le Soudan central entre le 
Kigeret le lac Tchad, une zone d'environ un millier de kilomélres 
de large an-dessus du Hcnué et do l.GOC) à 1.700 Kilomètres de 
long, ^;ous lui lai:^serions une vingtaine d^ millions d'IiahilanU 
dans les plaines riches et nous obtenons quelques centaines de 
mille habitants sauvages dispersés dans des oasis ou dans des 
montagnes, c'est le plus beau cadeau qui soit échu à l Augleterre 
depais que nous lui avons abandonné l'Egypte. » M. Marbeau, 
directeur de la Revue françaite, partage l'opinion de U Leroy- 
Beaulieu : « Les Augiais, dit-il nous donnent les sables, lç§ 
rochers ; ils prennent toutes les plaines, toutes les vallées. 

Ces appréciations sont juste?*, noua le reconnaissons. Nous 
wvons que, dans le partage du Soudan, l'Anglelerrc s'est fait 
la part du Lion et qu'elle nous a laissé le moins bon morceau. 
Mais il faut se contenter de ce que l'on a et en tirer le meilleur 
parti possible, Dans cet ordre d'idoe.s, nous approuverons tout 
ce que l'on fera de sensé pour metlro eii valuiiT lê partie du 

Soudan que l'AugleUrre aous laiMo. K, 
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U SITUATION AO TONKIN 



Situation eonuiureiàie et inâtittHeUe. La natur» a doté le 
Tookin d'une voie uatarelle inappréciable : le fleuve Rouge. Il 

DO s'agit que d'en améliorer le cours supérieur de façon à faTO- 
riser le mouvement commercial qui se manifeste aujourd'hui de 
co coté, et do continuer à protéger, en en réglementanl lea dé- 
ports, les couvois de jonques. 

Des mesures ont été prises à ce sujet qui ont produit d'heu- 
reux eiïeta. 

Les chefs de congrégation ont annoncé ù leurs correspondants 
que nous leur accordions des escortes et (jue nouis étions disposés 
à favoriser le transit do tout notre pouvoir. Des facilités com- 
merciales ne sont jamais choses perdues avec des négociants 
tels que les Chinois. Il y a là l'indication des procédés dans les- 
quels nous devons persévérer. 

On ne saurait trop y insister, le fleuve Rouge est la voie de 
pénétration par excellence, l'artère vitale que linira par suivre 
tout le trafic du Yun-Nam. Les Chinois ne sont pas seuls à en 
bénéllcier. Des maisons françaises de Haïphong manifestent l'in- 
teutiou d'ouvrir des comptoirs à Lao-Kay et à Monjjf-Tzé. Les 
frères Roques se préparent ;\ consacrer plus de 3 niillions dans 
une entreprise de transports de Man<î-Hao h Haïphou^'. Tous ces 
projets sont à encourager, dût le biifî},'L't du protectorat parti- 
ciper à la mise en train de ces choses pratiques dont l'ensemble 
fera la prospérité du Toukin. 

D'autre part, les exploitations minières ^ont l'objet d'un mou- 
vement prononcé. La mine d'argent dite de Ngan-Son, daus la 
province de Gao-Bang, promet de beaux résultats. Un indus!ricl 
est en instance pour obtenir la concession d'un terrain argenti- 
fère situé il côté du précédent. 

Toutes les formalités ont été remplies pour une mine d'or à 
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My-Duc. Des ouvriers y ont été dirigés. Une autre demande a 
été faite pour un gisemcînt voisin. 

A Son-La, ua pétilionuaire sera mis en possession d'une mine 
de cuivre dès que les formalités seront accomplies. 

Dans la province de Quang-Yen la mine d'antimoine, dite de 
Cam-Pha, est en pleine exploitation. 

Eu exploitation rjjralomonl les houillères de Honi^^-Cay et de Ké- 
Bao... Celles de I)OM|?-Trien seront très prochainement ouvertes. 

Des expériences con(>luanl.es ont été faites a% ee les charbons 
du Tonkin par les compagnies des Messageries maritimes et des 
correspouilanccs fluviales. Le succès est définitivement acquis 
et l'avenir est illimité, si l'on songe que tout le massif monta- 
gneux du littoral et une partie du Loch-Nam offrent des indices 
de giseraenls très nombreux. 

Mines de VAnnnm et fin TouJiiii. — Dos essais ont été faits 
sur les charbons dos mines du i onkm et de l'Annam, à boni des 
canonnières de la flotlo et du p'dqxiebot Arélhuse, des Message- 
ries maritimes. Les résultats obtenus ont été très concluants; ils 
sont ainsi relatés dans un rapport officiel adressé au sous-secré- 
taira d'Etat des colonies : 

l. — Houilles du Tonkin. 

Les houilles du Tonkia ont une composition qui varie entre les 

limites suivantes : 

Matières volatiles, 13 à 22 p. 100. 
Carbone Ûxe, 79 à 73 p, 100. 
Cendres, 8 à 5 p. 100. 

Elles sont généralement d'un noir brillant, assez dures et d'une 
densité voisine de i, 3; elles s'allument difficilement, brûlent 
avec une flamme courte et presque sans dégager de fumée, et 
se désagrègent au feu, quelquefois même à iair, après y avoir 
été exposées pendant quelques semaines. Leur pureté est remar- 
<iuable ; leur paissaace calorifique est considérable, mais elles ne 
donnant pas de coke. 

Ces propriétés les classent dans la catégorie des houilles 
aothraciteuses ou sèclies & courte flamme qui, pour produire 

14 
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leur complet effel calorifique, exigent des foyeva à griJle spéciale, 
an tirage énergique et des précautions particaliïTJS, d*aîiieun 
très simples, dans la conduite du feu. 

Il est essentiel que les exploitants des hottilières ne livrent ati 
consommateur qu'une houille suffisamment triée sur le carreau 
de la mine, de façon à réduire sa teneur en matières réfractaires 
et en cendres k 10 ou 12 p. 100 au maximum. En cet état, rem> 
plot des charbons du Tonkin pourrait devenir courant, mÔme 
sans rien modifier aux dispositions des grilles ; mais, en tout 
état de cause, il serait préférable que celles-ci fussent à barreaux 
minces et rapprochés, rendus mobiles sur une partie de leur 
longueur, soit k ravant, soit à Tanière, de façon à permettre au 
chauffeur de repousser sur ces parties mobiles les résidus in* 
combustibles dont on pourrait ainsi se débarrasser par un simple 
mouTemenl de bascule. Ge système de grille ea usage dans cer^ 
taines industries et sur quelques locomotives de la compagnie du 
Nord donne de très bons résultats et facilite considérablement le 
décrassage. 

II. — HOUILLBBXS DK L*AnNA1C. 

Les observations qui précèdent sur les houilles nous venant du 
Toulvin, s'appliquent à celles de l'Annam. Il est nécessaire d'éta- 
blir, sur le carreau de la mine, un alclier de triage outillé de 
façon à réduire au minimum la teneur du charbon en matières 
stériles. 

En résumé, il me paraît évident que les houilles du Tonkin et 
de l'Annam pouront trouver un débouché important, non seule- 
ment dans la navigation à vapeur, mais encore dans les établis- 
sements industriels de l'£xtrême Orient. 

Le vioe-consul de France A Pakhoi a adressé un rapport sur 
le commerce et la navigation de celte ville pendant Tannée 1889. 
Il ressort des données statistiques contenues dans ce travail que 
le mouvement des échanges à Fakhoi, importation et exportation 
réunies, a atteint, l'année dernière. 25 millions 1/2 environ, en 
augmentation d'un million sur les chiiri"«'6 correspou<lanls do 
1888. Tout le commerce s effectuc avec Hong-ivoui,' ; ia part de 
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nos possessions d'Indo-Ghine ne représenle qu'une cinquaDlaine 
de mille francs, mais ce comiuerca parait susceptible d'augmen- 
ter au cours de la présente année, grâce au nouveau service 
créé par les Messageries entre le Tonkio et Hong-Kong avec 
escale à Pakhoi. 

En résumé la silualion politique cL économique du pays a conti- 
nué à être géni'Talemeut bonne. Les bandes chinoises cl auiia- 
mites qui liennenL encore le haut Toiikin Oprouvenl de fr»''quents 
et sérieux échecs. TenutJ:» en respect par ! » garde civile indi- 
gène, elles sont obligées de rester dans les régions de monta- 
gnes et de forets d'où elles peuvent difiicilemenl sorlir. 

Dans le Luc-Ham, une petite bande, commandée par le nommé 
Vu-vân-Ngayân, a fait sa soumissiou et livré sept fusils à tir 
rapide, trois à piston et des munitions. Les prisonniers sont 
occupés par le vice-ré.sident h la construction des routes, qui se 
poursuit très activement. La vallée du Loch-Hani est aujourd'hui 
tranquille, les travaux agricoles reprennent de tous côtés et, la 
navigation sur la rivière étant parfaitement surveillée, les échan- 
ges commerciaux recommencent à se faire de façon très régu- 
lière dans les marchés des villages riverains. — La nouvelle 
province de Thai-Hiuh est très calme. Sa création récente, bien 
accueillie par la population, semble devoir produire de bons ré- 
sultats au point de vue de l'administration indigène. 

Les récoltes de cette année seront suffisantes dans la plus 
grande partie du Tookio et permettront de receuvrer facilement 
l'impôt iodigône. E. D. 

LES TMVëRSÉëS de L'AFRIQUE 



La première traversée de TAftique remonte au commencement 
de ce sièele, et c'est à la braTe nation portugaise qu'en revient 
tout l'honnenr. 
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ITonoralo da Costa, sujet portugais, parti en 1802 d'Angola, 
séjourna très longtemps dans Tiotérieur» el aUeiguit enfin Tête, 
«ur le Zambîzo. en 18H. 

Hooorato da Costa resta presque ignoré, de même qQe JFViatt' 
cesco /. Coimbra^ également l'ortngais, qui exécuta une seconde 
traversée, en sens contraire de la première, et entre Mozambiqae 
et Bcnguela (1838-1848). 

La troisième traversée faite par Silva Porto (1853-56\ encore 
un Portugais, qui parcourut le continent de Benguela à l'embou- 
chure de la Rovoama, est plus connue que les précédentes ; nous 
Tavons même trouvé indiquée sur un alias à l'usage des écoles 
primaires. 

Mats tout cela fut éclipsé par le retentissement universel de la 
quatrième traversée (1854<S6) due à l'Anglais David IMigstOMt 
et qui fut exécolôe entre Saint-Paul de Loanda et Quelimane. 

La cinquième traversée eut lieu dans une tout autre région : 
organisée par rAlIemand Gerhard Rohlft (186Q-67) ; elle eut lieu 
entre Tripoli sur la Méditerranée et Lagos sur le golfe de Guinée, 
près des bouches du Niger. 

Le lieutenant anglais Cameron (1874-77) exécuta la sixième 
traversée, considérée à tort comme la seconde ; il alla de Baga- 
moyo à Benguela, en sens contraire de Livingstone. 

La septième traversée, fertile en découvertes géographiques, 
est due à T Anglo-Américain tftontey, qui, parti de Bagamoyo, sur 
rOcéan Indien, atteignit Boma, à l'embouchure du Congo, après 
des aventures sans nombre. 

Ce flit encore on Portugais qui flt la huitième traversée de 
rAftiqoe (1877<79) ; elle est due en effet au lieutenant Serpa PùUo, 
qui alla de Benguela à Port-Natal. 

La neuvième traversée (1880-82}, la seule de son genre, est, 
avec celle de Roblfs, la seule qui n'ait pas eu lieu entre les Océans 
Indien et Atlantique. Partis de Souakim, les Italiens Mateucei et 
Matsari menèrent leur expédition à El-Obéid, au Bomou, et enfin 
à Femboucbure du Niger, sur le golfe de Guinée. 

La dixième traversée (1881-82) a été fklte par le lieutenant alle- 
mand Wùnnann, auteur de nombreux autres voyages d*explora- 
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lion ; il p irlit do SaiuL-Paui de Loaada et arriva à Saadaiii, sur la 
côte du Z.uigaebaf. 

La onzième (1882-84; a été exécutée par le misâioDoaire anglo- 
écossais j1 r/ia/, entre Porl-Natal et Bon^niela. 

La douzième (1881-85 ', ayant encore ;\ sa liMc dos Portugais, Brito- 
Capello et Roberlo Svens, eut lieu entre Mossamèdea et Quelimane. 

Ce fut un jeune officier suédois, le lieutenant Gleeruv, qui con- 
duisit la treizième Iravorsûe africaine (1885-86) ; c'est celle qui a 
été exécutéo dnns le plus court espace de temps ; il n'a fallu, en 
effet, h l'explorateur, que six mois pour se rendre de Stanley- 
falls h Bagamoyo. 

la quatorzième traversée (1886-87) est duo au docteur autri- 
chien Oscar Lents, l'explorateur de Tombouctou ; parti d abord 
de renabouchure du Congo, au secours d'Krain-Pacha et de Uasali, 
il fut contraint de changer d'itinéraire, et aUeigoit eoûa la côte 
orientale, à Quelimane. 

Plus heureux que lui, Slanley n réussi à traverser l'Afrique une 
seconde fois, en sens inverse de la première. Cette traversée, 
qui est )a quinzième de l'Afrique, a eu lieu entre l'cmboucbure 
du ConL''o et Baj^'amoyo (1887 -89^ 

Eiilin, la seizicmc et dernière traversée a été exécutée par un 
Frnnrais, le capitaine Trivier^ qui est jusqu'à présent le seul de 
nos compatriotes ayant réussi pleinement. 11 a été de Loango à 
Quelimane, en moins d'un an, en suivant le cours du Congo, puis 
celui du Zambèze, 

Deux autres Français ont, du moins, essayé do résoudre ce 
même problème de la traversée africaine. 

Co sont : l'abbé Debaize, mort à la peine au début de son 
voyage, et Victor Giraud^ revenu après une tentative incomplète 
et après des périls sans nombre (1882-84). 

Ha résumé, l'Afrique a donc été déjà traversée seize fois de 
part en part. Les Portugais sont venus lea premiers et ont exé- 
coté en tout cinq traversées; les Anglais ne sont venus qa'aprés, 
mais ont exécuté aussi einq traversées; enfin, les Allemands en 
ont fait deux, et les Italiens, les Suédois, les Autrichiens et les 
Français cbacun une* 
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Uoe chose à noler, c'est la rapidité relative aTec laquelle 
se sont faites les plus récentes tntversées relalivcment aux 
anciennes; cela lient évidemment à l'organisation, de plus eu 
plus perfectionnée, de ces expéditions. Du reste, leur péril di- 
minue de jour en jour, à mesure des progrès de la civilisation, 
et les premiers explorateurs ont nssur<''mcnl plus de mérite que 
les nouve.'mx, parce que los difflcuUtiâ à vaincre sont moins 
grandes aujourd'hui qu'autrefois. 



tsetsé, observée pour la première fois en Abyssinie par 
Bruce, vers 1770, est un peu plus grande que la mouche ordi- 
naire ou commune. Les anciens peuples qui ont visité la vallée 
du Nil ont connu cette mouche redoutée ; c'est le sebud des 
Chaldéo-Pcrsans, le des Arabes, la çynounjin des Grecs; ce 
sont les nègres qui la nomment tsetsé. Les zoologistes l'appellent 
la glossine mordante. 

Ce diptère est très répandu dans les contrées de l'Afrique aus- 
trale et principalement dans les pays situés dans les vallées du 
Zambésc el de ses afllucnls, dans l'Afrique centrale et probable- 
ment aussi sur la côte orientale, où elle exerce ses ravages sur 
les bœuCs prineipah^ment. Colle mouche venimeuse se tient sur 
les roseaux el les broussailles au bord des marais. Elle est brune, 
à peu près de même nuance que l'abeille ordinaire : elle porte 
sur la région postérieure de l'abdomen trois ou quatre raies 
jaunes et transversales; ses ailes sont plus longues que son 
corps. Sa trompe, une fois plus longue que sa tète, ressemble à 
une soie cornée et se divise en trois parties: celle du milieu 
Slnsère assez profondément dans la peau lorsque cet insect*^ 
pique un animal ; il retire ensuite cette tarière, l'éloigné tin p«: « 
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et se sert alor5t de ses mandibules qui, sous leur action rapide» 
font contracter à la piqûre une teinle mmolsie, s'il s'agit de la 
peau du corps humain ; l'abdomea de la mouche, flasque et aplati 
auparavant, se gonfle peu à peu, et, si rinseete n'est pas toor- 
menté, il s'envoie tranquillement aussitôt qu'il est gorgé de 
mg. Une légère démangeaison succède à cette piqûre, mais 
n'est pas plus sérieuse sur l'homme que celle qui est causée par 
un moustique. La mouche tsetsé a un bourdonnement partienller, 
discordant, mêlé de bruits sourds et de sons éclatants, que n*on- 
blie Jamais quiconque Ta entendu en voyageant avec des animaux 
domestiques, parmi lesquels sa présence jette l'effiroi. Elle est 
d'une vivacité remarquable et il est très difflciie de la saisir avee 
la main pendant le milieu du Jour ; le soir et le matin, la flralcheur 
de la température lui enlève une partie de son agUlté. Rapide 
comme la flèche» elle s'élance du haut d'un buisson sur sa victime 
et la pique vers le bas-ventre et les afaies. Elle semble posséder 
une vue perçante : M. Gbapman, Tnn des voyageurs qui ont 
pénétré fort avant dans le centre de l'Afkique méridionale, 
raconte qu'ayant A son vêtement un trou presque imperceptible 
fkit par une épine, il voyait souvent la tsetsé, qui paraissait se 
douter qu'elle ne pouvait traverser ce drap qui le couvrait, 
t*élancer et venir, sans Jamais manquer son but, la piquer dans 
le petit espace qui n'était pas protégé. 

La piqûre de cet insecte venimeux est une cause de mort ceiv 
taine pour le chien, le bœuf et le cheval, qui en périssent an 
bout de quelques Jours ou de quelques semaines, dans un état 
d'amaigrissement profond, avec une altération évidente du sang 
et des humeurs; le fluide que l'insecte introduit dans la peau, et 
qui est sécrété par une glande qnt se trouve à la base de la 
trompe, est un véritable poison, qui n'a pas encore été étudié. 
Si les chiens nourris de lait succombent à la piqûre de la tsetsé, 
par oontreloeux qui sont exclusivement nourris de gibier acquiè> 
rent, suivant M, Gastetnau, l'immunité des animaux sauvages à 
l'égard de cette piqûre et échappent à ses létales oonséquenees. 
La tsetsé est complètement inoffensive pour l'homme et pour les 
animaux sauvages, même pour les veaux, tant qu'ils sont encore 
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A la mamelle. L*âoe, le mulel et la elièm jonlneni da même 

privilège que I bomme à Tégard de cet insecte et n'éprouveot 
aucun inconvénient de sa piqûre ; cela n'est cependant pas cer- 
tain pour l'âne. Il en résulte que la chèvre est le seul animal 
(loincsliquc de beaucoup de peuplades nombreuses qui habitent 

les bords du Zaïnbèzc ou de ses affluents, comme le Chobé, où 
la tselsé est un véritable tléau. Les antilopes, les buffles, les 
zèbres, les gazelles, les élépiiants et les cochons paissent impu- 
nément au milieu des tsetsés, bien que, entre ia nalure du cheval 
et du zèbre, du bœuf et du buffle, du luuutou et de raulilupc, il 
y ait trop peu de différence pour qu'il soil possible d'expliquer 
ce phénomène d'une manière satisfaisante. 

Il faut peu de temps pour perdre un troupeau de bœufs piqués 
par cette mouche; Livinf^stone raconte qu'il a perdu dans son 
voyage chez les Banajoas 43 bœufs magniliques, qui n'avaient été 
piques que par une vingtaine de tsetsés. 

L'effet immédiat de la pKiûre de cette mouche chez ie bœuf 
ne semble pas avoir plus de gravité que chez l'homme, et ne 
trouble pas l'animal ; mais quelques jours après, il s'écoule des 
yeux et du rauflc de la pauvre bêle un mucus abondant, la peau 
tressaille et frissonne conime sous l'impression du froid, le des- 
sous de la mâchoire inférieure commence à enfler, symptôme 
qui se manifeste parfois également au nombril. Le bœuf s'émacie 
de jour en jour, bien qu'il continue à paître, l'amaigrissement 
s'accompagne d'une flaccidité des muscles de plus en plus pro- 
noncée, la diarrhée survient, Vanimal ne mange plus et meurt 
bientôt d'épuisement complet. 

Les bœufs qui ont un certain embonpoint à l'époque de la 
piqûre sont pris de vertige, comme si îe cerveau était attaqué; 
ils deviennent aveugles et périssent peu de temps après. Les 
changements subits de température amenés par la pluie sem- 
blent hâter les progrès du mal ; toutefois, l'appauvrissement 
graduel mot généralemenl plusieurs jours pour arriver à son 
terme, et, ([uels que soient les soins employés, les pauvres bétes 
finissent toujours par périr. 

L'autopsie des bœufs morts des suites de la piqûre de la tsetsé 
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donne les rcsullats suivants : d'après Livingstone, le tissu cellu- 
laire pliré iuimtWiiatonient sons la peau est boursouflé comme 
d'une quantité de bulles de .savon ; le suif, de consistance hui- 
leuse, est d'un jaune vordàlrf ; toutes les chairs sont molles, et 
le cœur est d'une telle llaccidité que les doif^ts qui le saisissent 
se rencontrent en le pressant ; les poumons ot le foie sont mala- 
des comme tous les autres organes ; l'eslomac et les intestins 
soDt pâles et vides, et la vésicule du flel est distendue par la bile. 

La piqûre de la Iselsô serait un véritable empoisonnement du 
sang; lo germe du venin serait déposé par la trompe de l'insecte, 
et ce veoiD aurait probablement la faculté de se multiplier, attendu 
qu'on trouve si peu de sang chez l'animal qui vient de mourir 
par la piqûre de tsetsé qu'à peine si les maios en sonl tacbées 
pendant la dissection. 

On a pas encore pu trouver de remède à ce mal; l'inocula lion 
resterail sans effets car des animaux légèrement piqués n'en 
menrent pas moins Tannée suivante sojas Tinfluence de piqûres 
plus nombreuses. 

Le dégoûl avéré qu'inspirent aux tsetsés les excréments des 
animaux, dégoût dont on peut s'assurer dans les villages qui se 
trouvent placés au milieu de ces insectes, a été mis à proflt par 
les docteurs indigènes des borda du Zambéze ; ils font un mélange 
de fiente et de lait de femme auxquels ils ajoutent quelques dro- 
gues, et en barbouillent tes bœufs qui doivent traverser les can- 
tons envahis par la tselsé ; mais ce préservatif, qui réussit pendant 
quelque temps, est bientôt inefficace, et, une fois la maladie dé- 
clarée, on n*y connaît pas de remède. 

Les ravages de cette mouche sont très graves pour TAftique 
australe ; on a vu des bouviers négligents perdre un nombre 
considérable de bœnfli pour les avoir laissés courir dans un en- 
droit où 11 y avait des tsetsés ; il n*y eut que les veaux de sau- 
vés. Eu 1863, dans les seules possessions portugaises du Congo, 
plus de 20.000 têtes de bétail moururent de la piqûre de cette 
mouche redoutable, qui disparaît, d'après les observations ftdtes 
par Stanley, dans les endroits cultivés. Cet illustre voyageur a 
▼o de vastes clairières cultivées que la mouche avait abandonnées 
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pour aller se réfugier dans les terres viorjîog environnantes où 
elle trouvait des animaux sauvajçess, siirlout des buffles, dool 
elle affectionne la compaj^nie. La mouche tsetsé disparaîtra pro- 
bablement devant la civilisation ; la culture et la destruction des 
bêtes sauvages, par les armes fou, entraîneront sa di?parilioii, 
parce qu'elle sera privée de nourriture. Alors les plaines ferliles 
de la vallée du Znn)bèze el du centre de l'Afrique deviendront 
habitables pour tous les animaux dome«^(i(pies, et il ne sera plus 
nécessaire de voyafj:er do nuit pour préserver les chevaux el les 
bœufs de la piqîlre des Isetsôs. P. Bainisr. 



LA FÉDÉRATION AUSÏRALIEXXE 



De temps en temps, les Revues élranj?ôrcs nousj annoncent 
que la Fédération australienne poursuit le cours de ses snccès. 

Prenant leurs désirs pour des réalités, ceux qui nous annoncent 
cette bonne nouvelle voient déjà un nouveau peuple surgir et 
s'épanouir politiquement aux antipodes. 

11 faut en rabattre, et beaucoup. Tout d'abord, dans quelles 
conditions a pris naissance le projet de Fédération australienne? 

C'était en 1885. Le Gouvernement Britannique pressentait 
depuis longtemps la justesse du proverbe : « Qui trop embrasse 
mal étreint. » Pour retarder le plus possible l'échéance d'une 
crise consi lét • e désormais comme inévitable, quelques hommes 
d'Etat anglais, inspirés d'alUears par un patriotisme qui les ho- 
nore, ont imaginé de concentrer, de grouper en tin seul faisceau 
tontes les forces et toutes les tendances de Tempire colonial 
Britannique, de doter même cet empire d*un Parlement spécial, de 
confédérer, endn, toutes les colonies en uno vaste Fédération 
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dont 1g siège, la léle et le cœur seraient à Londres, c'est-à-dire 
dans les mains ôn ponvinr central. 

Si ce projet habile a rencoiilrt'- quelque ailhésion dans crlaineS' 
colonies. rApnt'^cs lo3'nl!«i(ês, telles que les Indes el certains Etats 
canafîiens. en rew^nehe, il soulève chez d'autres la plus vivo 
opposition. On objecte surtout à ce projet de Parlement colonial 
qu'il aurait à s'occupi r do questions trop diverses; que, par 
exemple, des représentants canadiens ou de la Jamaïque n'au- 
raient aucune compétence pour trancher des questions concernant 
lc3 Indes ou l'Australie. Ce Parlement n'aurait d'autre résultat que 
de mèlor des intérêts très varié?, très divergents parfois, sans 
produire, au point de vue purement colonial, aucun résultat 
utile. .Nulle part le projet de Fédération impériale ne rencontra 
une plus vive opposition qu'en Australie. Allait-on retirer à ces 
colonies l'autonomie qu'elles avaient conquise pour transférer à 
Londres, de leurs différentes capitales, les sièges de leurs Goa- 
vemeroents locaux respectifs ? Mais là encore, eomme sur bien 
d'autres sujets, les huit colonir s australasiennes ne se renoontrè- 
rentpas unanimement sur le même terrain. 

hçB colonies d'Anstralie, suivant leurs leodanoes on plutôt sui- 
vant leurs intérêts, sont divisées en deux groupes essenlieUement 
distincts : 

1* Celles qu'on pourrait nommer républicaines, pas encore 
séparatistes : Victoria, Australie du Sud, Tasmanie et NottTcUe- 
Zélande ; 

Et 2» les colonies Utffaltstes, et qui, loin de les relâcher, ne 
cherchent qu'à resserrer, au contraire, chaque Jour, les liens qui 
Iw unissent à la Métropole : NouTelle-Oalles-dn-Sud, Queensland, 
Australie occidentale et Iles Fidji. Il est bon d^obscrver que, de 
ces deux dernières, l'Australie occidentale n*a obtenu que depuis 
quelques mois son autonomie parlementaire. Quant aux Fi^Ji, 
elles sont encore purement et simplement Croton cotony (colonie 
de la Couronne). 

Nous STons, pas plus tard que l'an dernier, constaté et même 
ressenti à Paris l'eiTet de celte division. Tandis que les quatre 
colonies républicaines répondirent avee empressement à notre 
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invite à rBzposlUon du Centenaire de 1789, — les quatre colonies 
loyaltstes, plus royalistes que l'Angleterre et autant que l'Alie- 
magne, n*0Qt brillé au Ghamp-de^Mars que par leur absence. 

Pour répondre au projet du OouTernement anglais de créer 
eelte Fédération impériale qui menaçait leur autonomie, le Gou- 
Ternement colonial de Victoria prit, en 1885, l'initiatiTe d'uue 
Fédération purement australienne. Celte Fédération — son nom 
Tiudiquc — avait pour but et pour programme — l'union des huit 
colonies pour s'opposer au projet de Fédération impériale. Les 
intérêts locaux auraionl pu se discuter en commun et eu dehors 
de toute ingérence de tous autres conseillers du pouvoir central 
ou des autres colonies. 

Ce fut i'i Hobarl, capitale de la Tasmanie. qu'eut Heu le premier 
Congrès ayant en vue une Fédération australienne. Comme à 
l'Exposition, les quatre colonies loyalistes brillèrent par leur 
absence ù ce Congrès. 

On prétend aujourd'hui que les huit Gouvernements coloniaux 
seraient arrivés à se mettre d'accord et que les colonies loyalistes 
envoient aux Congres des députés comme les autres. 

C'est vrai. Mais c'est à la condition expresse que les questions 
(le politique orgauitiue n'y soient pas soulevées. Ces Congrès 
sont des réunions de politiciens représentant les diverses colo- 
nies : ces politiciens échangent, dans ces réunions, leurs vues 
sur toutes sortes de sujets intéressant ie commerce, les tarifs, le 
bétail, les laines, etc. 

Il convient, en somme, de ne pas attacher à ces réunions le 
moindre carac'.ère politique. Ce qui donne bien la note de la por- 
tée de ces réunions, qualiliées de Fédération australienne, — 
c'est ce fait que les quatre colonies loyalistes se sont empressées 
— aussitôt que notification leur a été faite du projet de Fédéra- 
tion iri)p< ri;il'' — d'adhérer à ce projet. 

Fédération Australienne — soil I Mais Fédération à laquelle il 
faudrait se garder d'attacher on Franco le sens que nous avous 
l'tiabiludû d'allacUer à ce terme. O. P. 
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A TRAVERS LE TUIBET 



Nom avons annoikeé d^mièrement l'arrivée, à Yannan-Fou, de 
M. BoDvalot» leeélèbre eiplorateur, et du prince Henri d'Orléans, 
flls atoé du duo de Charlret. 

« Le Journal des Débats a reuu de M. Bonvalot une lellre datée 
du S8 Juin. L'explorateur rappelle qu'avec le prince il a traversé 
environ 1.500 kilomètres de désert à une altitude variant de 4.000 
à G.OOC mètres. Ils sont arrivés au sud du lac Tongri-Nor, puis se 
sont dirigés vers l'Est par une roule nouvello. n'est qu'à 
TcbaiigcUa qu'ils ont rejoint la {zranrie route suivie autrefois par 
les Français, par les Pères Hue et (îabet, Renou, Desgodios, Biet 
et tant d'autres missionnaires de noire pays. 

« M. Bonvolot ajoute : 

M En résumé, nous avons fait à peu près 2.3(>^ kilomèlrcs dans 
l'inconnu, dont l.lOO sans guide. Il est vrai que nous avons subi 
un hiver terrible : le mercure a gelé, donc il y avait 'lO degrés de 
froid; nous avons été assaillis par de terribles ouragans qui nous 
étaient la respiration, nous avcuirlaient et rendaient plus pénible 
encore la marche à une altihnle aussi considérable. Nous avons 
encore dans l'oreille le hurlement du vent qui. par interruption, 
souftlait de l'Onest dans la journée, et le crépitement des grains 
de sable dont il fouettait nos capuchons. Telles étaient les con- 
ditions dans lesquelles il nous fallait chercher notre route ; par- 
fois, nous ne voyions pas un homme à dix pas ; parfois, nous ne 
pouvions ouvrir les yeux ; aussi, il nous est arrivé de perdre des 
hommes, des bétes, et nos transes étaient grandes, vous l'imagi- 
nc7. bien. 

« Nous n'avions f]';n)ire combustible que la bouse des yaks 
sauvages, l'argol, comme l'appelle le Père Hue. et point d'eau. 
Durant deux mois, nous avons préparé noire thé avec de la 
glace souvent salée (quoiqu'on prétende qu'elle ne le soit jamais) 
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et souvent mélangée de sable et de terre, d*où une boisson peu 
agréable. Aussi, un morceau de pure glaee était-il un régal, et 
nous en remplissions bien vile nos aaes quand pareille aubaine 
se présentait. Car nous allions dans le basard et nous devions 
avoir la prévoyance d'avoir toujours de la glace et de Targol 
pour plusieurs jours d'avance. Il nous est arrivé souvent, après 
une longue marcbe, de soupirer durant des heures après le tbé : 
l'argol, étant de mauvaise qualité, ne fournissait pas assez de 
chaleur et Tean ne bouillait pas, et puis hi tempête s*acbarnait à 
reft*oidir pour ainsi dire notre feu. 

« Nos bâtes de somma, chameaux et chevaux, ont été décimés, 
tellement décimés qu'il ne noua en est pas resté un : ils sont 
morts de fatigue, de fh>ld, de soif. La neige était balayée par 
l'ouragan et emportée fort loin, et les bétes n'avaient rien k 
boire ; d'autre part, noua n'avions pas asses de combustible ou 
de temps pour faire fondre de la glace & leur usage, quand nous 
avions un étang gelé ft portée. Deux f^ris, nous avons eu près du 
camp des sources chaudes, et les chevaux qui s'y sont abreuvés 
sont morts le lendemain d'avoir trop bu. Vous voyes que personne 
n'avait ses aises... 

w J'ajouterai que nous avons vécu là-haut* sur ces plateaux du 
Tbibeti dans un chaos de montagnes ; que nous avons franchi 
des passes innombrables, si hautes qu'on eût cru à un ascension 
vers le cieL Après une chaîne, c'en était une autre, encore une 
autre; des sommets les plus élevés, on apercevait, toujours 
plus loin, d'autres sommets blancs de neige qui nous semblaient 
encore plus hauts comme par gageure. En bas, dans les plaines 
longues, puis dans les vallons, tantèt des étangs, des lacs gelés 
sur lesquels on passait pour couper au court, tantôt de vastes, 
d'immenses nappes d'eau agitées par le vent d'Ouest et dont la 
salure était si grande qu'un froid polaire ne pouvait même figer 
leurs vagues. 

« Les seuls habitants de ces déserts étaient des troupeaux 
d'antilopes orongos, des bataillons d'énormes yaks, quelques 
corbeaux ; aux bords du plateau, des argalés et des koulanis. 
Puis, nous avons eu des Jours sans rien voir, pas même les c6r^ 
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beaux qui suiveûl les c:iravanos comme le r<^qinn suit le navire, 
et c ctaiL une solitude écraciaijl*', un silence monde abandonné; 
aussi, lorsiiue nos gons eurent perdu peu à pou leur vigueur et 
leur énergie, ils so mirent à réclamer les hommes et ils inleiro- 
geaient l'horizon, cherchant une silhouette d'être humaio, à la 
façon dont les naufragés épient une voile sur l'Océan. 

« Ils exultaient quand ils croyaient apercevoir un cavalier, un 
piéton, un cheval ; mais ce n'était qu'une pierre, une hémioue 
sauvage ou lune roche déchiquetée, et, l'erreur conslnléc, ils 
devenaient sombres. Voilft des choses que je n'oublierai pas. 
Cette raj^o qu'a riiomme de son semblable ne prouvorait-eile pas 
que, s'il n'est pas toujours raisonnable, Il est presque toi^jours 
sociable ? » 



Le gonvernemenl italien prépare la constitution d'une Compa- 
gnie royale souveraine des territoires Somalis. Cette Société 
assumerait l'admloislralion politique, législative et commerciale 
de la totalité dea teiriloirea do venant de l'oeéan Indien piaete 
8008 le protectorat italien. Lea 1.200 kUoinètre8 de cMea qui 
s'étendent du cap Béduin à Kismayo, à Terabouchure du Juba, 
seraient divisés en deux parties : l'une sous la juridiction de la 
Goaipagnie britannique ; l'autre sous celle de la Compagnie ita- 
lieuue. La Société ilaiieDDO débuterait avec un capital de vingt 
milUona de flranca. 



L'iuilueuza, qui existait depuis bientôt un an au Sené>:a 1 l'état 
latent, a repris dans ces derniers jours un caractère degravité 
exceptionnelle. Les malades sont nombreux et les médecins trop 
rarea. L'inflaenta ou la fièvre dengne, comme appellent Tépidé- 
mie locale ceux qui veulent être mieux renseignés, est donc un 
nouveau fléau qui vient s'ajouter ntix misères déjà produites par 
les deux dernières campagnes du Soudan. 
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« 

« • 



Le ministère des affaires étrangères, d'aceofd avec le ministère 

(ÎM commerce et des colonies et celui des finances, prépare en 
ce moraenl le règlement relatif à Tapplicalion de la loi récem- 
ment votée par le Parlement sur le régime douanier do la Tunisie. 

• 

« • 

La Socîf^té de fréo^rraphie vient de recevoir un ti'iéfîramrae de 
M. Bonvalot adressé de ('.hiicn<r-King (Chine), qui annonce son 
arrivée avec le prince Henri d'Orléans à Tassieu-Lou, province 
de Tchouen, après une heureuse Iraversée du Nord au Sud, et de 
FEst à l'Oaest du Tliibet, bul principal de ce périlleux voyaipe. 



]>e ITTnloB Centrale de la Prease PèriodliiBe. 



!.e resserrement de l'argent sur les places ptrangt''res a été c*>tte semaine 
la cause principale des fluctuations de la cote : la lientc 3 0, 0 que nous 
avions laissée il y a huit joart à 95,65, après de nombreuses oscillationc 
est re<«tée M,7& à torm«; Vamortiasable clâture k U5,45; ai le 4 i/2 ruV» 

h 100,40. 

Les Fonds Rusées sont fermes, nous laitons le 4 0/0 1880 à ^,55 et 
le •/ 0 0 iS89 h 98,55; on offre le Portu^'ijs \\ f)l, et V Exirrit-ure d'Es. 
pagne a 7t$,iî0. Pas de changements sur les tonds a)-jfiiti-\s, le 5 0/0 est 
à 423; rrtalim ««t trfti offén à 1)4,65. 

Les Sorii'tés de crédit sont molles, la Jianqi/e de Paris redescend de 
868,75 à 8<j0; le Crédit Fonciei^ fait 12^7,50 au lieu de 1298,75; le Ljfott- 
naiê tarmine à 781,25 après 775; la Banque d'Excompte montre une bonna 
tendance h 528 et 530, elle finit îi 5'!5 : lu Société Générale ne dépasse pas 
510, elle clôture il 508,75 ; la Banque put iaienne après une certaine hé«i- 
tation reprend 370 et 385. 

Le marché d<*s aclimis des chemins de fer français n"îi subi auruno 
moditication appréciable pendant la semaine qui viout de s'écouler : ou a 
fermé k 1847,50 sur les actions du Sord, à 1490 sur celles do £yon, à 1515 
sur celles de VOrlr-an^i, h 1300 sur celles du Midi, à KMO sur celles d« 
l'Chust et à 910 sur celles de VEst. 

L'obligation Puerto Smtut-Maria a una très bonne tanve à 465. 
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LES FRANÇAIS BN GOCHINCIIINE AU IM* StiGUi 



MÛNâËIGNËUfi PiGNEÀU DE MMIM 

fiVÊQUB D'ADRAN 

(1741-1799) 



CHAPITKE XI 

ArriT4e de TBirlqur d'Adimn à llle d« lYaac* (8 avril 1188). — Son «tiCMwe 
avec Bruni dVatneMtMux. — L«Ura d« rÈvéqu*. — Letln de d*EDtr«- 

casteaiuc. 

UBvâqae d'Adran écrit aa minlalre dea Affairea élrangèrea : 
<« Je auia arrlTé à nie de FraDca aprèa iOS Jonra de traveraée. 
Le prince qae j*aeeoinpagne a joui pendant le voyage et jouit en- 
eore d'vne parfkite santé. Je ne tronve tel aucune nouvelle de 
aon p^, mais je compte en trouyer à Pondicliéry par la flûte 
le Cattriet, qui tout nouvellement doit être de retour de Gochin- 
chioe. 

« J^ai trouvé lea administrateura de cette tle diapoaéa à remplir 
les vues de la Cour. Tout ce qui pouvait être relatif k l'expédi- 
tion de la Gochinchine et, selon les ordres, devait se prévoir ici, 
eat d^à terminé. Nous partirons au plus tard dans huit ou dix 
jours (2). M 

(1) V. Annales de V Extrême Orient et de l'Afrique, noméros de« 1*' et 
15 juin, I" et 15 juillet, l*r et 15 ao6t, 1« et 15 Mptemlire, l*' octobre 1880. 

(2) L'Evéque d'Adran & Miaistre des Affaires étrangèm; PoH'Loiiit, le 
M avril 1788. (Arek. coloaielea, foad* : Cocliiiiehine.) 

1> AHiiia. — Ton* ]Ctv«. lô 



ââ6 AMNALBB DE L*EXTB£|1B OftlBNT 

La mémo lettre, mais avec le post-scripLiim suivant, est adres- 
sée par l'Evùque au maréchal de Castries,bien qu'il eût quitté les 
fonctions de ministre de la marine et des colonies, particularité 
que l'Evéquo n ifjnorait pas. <> J'oubliais, monsieur le maréchal, 
de vous dire un mot de M. le chevalier d'Eutreeasleaax, vrai- 
ment digne d'avoir été appelé par vour^ au gouvernement des 
îles. Il paraît désirer instarument soncappel, mais je ne crois pas 
qu'il puisse jamais être remplacé. Il joint aux lumières étendues 
d'un adminislrateui- la douceur, l'hôtinêtelé d'ufc homme fait pdùt 
le bonheur de la société, li a plus que jamais le désir d'aban- 
donner le service depuis qu'il a appris que vous vous étiez 
retiré (1). » 

Le f^rand marin avait, en effet, exprimé à plusieurs reprises 
le désir de quitter le service à la suite d'un cuisant chagrin de 
famille. Ou sait que d'Enlrecastcaux était natif d'Aix en Pro- 
vence. Son neveu, Jeau-Baptiste-Bruno-llaymoud-Joseph-Ciuil- 
laume Bruni d'Rntrecasteaux, président au Parlement de l'io- 
vence, avait épousé, en 1783, Angélique-Pulchérie Caslcllane 
Saint-Iners, lorsque, dans la nuit du 31 mai 1784, elle fui égorg<»c 
dans son lit avec un l asoir qui fut retrouvé dans le jardîù de 
l'hôtel qu'elle habitait avec son mari. L'assassin fut bientôt indi- 
qué et sigualé ; c'était son propre mari. Sous un déguisement il 
s'enfuit à Nice, où il s'embarqua clandestinement pour Lisbonne. 
Il y fut reconnu, arrêté et mis en prison ; son extradition fut 
demandée. Pendant qu'on le condamnait par contumace à Aix, 
le 17 novembre 1784, à la peine de mort, il mourut dans sa 
prison à Lisbonne. Ce crime eut alors autant de retentissement 
qu'en eut en 1847 celui du duc de Praslin. Il semblait à d'Iiotre- 
casteaux ([ue le crime de son neveu et la llétrissure l'atteignaient 
personnellement. Le gouv«;rnement fut d'uu autre avis, et fit bien 
de ne pas accepter sa démission, quoique plusieurs fois renou- 
velée. 

Le radoub de la frégate la Dryade sur laquelle il devait couti- 
nacr sa route ayant duré plus longtemps qu'on ne comptait» 

(1) i;KvAque d'A-Iran au mar^^-lnl l- rrx^'rÏM; PortfLoiB*, le 14 «vril 
iîâe. (Ârcb. colooiaies^ fomé» : Cvukiocbia».) 



Digitized by Go<>?Ie 



fiT OÈ L'aMQUÈ 



!'Kv*V(uc d'AdiMQ adi'cssa encore F'ort-Loui.^ celle autro lettre 
nu minisire des AfTaires étCnfi^ères : >< Depuis la lettre qnc j'ai 
eu l'Iionrii'iir de vous écrir<'. J'ai reçu des nouvelles dé Cocliin- 
cliine. Kllea sont intc-rcssaiiles el paraissent très atanlfipeuses à 
la riiission que nous avons ^ remplir. Elles me viennent des mis- 
si(ainaireâ dfe Cothihchîne et da Touking, fliés danâ les deux 
royaumes depuis le moment Oit j'dl été obligé d'en sortir. Ces 
nouvelles portenf qu'cii 178^, lei? r^rb'Ités coehînehinois, absolu- 
ment maîtres de h Cocliinehtnc, ^daicnl entras dans le Tonkîfljî èt 
y avaient porté partout le Cer et le feu ; que le mdirc du palais 
(uu Trînht, vaincu dans plusieurs batailles, avait if'to obligé de se 
donner la mort po-ir frvilcrde tomber entre Icur.s mains; qu'en- 
fin, après avoir pillé tous les trésors qui <lcvait'nt ôtre considéra- 
bles, ils étaient revenus en Coeliincliine, laissant ecpefidant par- 
tout de très ford '' r^rirnisons. On ne dit rien du roi du Toiikinfî (1 ) 
que le maire gardait en tutelle, ni de sa famille. A leur retour 
de Cochiheliirie, les trois frères, ettefs do toute la rôvolte, pour 
des raisons qu'on a dù certainement pénétrer, mais qu'on soup- 
çonne ôlre des raisons tî'rntérêl, se sont séparés et en sont même 
venus à se battre avec Je plus grand acbarnement. On assure que 
les actions ofit été si multipliées et si meurtrières, qu'il n't a 
presque plus d'homrne^s dans le i>ays ft qu'on n'y voit presqfie plus 
qu'an peuple de femmes éplorées dont les unes pleurent la perle 
de leurs pères, les autres celle dé leurs maris on de leurâ en- 
fants. On ajonle que le rétablissement du prince légitime dans 
tous ses droits est \à chose dd moûdè la' plus facile, mais ((ue le 
^ays, entièrement cfèvastô, ne poarra étrè d'aucune ressource 
<|a'après qnatr'è ou cinq ans de t)aîx. 

VoilA, eii substance, les nouvelles qui viennent de m'arriver 
et qui, comnio vous pouvez en juger, assurent le succès et le 
frtud bien de notre expédition. Je n'aftendâ plus que des nou- 
velles du roi que rloit nouS apporter la flûte le Castries (2). » 

(1) Lé roi I,é-clii('ii-f honp fut 1« dernier de l'antique dynastie des Lé. 
Gbassé du Tonkra par les Tayaon, il alla mourir a Pékin. C«tta familla 
temble aujourd'hui éteinta. 

(?) L'Evrquc tf Adran à lîfinîslre des Affaires êtrrtiigérea ; ^O^lottis, la 
n 1788. {kt&x, 6o^oàia<ëB, fottda : Oôâiiàehiùe.y 
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LaisiOl» FETéqne d*Adnii à ses douces et chères illusions. 
Aussi bien, elles ne dureront guère. Le moment est Tenu de faire 
tomber les derniers Telles qui couvrent encore la politique cau- 
teleuse et anUfrancaise dont il flit rinnocente vicUme. 

D'Bnlreeasteaux, Thonnéte d'Bntreeasteaux, ainsi que le qua- 
lifie l'Evéque d'Adran, avait reçu du ministre des AIEiires étran- 
gères une dépèche eonfldentlelle dont il sera question plus loin, 
et è laquelle il répond en ces termes : « J*ai reçu de M. le comte 
de Kersaint (c'était le eommandant de la Dryade) votre lettre 
secrète relatiTement è Texpéditlon de Gochinohine. Je dois vous 
prévenir que tous les détails de cette expédition ont été publiés» 
on ne sait par quelle voie, presque au moment de l'arrivée de 
celle frégate. J*ai donné les ordres nécessaires pour remplir les 
vues contenues dans la dépêche, w 

Ce n'étaient assurément ni TEvéque d'Adran ni d'Bntrecasteaux 
qui avaient violé le secret de l'expédition de Ciochinehine. Void 
l'explication : Le ministre anglais Bden s*était empressé de notl* 
fier aux Indes Taote qu'il avait arraché au gouvernement français 
le 27 octobre 1787, et le bâtiment qui apportait cette grande non* 
velle n'avait pas manqué de foire escale à 111e de France pour la 
répandre, en passant. D'Bntrecasteaux, qui n'osait y croire et qui 
la croyait fousse, par prudence s'abstient de mentionner le fait. 

Le comte de Montmorin avait un peu tardivement demandé à 
d'Bntrecasleaux son opinion sur l'expédition de Gochindiine qui 
était déjà bien engagée. Celui-ci la lui donne : « M. le comte de 
Montmorin a eu la bonté de me demander mon avis sur les avan- 
tages de l'établissement projeté. J'en ai parié è différentes re- 
prises au maréchal de Gastrles et avec bien plus d'assurance en- 
core depuis ma campagne de Chine, parce que j'ai été à portée 
de mieux sentir tout ce que la posiUon du port de Tourane et de 
cette côte ottte de fovorable. Le senl et grand ineonvénlent que 
j'y aperçoive, c'est la didlcnlté de correspondre avec 111e de 
France en temps de guerre. L'entrée du détroit de Malacca nous 
sera fermée par l'établissemenl des Anglais à Poulo-Pinan g ( 1 ) , et si 

(I) Lt » Aoglais s'emparèrent eflectivement de Foulo-Pignang en 1786, à 
titré privé, ooaune dot d'âne famiiM iDdigène qu'avait toinUtaot époots» 
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008 relations avee la Hollande sont affaiblies, les obstacles seront 
encore pins grands dans le premier détroit, et il n'y aora guère 
de sûreté & passer par le détroit de la Sonde ; ce sera donc an 
point absolument abandonné à ses propres forces et aux res- 
sources que pourra lui procurer notre alliance ayeo le prince de 
la Gochincliine, lequel, une fols rétabli, pourrait bien n*êlre plus 
retenu par les liens de la reconnaissance, s'il avait à craindre 
surtout que sa liaison avec les Français n*attirftt sur lui toutes les 
forces anglaises. Du reste, ma grande inquiétude en ce moment 
est que nous ne puissions pas retirer le roi de Gochinchine de sa 
captivité à Siam, sll a surtout écouté les propositions des Pop> 
tugats, lesquels ne sont pas en état de le remettre sur le trône, 
mais qui seront fort aises cependant que le prince ne soit pas an 
pouvoir de tonte autre puissance. >» 

Abordant la partie de la lettre seerète du ministre qui lui est 
personnelle, d*Entrecasteanx répond avec sa droiture et son 
abnégation babituelles : <c M. le comte de Montmorin a en la bonté 
de m'écrire les choses les plus obligeantes relativement à la 
remise que Je serai obUgé de fsire du gouvernement de llle de 
France à M. le comte de Gonvay, dans la supposition où cet ofll- 
cler général serait forcé de se replier avec ses troupes sur nie 
de Fhince. J'ose vous répondre qne mon seul regret serait, dans 
ce cas, rissne lAcbeuse qu'aurait eue cette expédition, et c'est 
dans tonte la sincérité de mon âme que J*ai l'honneur de vous le 
garantir. Je ne puis me dispenser, même, k cette occasion de vous 
assurer que ni mes forces physiques, ni mes forces morales ne 
me permettent de conserver ce gouvernement, et que ce sera 
avec le plus grand plaisir que Je m'en démettrai & rarrivée de 
M. le comte de Cionway, dont pins d*nn événement peut rendre le 
retour nécessaire à lUe de France, dans le cas même où l'expédi- 
tion de Gochindiine ne serait pas entreprise. Si, conformément à 
mes désirs, cette expédition a tout le succès que des mesures 
aussi bien prises doivent promettra, M. le comte de Gonway, ayant 
alors à gouverner le nouvel établissement et n'ayant plus moi* 

un officier de la uiarioe briUonique. Lm Anglais, en matière de conquétet 
eoIooialM, ont 4pniié tontat U$ num. 
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mêm» à tttttBilr» <s#t ofltetir général A 111e à» Ftibm, J« «m 
ovoii atttorfsé ft ¥oiif demiadep da vouloir Man ponunor i m 
gauverDesitDt np ottaier général dont la aanité t'aeaoBimoda 
miaui da ae elioial al f toit à toas égavda pins propra (1). m 

^arM (la nia da Fmoaa la M awil «up la Brff^, VEvéqttê 
d'Àdr^B arrivait é PondioliérF la 18 nai. U aptraft Immédiala- 
minit 9P rapporta avaa la aamla da Conwty «ui, da aoD aâlé» 
avait peqn du aomta da llanlmorin daa Inalpsctiona aaarèfat, 
Qa'll aat temps da dlvnlguaa» 

CHAPITRE XII 

Mémoire du roi et autre* documenti olBetaU «eerets relatifs à {'«ipédîtioD 

de la Cochitichiiie, et desquels il ressort que le traité et 1m êài/n tHOif* 
Boires du 26 novembre ti^ devaient pa« avpir de «aoc^go. 

La gonvamamaot da I/inIs XVI aigoa la traité da VaraaiUaa 
avaa rBvéqua d'Adran «vaa rarrlèra-panaée traltraaaa d'an af>- 
rêtev l'aiéootion. Qat inavouabla parU-prla raaaortira alalrenant, 
je Teapère, dea doeunenta ofttpiala qu'on va lira, atqne qnieenque 
ayant la aena daolt ae lira paa aana une aurprlae pénible, tant la 
maavaiaa foi f p»l flagrante. Il ae rencontre, quelquefoia, dana 
BOtaa biatoire dea traltéa qu*on n'a paa exéentéa, parée que lea 
alroonatanœa polUiqoea, daa obataolaa inoptnéa, dea éventaaUtéa 
radonlablea a'y oppoaaleat; »aia on n'a peat^tM paa aneore vu 
UB gouvarpemeot prendra daa angagementa fermea, montrer 
apparemment dea diapoaitiena poav mettre aa eoadalte an eon> 
aordanae avec aea angagementa, tapdia que, dana le mémo tempe, 
dant le aearet da aon aonaall, U aingéniait à détruire aen mavre 
de aea propraa maina, et aana qu'auenn ioetdent de quelque Im- 
portance eM aurgi et tti auaaeptible d*eB modifier la marche. 
Q*aat ai anormal» tellement aontralra à la vieille lo]Fauté fraoçalae, 

(1) D'Entrecaflteaux à Aiiaistre dea Affaires étrangères, diai^é par iaté- 
-iim4a dipaTtMBtttl da la lairint et én colonies ; Purt-Lonlt» k 18 avril HiB. 
<Areli. coloniale!, fonds : Coebini^iM ranlo|pwphe]0 
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qu*U ftink des preuves bien eerUtnes, bien conTaineanies» bien 
patentes pour y croire. 

Les doenmenti ^e nons allons produire et rAvéler pour la 
première fois portent tous la date du 2 décembre 178T. On 
remarquera qu'ils ne sont postérieurs que de quatre jours au 
traité même qu'ils tendent à saper. L'un, le plus graye, en ee 
qu*ll engage personnellement le souverain, a pour titre : « Mé- 
moire du rot pour servir dinstnictton particulière au sieur comte 
de Ck>nway, maréchal des camps et armées de B« Majesté et com* 
mandant de ses troupes dans llnde» relativement à une ezpé- 
(Il Lion sor les côtes de la Gocbinebine dont il aura le comman- 
dement, et à rexéoutlon d'une convention el déclaration conclues 
à ce sujet entre 8a Majesté et le roi de ce pays. » 

Le roi commence par déclarer qu'il confie rexéeutlon de ée 
traité au général de Gonway, alors que, quelques Jours auparavant, 
il avait tenu, en présence de TEvéque d'Adraui sur le compte de 
cet officier le langage le plus amer, de manière à donner A en> 
tendre qa'il serait de la plus grande imprudence de lui confier 
quoi que ee soit* La duplicité ou llnconséqnence est ici prise 
sur le ftit. Voici la continuation du mémoire : « Sa Majesté va 
Ittl faire connaître les motifii qui l'ont portée au parti qu'elle a 
pris, afin qu'ils dirigent k leur tour la conduite qu'il aura à tenir. 
Blie lui expliquera ensuite les principes, les moyens, les vues 
générales, d'après lesquelles 11 devra opérer. 

V Quelque pressant que soit pour le cœur de 8a Majesté le 
désir de réintégrer dans la plénitude de son autorité un prlnse 
malheureux, le sieur comte de Gonway concevra aisément que 
la seule impulsion de ce sentiment n'aurait pas suffi pour pro- 
voquer raote de blenfiisance qu'elle veut exercer. 11 fSllait donc 
qu*elle y vit peu de danger pour ses troupes, peu de sacrifices à 
fairct peu d'étendue à donner à sa protection, mais, en retour, 
des concessions précieuses pour l'augmentation de sa puissance 
en Asie et pour l'extension do commerce de ses sujets dans 
cette partie intéressante du globe. C'est sous ee rspport supé- 
rieur qu'on (l'Evéqne d'Adran) loi a présenté une expédition qui 
ne demande que l'emploi momentané de quatre fMgates, quel» 
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ques flûtes et Mtiments de transport, de 1/^00 hommes d'infan- 
teric, 200 d'artillerie et environ 250 Cafres, d'un petit nombre 
d'ingénieurs et des mooitions de guerre analogues au but qu'on 
se propose. 

« Le fruit que Sa Majesté retirera de cette dépense primitive, 
évaluée par l'Evéque d'Adran à cent mille piastres, sera d'obtenir 
la propriété absolue de l'fle de Hoînan et de celle de Poulo-Cori' 
dor, avec la co-propriété du port de Touron (1), le droit d'ouvrir 
des factoreries à terre, de commercer librement et exclusive- 
ment <^ toute autre nation européenne sur les côtes cocbiochi- 
noises, de prendre le posle le plus avantageux dans le voisinage 
de la Chine et de jeter, loin du siège principal des possessions 
anglaises en Asie, le fondement d'un commerce dont cette nation 
nous marque elle-même l'importance par le soin qu'elle prend 
de s'établir dans le détroit de Malacca. Des objets de traitOp 
parmi lesquels plusieurs pourraient rivaliser avec les produc- 
tions de Chine, ajoutent encore dans le plan de nos perspectives 
à l'intérêt que nous avons de réaliser celte entreprise. 

« Quant aux frais ultérieurs de l'établissement à former pour 
nous assurer la jouissance de ces avantages, ils seront bien 
diminués par la fourniture des matériaux et par le salaire des 
ouvriers du pays que le prince consent à prendre à sa charge 
pour tout ce qui sera fortifications, caswnes, hôpitaux, maga^s, 
bâtiments militaires et logement du commandant. 

« Gepondant, si déjà d'autres nations européennes avaient pris 
parti pour on contre l'usurpateur, dans ce cas, l'intention de 
Sa Majesté est que le sieiir comte de Conwajr s'abstienne de rien 
entreprendre; et il regardera cette défense comme si absolue 
qn*il ne se permettra d'y donner aucune espèce d'atteinte, directe 
ou indirecte, quelque réquisition qu'il puisse Ini en être faite. Au 
surplas et, dans le cas contraire» ponr ne pas trop subordonner 
sa détermination à la mesure des fonds qui seront affectés à 
l'expédition et aux premières dépenses de l'établissement mili- 
taire, Sa Mejesté compte les porter au double de l'évaluation de 

(1) Tounme. 
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l'Evéqae d'Adrao, dans l'espoir où elle est qu'ils seront surabon- 
dants et que celte nouvelle preuve de l'opinion qu'elle a de son 
làle poar ses intérêts, de quelque nature qulls soient, ne le 
rendra que plus attentif ménager des ressources sur lesquelles 
le bien du service en tout temps, mais plus particulièrement 
encore les circonstances actuelles commandent la plus studieuse 
économie. 

« Lorsqu'il (de Gonway] n*aura plus besoin des forces navales 
de 8a Mi^eaté, Il les renverra à Pondicbéry, en gardant une 
firégate avec un ou deux bâtiments de ligne, tant pour la siireté 
de la c6te que pour la communication ft TUe de France. Il rendra 
compte de sa position, de ses succès, de ses progrès, de ses 
besoins, par toutes les occasions qui se présenteront, et il 
attendra les ordres de Sa Majesté sur les choses qui n'exigeront 
pas une instante célérité. H lui fera connaître, par des plans et 
des mémoires détaillés, le parti que le commerce de ses sqjets 
pourra tirer de la Gocbinebine même et des côtes ciroonvolsf nés. 
Il appréciera et proposera les dépenses de protection, en les 
resserrant dans de Justes bornes. Il observera les mouvements 
des Anglais et la suite qu'ils donneront à l'établissement qulls 
ont formé dans le détroit de Malaoea. Il étudiera le caractère du 
prince de la Gocbinebine. il s'attachera à gagner sa confiance, 
ainsi que celle de ses si^ets, par l'exemple de la /IdéUté aux 
mtffagemenU, de la Justice, de la modération, de la plus exacte 
police et discipline^ du respect pour l'autorité souveraine, des 
égards pour les mœurs et usages du pays. 11 imposera, par là, 
une hante et vraie opinion de la puissance et des sentiments de 
Sa U$iéêlé (1). » 

n n'y a, ce me semble, rien k reprendre dans ce mémoire du 
roi; tout y est parfkitement correct et en situation, hormis la 
confiance témoignée à de Gonway. Voici qui est beaucoup moins 

(1) HémoiM dq roi pour le rieur comte de Convaj wwl; Vemillee, le 

i décembre 1787. (Arch. colonialee; fonds : CœliineliiDe.) La minute de ce 
mémoire datée et enregistrée, d'une grosse écriture cursive, est de la main 
de M. de Rayueval, premier commis au mioiftère des Affaires étrangères. 
On 7 remarque quelques retondies do la main da ministre, le conte de 
Montmorîn. 
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net. Ld nlnlstre dat Affalfes étraigères flt suivre oe mémoire 
d'oo eommenUtre où « le flddllté aux engagements pris >*, reeom* 
mandée par le roi au comte de Conway, n'est rien moins qne 
gravement atteinte. Cet antre document est intitulé : « Instraotlon 
secrète et conlidenUeUe pour le sieur de Gonvay senl (!}. » 

« Le sienr de Gonvay, y est-il dtt, a tu dans le mémoire du 
roi, daté de oe Jour, quelles sont les Intentions de Sa Msjesté en 
ce qui concerne rexpéditlon de la Goebinchine, ainsi que les 
avantages et les fiellités que le sienr Bvéqne d'Adran a pré- 
sentées à ce sujet. 

« Mais 4 six mille lieues il n'est pas dJfOoile de faire illusion. 
Sa Mi^esté ne se Test pas dissimulé. Aussi, elle vent se tranquil' 
User sur des doutes qu'elle ne peut résoudre elle-même par la 
plus grande marque de confiance dans la sagesse du sieur comte 
de Convray, à qui elle daigne abandonner le pouvoir de procéder 
à l'expédition, ou de surseoir à Texécution de ses ordres, alors 
qu'il le jugera plus convenable, d'après les renseignements qui! 
se sera procurés, d'après les documents qu'sum apportés le steur 
de Riehery, député à la connaissance des fkits et des lieux, 
d'après la possibilité et la vraisemblance d'une réussite prompte 
et feclle, en se circonscrivant dans les moyens énoncés, d'après, 
enfin, le degré d'utilité pour la prospérité du commerce francs 
en Asie, dont l'entreprise et ses suites lui paraîtraient susoep' 
tibles. 8a Majesté le laisse, à plus farte raison, le maître de 
retarder jusqu'à la seconde mousson, B*il estimait avoir besoin 
de ce délai, le départ des forces qu'elle lui confie, en prétextant 
des causes asses apparentes pour ne pas refroidir le dévouement 
du prince de la Cocbincbine au sort des armes de 6a Mi^esté. >» 

Ce n'est pas tout. Le ministre précise encore mieux sa pensée 
dans une seconde instruction également pour de Gonway « seul » : 
« Le roi s'élant déterminé & sceorder des seoonrs au prince de 
la Goebinchine, pour qui l'Evéque d'Adran était venu en Ftanee 
les réetsmer de sa bouté, c'est sur vous que Sa Majesté a arrêté 
son cboix pour commander l'expédition et diriger l'établissement 

(1) L« comte de Hontmoria au tiew eomie de Cenvay ; Venaillae, le 
8 décembre 1797. (Archives coloniake; fonde : Cochindum») 
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qui doit en âtre U laite. Sei InUntidBt vous sont oiiit'«ni«Dt m«F 
niretlées par tes Inslructioni ci-jointes dont une partie est osten* 
iible, selon l'uiage que voire prudence vous suggérera d'eo 
faire t l'autre, secrète. Cette dernière vous laisse roatlre de ne 
pas entreprendre l'expédition, ou de la retarder d'après votre 
opinion personnelle, fondée sur les documents que vous aurez 
reçus, ou ceux que vous pourrez recevoir, tant sur la facilité du 
succès que sur les avantages de l'établissement projeté. Une 
telle marque de coiiflance do Sa Majesté vous prouvera combien 
elle se repose sur vos liiini^res cl sur votre sèle. » 

Ici, les Insinuations du ministre commeuoeol à se donner libre 
carrière. 

u La révolution qui vient de se faire en Hollande change eonsi- 
dérablemenl nos dispositions politiques dans l'Inde, et ne nous 
permet plus guère de rei^arder le cap de Bonne-Espérance ou 
rile Ceylan coinme un point d'appui ou de refuge. Celte considé- 
ration Tait pencher le gouvernement vers le parti de porter ses 
principales forces, ses moyens et son attention surl'lle de France 
et sur un établissemonl nouveau qui melle plus do distance entre 
le siège de la puissance anglaise et nouj". Mais la Cochinchine 
poupi'a-l-ellf^ reroplir ce but? Voilà, monsieur, ce que le roi 
commet votre jugement et ^^ vos eonnaissancep. 

u Jo n'entrerai point ici dans lo détail des objets qui forment 
la malière de vos instructions, ,1e me contenterai de vous recom- 
mander d'en bien pénétrer l'esprit. Vouï* connaissez l'état d'épul 
sèment o(i se trouvent les flnnnees du roi et ce n'est pas pour 
elles un effort médiocre que d'avoir consacré un fonds extrsor» 
dinali'e de doux cent mille piasti cn à l'expédition cL au premier 
fondement de l'établissement dont il s'agit. Je suis donc assuré 
que voua méDagerez l'emploi de ce sacrifice avec la plus grande 
économie. RI des obstacles impiévus raisaietit échouer l'exp^^di 
tion, alora c'est ii l'Ile de France que vous devez vous replier et 
rester avec vos troupes. Dans ce cas, vous prendrez le comman- 
dement des Iles de France et de Bourlioii. a raison d»' la ^^iqiéj jo- 
rité de votre grade. M. le chevalier d'Kutrecasteaux eu c&l pré- 
venu ; il aura pour vous le remettre les mômes ordres (jue vous 
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trooTons iék pour le prendre. MsIb iî l'opération a Uea et qQ'eUe 
tourne beareasementp tous toq* occuperez de réUblisiemeDt 
militaire dans lei eonceieiona du prince de Gochincbine. Vous 
préparerea les places d*un établissement civil et commercial, en 
vous bornant à des aperçus de dépenses les plus strictement né- 
oessaires, et vous attendrexpour votre destination ultérieure les 
ordres que Sa Msjesté jugera à propos de vous foire passer. S'il 
arrivait que l'expédition ne se fit pas, ou qu'elle fût retardée, 
vous veilleres, de concert avec M. de Moracin (1), à ce que le 
fonds extraordinaire de deux cent mille piastres ne soit diverti 
en aucune autre espèce de destination, Jusqu'à ce que Sa M^ijesté 
vous ait manilbsté ses intentions à ce sqjet 

« Je suis persuadé que Je n'aurai à rendre au rot que des 
comptes satisfaisants sur la conduite que vous aurea tenue; et, 
quelque parti que tous ayez pris dans une occasion qui intéresse 
aussi essentiellement le bien de son service, je n'ai pas moins 
lieu d'e^érer que Texemple de votre sèle et de votre dévoue^ 
ment soutenus d'une juste fermeté, maintiendra l'ordre, Témula» 
tion, la pureté, la vigilance et Téconomie parmi tous ceux qui se 
trouveront employés sous vos commandements (2). » 

Le mémoire du roi du Z décembre flit, en partie seulement, 
communiqué k d'Entrecasteaux, gouverneur général des Hes de 
F!nince et de Bourbon, et an capitaine de vaisseau de SaintrRiveul, 
commandant la station navale des Indes. La lettre suivante ftat, 
en outre, adressée à d'Entrecasteaux par le ministre : « Je dois 
vous prévenir, monsieur, du Mcrel qu'exige cette dépêche, dont 
vous ne donnerez communication à ceux qui doivent concourir à 
l'exécution des ordres qu'elle renferme que pour les parties du 
service qui les cottceraent, sans leur faire connaître l'ensemble 
des vues de Sa Hijesté ni Tobjet important que je vais vous con- 
fier. S'il arrivait, ce qui n'est nullement vraisemblable, que l'ex- 
pédition tournât mal, l'intention de Sa Mi^esté, dans ce ces, est 

(1) Le vieux <le Moracio, qui avait serri dans rintle bous Duplais, était 
alors ordotiuuUiur & Poadichér;. 

{ti MtnittM à d« Conwaj ; VensîUat, la 2 dioamtire 1187. (Archivât eoio> 
nlàlâa, fonda : CoehinebiBa.) 
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qae M. d« Goaway se replie avec ses troupes sar 111e de Ttance. 
Dans cette sopposition, que je regarde eomme D'étant que de 
pure et inutile précaution, vous aentires, monsieur, que la supé- 
riorité du grade de M. de Cionway demande que vous lui remet- 
ties le commandement des lies de France et de Bourbon, quelque 
parlUtement bien qu'il soit entre vos mains. Hais si cet événe* 
ment ayatt lieu. Je suis autorisé par Sa M^esté à tous anooocer 
d*aTance qu'elle est trop salisfkite de vos services pour ne pas 
vous dédommager, par un autre commandement supérieur, de 
celui que vous n'aories perdu que par l'empire des circonstances. 

4c Je vous prie de ne pas parler à TEvéque d'Adran de la liberté 
que le roi laisse & M. de Gonway de suspendre ou de retarder 
l'expédition (1). » 

On a vu plus haut comment d'Entreeasteanx, qui voyait clair 
dans cette politique, répondit au ministre en réitérant sa de* 
mande de démission, et en insistant pour son rappel immédiat 

L'ambfguité de ces instructions est non moins évidente qu'in- 
tentionnelle. Il nous reste maintenant à montrer comment se 
débrouilla à Pondicbéry ce déplorable imbroglio diplomatique 
créé, ft rinstt de l*Bvéque d'Adran, avec une perfidie raMnée, par 
le comte de Montmorin Saint-Hér«m. Mais il est clair déjà qu'en 
abandonnant à un homme comme de Gonway le pouvoir de dé» 
dder en dernier ressort du sort de l'expédition, c'était autant 
dire annuler le traité même. 

(A suture.) Albxis Faube. 

(1) Ministre à d'Bntncasteauz ; Venùlles, le S dAeambre 17B7. (Ankiv«« 
eolooialM, foods : Coefainchine.) 
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Langue ët LiiifiRATURS amnamiie 

! 

M. le otidteiB» BlIvMift t>tpfllte ainti, an pàrignflu ffH 
ttaite éé la litUralufe^ daoa sa remarquable étnée rtr l'I&de- 
QblDe (I) : « Od à al Mea pria Tbabilade de regarder l'AnBaoïlIe 
« eoBine prifé d'alie liHéMtiire ^al loi aoit impnf que telte 
« qaealloD eat ateolaeiefit laissée de cftté les psntnmëB q&i 
« s^oecupent de sa philologie. Il existe cependant^ sans liarler da 
« poème LuO'Yén-Tien qne Fori connatty eertaiife liUéMlnre po* 
« pulaire, pea briUaDie saae doate, mais qu'on ne aaufatl méfti- 
« ser as polot de ne pas en sonfller mot. On a grand fort d'en 
«agir ainsi, atteodo qaUl ex-islir des chants po|»tflaiteSr par 
« exemple, qni ne soni pas ddponrrns d^one eeriaioe poésie et 
« qQ*on aime entend^ s'élerer dans la netf , eitden^m Teiliiirt des 
0 raméars de la barqae qni passe... » 

Getlft eonrle appréoiatiôn est îtè» exaete, elr les dlrei^s flrag- 
menis littéraires qui salTent, el qnl sont sarloal en^voiités adx 
œvTres populaires, ne peovent que eoodrmer ee Jugement dans 
Tesprit du lecteur. 

Mais, avaBlees extraits, examinons rapidement quelques parti- 
cularités de la langue parlée, 

l/i(imaittlte f^Htefme éetit Itfngnes hfetf di^tlfietefs, âyM cha- 
cune ses régies et sa syntaxe particulières : 1* la langue chinoise 
dont les caractères, la littérature, la philosophie, les notions 
flcicntiflques et artistiques, constituent le langage officiel : diplo* 
matie, administration,* pédagogie, sciences, etc.; 2^ l'annamite 
proprement dit, regardé à tort par certains auteurs comme on 
dialecte du chinois. Ce langage a ses caractères démotiques pro- 
pres, et, quoique tout imprégné, lui aussi, de lambeaux de mots 

(1) Ëtud« sur riado>Chine. (Bull. Soc. giogr. de Boche fort, 1879, t. I, 
p. 117.) 
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chinois, de fortatiles et do sentences ôparses empruntées à la 
laDjrne conquérante, il constitue ce que nous appelons areo fai* 
son, et par opposition au lanj^afje officiel, ia langue nationale. 

f /annamite, comme la plapart des langtie>* Iraiisgangétiquef!. 
est essentiellement rnonosyUabiqué. L'étude de ses riiols et des 
règles grammaticales n'offr-*» pas de grandes difftcultés aux Knro- 
péetï9, elon peut arriver assez rapidement ;i traduire ouvr ages 
Aùuamites écrits eo câfactèfes latins, de mêtDe qu'à exprimer 
sea idées à l'aide des mômes caraolèfèi». Ce qni décourage !o prlos 
gfand nomijrc et lenr fait abandonner le frnil de leurs premiers 
trï*vàat, te sont les diftienlt s qn otlre à des oreilles eHPOj>éenlies 
la pi ououciatiou des sorts uimaraftes. 

Ces sons, en effet, dont les émissions pr imilives sont peu iiow- 
iffeuses ('lOO à 500 environ, comme dans la langue chinoise), se 
moUîplIenipar cinq tons : ce qui donne de l.<v<"i i^.Wu émissions 
de sons avec lesquels il serait difflcile d'exprimer bien de*? idAes, 
si i on ne savait que Chinois et Annamites usent du m^-me son et 
du même ton pour indiqnel* quarante, einqnafite et jusqu'il cent 
signilleations différentes. De la naît nalurellemeol, dans le lan- 
gage parlé, ane confusion à laquelle ils rem*'(Uenl par l'usage 
des mots doubles ci par un riche système de formation des diffé- 
rentes parties du discours qui constitue la syntaxe de ces langnes. 
C'est donc à tort, fait remarquer few le H. P. Jonrdain, que les 
critiques ont reproché à la langue chinoise el. par suite, <à la lan- 
aimamite^ de ne pas avoir du syntaxe. Du moment où une langue, 
quelque pauvre qu'elle SCit^ a des règles qui président à l'arran- 
gement des mots entre eox et des pbtases cotre elles^ elle a une 

La prononciation rigoureusement juste des tons, et l'emploi 
judicieux des particules, appelés plus exactement idiofimies par 
le P. Jourdain, constilnent donc pour l'Européen des difflcultés 
sérieuses qui ne peuvent être vaincues que p;ir des conversjïtîont 
fréquentes avec les indigènes, conversations on Toreille tinit par 
saisir akyrs ces nuances imperceptibles de son el de ton qniy au 
débnty font le désespoir de^ étudiants européens. 

Et commeot eo serait-il autrement, lorsque l'on sait que le aen 
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y, par 6Minple, a, en diinola, plua de deux eent cinquante signi- 
fications? 

Il eat certain que lea difficultés ne sont pas toujours aussi 
grandes ; mais on peut émettre, en règle générale, que souvent 
les Cjhinois et les Annamites, les premiers surtout, sont oMigés, 
dans ia conversation, dès qu'elle prend une tournure un pen 
relevée, de s'aider des earaetères qui seuls expriment mathéma- 
tiqnement, pour ainsi dire, le fond de leur pensée. Et cela est si 
vrai que, lors du traité fait par H. de Lagrénée, les plénipoten- 
tiaires chinois s*étonnaient de ce que les Français, parlant entre 
eux, ne fussent pas obligés de se servir parfois de leurs tablettes, 
pour s'assurer de Tcxactitude du aens de tel ou tel mot. A Saïgon, 
Tobservateur européen, qui examine attentivement des Chinois 
lancés dans une conversation animée, est tout étonné de les voir 
tracer de la main, dans Tair, des signes incompréhensibles pour 
lui, mais qui pour eux expriment le sens propre du mot et de la 
pensée qu'ils ne peuvent suffisamment rendre par la parole. 

Il fSut donc conclure, en beaucoup de cas, à la supériorité réelle 
des langues écrites chinoise et annamite sur les langues parlées. 
Nos caractères latins ne peuvent pas toajours reproduire exac- 
tement le son et le ton de mots nuancés parfois, comme IV* è 
rinflni. Dans ces cas encore, le caractère idéographique, seul, est 
capable d'éclairer le sens obscur de la phrase. 

Comme résumé et comme conclusion de cette notice, souhai- 
tons de voir nos savants prêter à la langue et à la littérature 
annamites toute l'attention qu'elles méritent. A part M. de Rosny, 
nous ne connaisons pas d'orientalistes fhuiçais qui aient cm 
devoir encore diriger leurs études de ce cété. Nous ne parions 
pas ici, bien entendu, de ceux de nos compatriotes qui, pour une 
cause quelconque, ont étudié la langue dans le pays même. 

A ceux qui voudraient étudier la langue annamite, nous ne 
pouvons que conseiller comme guide rexcellente grammaire du 
R. P. Jourdain, éditée & Saigon en 1672. 

Nous y relevons deux desiderata qu'il importe d'autant plus 
de citer que la nécessité de leur solution s'impose chaque jour 
davantage. 
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Le premier a Irait à i'ulililo de l'adoption, par les savants 
d'Kurope, d'une rnaiiit ro uniforme de repr<^senler les différents 
soDS (le toutes los langues. « Ce désir a été exprimé très Ibrte- 
mcnl, il y a quelques années », dit le P. Jourdain, qui écrivait en 
1872, dans une dissertation de <« l'Athcneum français >• ; sou 
K accomplissement serait un grand obstacle levé, et un grand 
pas de fait vers la science. » Se plaçant au point de vue essen- 
tiellement géographique, M. le général Parmentier, dans un 
mémoire présenté, le 2? aoi'tt 1877, h !a J^ortion dn fréo<?raphic de 
rAssocinlion t"r;inraiso pour ravaiiceiiionldcsscieuces, au Congrès 
du Havre, a soutenu la même thèse, sous le titre ilo : Quelques 
oùservalio))s sur Vorlhoyraphc des noms géofjrapliiqnes. Deux 
tableaux, joints ^^ sa brochure, indiquent, l'un la manière de ren- 
dre les sons cL les articulalions élémentaires dans les diverses 
langues qui eiiii)loieiit les caractères latins, l'aulre, la valeur des 
lettres de l alphabcl dans les mêmes langues. C'est eerlainemcnt 
là un premier pas de l'ail dans la voie indiquée pai- le P.Jourdain, 
et rénidil travail de M. le général Parmentier sera la base des 
études qui pourront être enlrf'prises sur ce sujet, 

I.c deuxième desideratum, tout particulier à la langue annamite, 
a tiaiL à la p;il)lieation d'un dictionnaire de cette langue, où les 
deux sens, eliinois et annaraite, seraient distin^rnés le plus nette- 
ment possible, ce qui n'a pas encore été fait ; car nous avons vu 
que la confusion est telle que, souvent, il e?! difficile de savoir à 
quelle lan;,»ne apparlienl tel on t*'! terme. Si d<'in; le sens 
elimois était iiuliiiiu'' à ja suite du mol atmaitiiti', on aurait ainsi 
un j,'uide qui mènerait i\ rinlelli^'eiicc de beaucoup de {dirases 
auxquelles le dictionnaire donne un sens qui n'est nullement 
juslitié par la signiticalion annoncée en t'*le de Tarlicle. 

Les auiateurs de philologie ont donc un champ des plus vastes 
et des plus inexplorés, à travailler en Annam seulement. 

Popsie. (Dinaiiiilf. — Deux petils poénii--', dont le premier se 
rapporte au genre épitiue el lu second a la poésie laïuilicre cl 
sentimentale, feront promplcmcûl sentir toutes les ressources 
de la langue annamite. 

Le principal rbylbme poétique des Annamites est un distique 

IG 
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dont le premier vers est eomposé de sfx mots sans césure obli- 
g< e, et le second, de huit mois partagés en deux hémislicbes 
égaux. Notons encore que le sixième ou dernier mot du premier 
vers doit rimer avec le sixième du second (qui n'est pas le der- 
nier) et le huitième mot dn second vers (le dernier) doit limer avec 
le sixième ou dernier mot du troisième vers, et ainsi de suite. 

Les Annamites ont aussi des rhylhmes plus dlMcilet que le 
distique ordinaire. Ils ont surtout beaucoup de pièces cadencées, 
dont chaque vers se mesure par un nombre déterminé de mots 
disposés selon les règles de la quantité, de manière que la pro- 
nonciation en soit facile et harmonieuse. 

Le genre léger et la poésie érottque tiennent une très large 
place dans les vers populaires ; et comme le plus souvent les 
auteurs de ces compositions y exprimenl, sans voile et sans 
détour, les imsges qu'ils veulent peindre, il en résulte Timpossi- 
bilité absolue de citer quel'iue exemple de ces genres, que 
peuvent seuls faire admettre le talent et l'esprit d'un La Fontaine, 
d*nn de Pamy ou d'un Musset. 

Poème «or le Thîeu-Ho et autres patriotes aonamites. 
(Période de la eonjuite /Vancalw.) 

Cétail au moment où la nation éUit i-u guerre, 

A llmprovitte, aurgit un graod général pour protéger la patrie ; 

Il Hti aOBBOULÎi V6-diij~J)'iiông; 

f^a fnrff nni^ciilaire lui avait fuit ol)tf>nir, l\ !)i cour, le titre de ThiCD-Hd (1). 
Vovaiit i« deoordre duas lequel >•« iruuvail le |>.4vs, 

Il résolut de se mettre h la t^te des troupes, et k eet effet, il envoja des 

[ proclamai ious en tout lieu. 
Lui-m<'ine excitait les pens s« rt'unir au lieu ilii de Tfrâ|)-Tliâ|) ; 
Slanduriuii et bolJals accoureut j-deins d'ardeur : sept jours de uiarclie ii 

[trader* Jet brouseaillea. 
S'il est vrai que les aucieus ont laisse des traces de leur i7loire, 
Tba|)-muoi restera comme souveuir tle celle de nus jour*. 
Le uiooticule dresse «ii^jarpé bur toutes ses faces. Qui a pu l'élever 
L'antiquité nous a laissé ce lieu pour nous y illoitrer. [aînai t 

Le travail eommeaee, on prend des pierres, une citadelle est bfrtie {2} 

(1) C'e»l-à-dire : Proti'ye du Ciel. 

(t) Allusion aux monuments de Tluip-muoi. 
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L'espace U'uiie luna ne s'était pas écoulé qQ« 1« traTail était t«nntiié. 

Kii lim^ hfvw la rumeur s'eu r(^pand. 

Apprenaui la nouvelle, les Français accourent en grand nombre, 
SaÎTis par le» milieieDS, I«s tagaU «t lês habitant* des TiHagM. 
Ils ne savaient pas les grantics lif:k'uli<'> qu'ils auraioat k Tatocre; 
Aussi, pleins d'ardeur, ils entraineut leurs soldats. 
De» canouâ et deiî fusil» barraient leur chemin; 
D*aii« sêiil« bordé», tb »oot tous disp«rtés. 

Le» Kbujèn-nhung (1) ii'(is:iii>ut plus approcher pour combattre; 

Quand, tout h coup, \e Kiub-Luoc {2) oiir lit une trahison. Qui le savait I 

il envuie l'ordre d'avoir à abandonner i bap-muoi, 

Voulant traiter do la paix en laissant les Européens s'en emparer. Quel 

Disciples et maîtres réfléchi suaient. [tourment! 

lU devaient laisser les armei et retourner vivre en paix dans tes village». 

i'haa-Than-Oiang a>aat envoyé des soldats pour se saisir de lui, 

Il n'avait plue da route pour se sauver. 

Prenant passage h bord d'une barque, il arrive k la mer ; 

I.e vent agite les vagues et la barque est engloutie dans les flots. 

Nous bommes arrivés an cinquième mois de l'année Diuh-meo; 

Le» Français ont augmenté leurs possessions; les pi^s et les roses tou- 

Personne n'égalera en duperie ce grand criminel, [chent à leur An. 

Qui a fait que le maître et le disciple «ont ««parés : 

L'un est au Nord, l'autre au Sud. 

n y avait un homme du Phu de fiing-Duong (3); 

Il se nummait Tring-Tru'c; il doit Aife considéré commo Qo modèle k 
Par des ruses et des sortilèges, il disposa ses blets, [imiter. 
Et, dans une demi-jouruée, détruisit un navire au lieu dit de Nhut-Tao (4). 
Le saint Empereur souverain lui envoya le brevet 

Par lequel il le nommait chef mililair*- dana 1m provinces d'Angiang et 

\ oil:\ le modèle que chacun doit muter; ^Uatien. 

Tous s'cntpresseut et courent à son aide. 

Il y avait, «n outre, Vd-Dinh-Sdm, 

Il voulut acquérir le titre de grand héros. 

Mais il fdl arrêté et il supporta do grands tournients. 

Ses capacités et sa force le iireut craindre de tous; 

De ce moment la réussite et le malheur dépendaient de lui. 

Depuis que le maître et lo disciple se sont séparés. 

Neuf mois se sont écoulés, trois automaes passeront bien encore ! 

Combien de moments de misère ! 

La erainte des misères du matlre est ehes la disciple, 

Le tourmeut des embarras du disciple est chez le niaitro. 

Combien d'années se sont déjà passées dans l'attente de la réunion 1 



(1) Chiens sauvages. 

çi) Le vice-roi Phan-Thaa-Guing. . 

(3) Saigon. 

(4) Harehé près d« rembouchure du petit VaTco. 
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Si une nouvelle insurrection éclate, le maître et le disciple se rencontreront. 
Us sauront quel a été leur sort (1). 

Annotation dn roi Ta-Dao lut-mAoïe, anr lotfit poème. 

N'iMis sommes dans un nionieut - lUlTr.'ii.ccs .>t d.» ju^ri!* ; 
l.ci Kliuyêu-NhuDK (2), race eitraorijiuaire, vivent dans le désordre, loin 

[d« la frontière du puvs. 

Au palais du Souv«raio, la diseunion s'élév* pour trottv«r tin esix^dient et 

l'Minnder la paix. 
Les étrangers appreuueut aussitôt la nouvelle de leur victoire. 
Lea chefs militaires ebassant la tristesse : Us ont du ▼in 
Les fonctionnaires civils reculent devant rennemî et n'ont pas in^me des 
Si 11' cuA voulait ouvrir un rt-yne de \mx'. [t^. lits produira. 

11 faudrait qu'il fit naître uu autre Iluoug-llai de la terre de Ma-ohi. 

Epitapho découTerto à Saison, on novemlire 1877, «or nne 
plaque tqmliale, on bolo dnr, tronvéo 4 révddié par 
M. SUvostre. 

Tous les humains ne doivent-il pas Irnvf r?er toutes les phases 
do r(^xi?fcnec ? Si cl;uis celle existence ils soutriched et hODOrés, 
leur vie u>l lu ill iule et prospère. 

Tous les humains ne doivent-ils pas mourir? s ils meurent 
occoraplissanl leurs devoirs, le souvenir âo Ieur< mérites fait 
qu'ils sont comme s'ils vivaient encore, leur mémoire est 
immortelle. 

Une tombe de trois pieds de profoinleur radie les restes de 
celle que j'aime. Elle est morte.... l'cut-elle être oubliée? 
Mais pourquoi me lamenter? 

Si les hommes éprouvent eiicorr" des regrets, en pousant i ceux 
qui reposent sous les vieilles tombes que recouvrent les gt Jinies 
herbes vertes, que sera-ce pour deux »'^poux imis par uu amour 
profond, quand l'épouse, orn<^e de toutes les vertus, a sa si bien 
remplir tous les devoirs de la mère de famille ? 

(1) Cette pièce de vers nous a été communiquée par M. le eapitaiaa 

Silvestrc. 

{2) Tribus sauvages au N.-O. da Yunam. 
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0 toi, toi seule, de toute antiquité, as possédé la perfection!!... 
Et il se pourrait que je ne te pleurasse point ! ! 

0 ciel ! pourquoi obliger les êtres à qui tu donnas la vie à subir 
pareille destinée? 

O destin! ne pouvons^nons donc parer les coups que tu as 
résolu de frapper? 

La mort, chacun le sait bien, n'est autre chose que ta sépara- 
tion du corps et de TAme : l'&me monte, le corps descend... Tel 
le Phénix se sépare de sa femelle, tel J'ai vu se rompre les liens 
par lesquels io sort nous avait autrefois unis : notre séparation 
s'est faite comme une corde se rompt ! 

Il est vrai qu'une grande âme ne se laisse pas abattre par les 
coups du destin et ne sait verser des larmes; comment peut-on 
rester indiffêreut à la perte, hélas ! de Toljjet de son amour?.... 

Autrefois tu étais réputée au loin pour Ion entente des soins 
du foyer domestique ; tu étais citée pour la bonne tenue des 
appartements intérieurs ; tu savais accueillir les étrangers selon 
les formes prescrites par les rites ; tu étais sévère et vigilante à 
Tégard des serviteurs 

Depuis que, le jour où nous avons été unis, tu as pris la direc> 
tion des soins de notre foyer, jamais Tépoux, et plus tard 
Tenfant, n'ont éprouvé aucun ennui!.*.. 

Le respect dont tu m'entourais me rappelait sans cesse la 
conduite de Manli-Thi (1), et aussi celle de l'épouse de Tuyén 
Vu'o'ng {2) qui, ne voulant se permettre de reprocher à son époux 
sa vie débauchée, lui dit simplement que s'il persistait dans son 
genre de vie, elle cesserait de se parer!.... 

Le livre des changements dit : « Rien n'égale le bonhour de 
posséder une bonne épouse I » 

Tu m'as fait père d'un fils... Nous étions trois, nous étions an 
comble de nos vœux...; nous nous disions que nous avions un 

(1) Tuyén Vu'o'ng, )»riace du royaume de Té, époque det Chaé. (Note du 
tnduetear.) 

{i) Maah Tbi, femme qui vivait ti Tépoquâ du» ilun et qui juuisâait 
d'un grand renom k cause du profond respect dont elle entourait «on mari. 
(Note du traducteur.) 



Digitized by Google 



^6 



à1>lK&LEB DB L'BXTRÉIfB ORIENT 



lODg avenir à parcourir ensemblo... Combien nous étions loin de 
penser que le sort nous devait tôl séparer 11 

Le mai qui te frappa fut un mal ôtrangei s'^r loquoi les médi- 
caments furent sans pouvoir. J'ai porté mes supplications jusqu'au 
séjour aux neuf portes où rér^i l*- le Souverain suprême; mais, 
hélas l renchantenr qui en ^Md<: l outrée ne m'a jamais acoordé 
l*heureux pronoslic que Je demandais. J'ai porté mes prières 
jusqirnu séjour des immortels adn d'obtenir un remède à ton 
mal... ; les génies u'onl pas daigné me venir en aide ! 

Me voilà comme Mâ, du royaume de Thue : lui aussi, tout 
attristé de la mort de son épouse, il demeurait pensif, il composa 
des vers qui furent appelés « Câù Hoâng (l). » 

Que n'ai-je la flûte de Tién-lian{(, qui, par ses son?, attirait les 
femmes enfermées dans le palais <lu dernier roi «les Tsin !... 

Hélas ! hélas t la bouteille d'or est tombée au fond du puits, la 
feuille du saule est perdue au milieu de la forêt 1... 

Je suis seul ici^bas, et obaque Jour ma douleur f^randit : toi 
qui t*en es retournée la première... (2), tu toacbais à peine au 
printemps lU la vie ! 

Lorsque, à l'Iiorixon. le soleil se lève ei que j'apereoîs notre 
enfant, mou coeur se brise ! les larmes roulent dans mes yeux, 
au souvenir des recommandations que tu me fis au sujet de tes 
vieux parents âgés de quatre -vingts ans 1... 

Lorsque je vois la place où lu dormais, quand je vois celle où 
tes travaux l'appelaient constamment, Je ne cesse de soupirer et 
de parler de toi... 

Tous les êtres auxqtiels le ciel a donné la vie, ont reçu ausai 
un cœur fait pour i'airection : est-ce donc que tu as parcouru le 
cercle de la vie, ou ne m'aimes-tu plus et ne aeraiS-lu pas encore 
morte ? Ne se sorail-on pas trompé en ce lieu oi^ se tient le 
grand livre des destinées humaines? 

Que n'ai-je le pouvoir «rélever une échelle dont les degrés 
puissent atteindre le ci<'l, ou que ne puis-je découvrir le moyen de 
pénétrer jusque dans les entrailles de la terre I... N'en doute pas, 

(1) Câù Iloàn^. o'est-à-iiire le Phénix. (NoM do tr«duot«ur.) 

(2; iiou«-eateadtt : au séjour d«e bienbeareuz. (Nota du traductear.) 
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j'irais l'enlevt^r au ciel, je descendrais le réclamer à la terre !.., 

La mort el la vio soot comme la nuil et le jour ! 

Moo esprit est sana ct ssc plein du souvenir Uo cliacun des 
instants que nou.s avons vécu ensemLlo. Ta tin prémulurée me 
rappelle le fail rapporlc 'lans les vers ditd-de Bông Cà (1). 

Comment as-tu pu oublier Taraour qui nous unissait?. Gomment 
peux-lu uo plus rion sentir dans ton cœur? 

Je t'ai élevé nn tombeau peu solide, fait de sable et de chaux, 
j'ai écrit sur quelques pieds d'étoffe tes nom, prénoms el âge ; tout 
cela ne se fail que pour ceux que nous no devons plus revoir!... 

Les signes du cycle iluodénaire sont indiqués parce tumolus (2J. 

J'ai fait celle épitaplie pour exprimer tout ce que mon cœur 
éprouve à ton souvenir. 

Ecoule les plaintes que m'inspire mon amonr ponr toi. 

Année BInh Ti (3), neuvième mois. 

L'auteur a signé Tri Huyên Lé (4). 

L'amour le lui a dicté (5). 

Proverbes annamites. — Les peuples orientaux ont toujours 
passé pour habiles et féconds en proverbes : leur langage est 
riche en figures, leur imagination hardie. Citons quelques pro- 
verbes annamites recueillis sans ordre et présentés tels quels. 

(1) Un certaia Tràa-Tu, qui avait le pouvoir de mourir et <lâ ressusciter 
à 9on gré, épousa une jenne fille ; Toulant éprouver «t voir si elle observe- 
raît le deuil, il aioarut. Quelques moi^ sVtuient à peine écoulés que déjà 
li's j«Min<'s ;.'ens étuieiit admis h lui faire lu cour. Trân-Tu reviut h la vii' ; 
eu le r«vo>aut, »a l'eiumu tuiuba uiorus «i« huule ; hïui-a, fruppaul sur ua 
tambeurto. îi elMiita cette «tropfae : 

• Pendant que j'étais daos la tombe 

• Ta reeetraia les jeune* gens ; 

» Atijourd'hui que tn es njorte 

- J'ui jiour devoir de te donner ia ^ei»uUure. » 

(2) C'est-à-dire : iU désigueot une boaue orieataliou. 

(3) 1816. 

{4) Tri Huyéo, litre d'un fonctionnaire public, chef d'une subdivision do 
Phu, qui D'est lui-in^mc qu'utio division territoriale de la province (Tinii). 
Lr, nom de famille do l'auteur. 

45': Traduit par M. Hu interprète à SaTgon* et eominuaiqaé par M. le 
capitaine Stlvciitre. 
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La traduction sera, lo plus possible, littérale, pour rendre la 
force et le géuie de l'expression annamite. 

Proverbeti. 

Trois fois t-nfoncé sous l'oau, trois fois il a surnagé. 
Ou il y a cent hommes, il y a cent ianfjucs. 
Manger comme un jeune bomme et travailler comme un vieil» 
lard. 

At iu'tcr (les nuages et vendre da vent. 

On connaît le visago des gens, mais qui counaîl le cœur? 

Le ventre l'a voulu. !o venlre en piUirn. 

Vous faites mal, n'accusez pas le ciel ; vous faites un faux pas 
en dansant, ne vous en prenez pas h la terre. 
M*)me avec uo fil très délié* us habile pécheur prend le gros 

poisson. 

Un pi;;eon foule au pied une pie mourante. 

Le corps amène la misère, la misère perfeclionne l'esprit du 

sage. 

Noiubreux comme les fourmis des champs. 
Avoir lin cou do cigogne. 

C'est h celui (pii tient le drapeau, ù l'agiter (1). 

Mieii.\ vaut n'avoir à manger que du maïs sec, que d'être riche 

et orphelin. 

Le bulllc allaché porto envie au buflle qui paît eu lihei té. 

C'est peine perdue de nourrir des tourterelles; quand elles sont 
prnndes, au cri des autres, elles s'envolent. 

Des hommes qu'on eonii;iit, on respecte la verln; de ceux qu'on 
ne connaît pa*?, on ne rr\rre que l'habit. 

En ] <'uniss;int leurs petits moyens, les fourmis îloiraieol par 
traîner un b<i'uf. 

C'est la poule qui ehanli\ (pii a lait l'œuf. 

C'est le neveu qui devient père de l'oncle (2^. 

Auprès de l'encre on se noircit; auprès de la lumière on devient 
hriilaut. 

(1) Nous tlisons : la queue de la povie. 

(2) Oros-Jean qui en remontre h sou curé. 
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Dis-moi où est la démaofeaison, et Je te gratterai. 
Avec i*appétit, on perd le goût; avec la colère, on perd la 
pradence. 
Bd travalllaot on devient habile. 

Il voit quelqu'un avec la bouche pleine, il dit : Quelle grimace! 
et luf-mâmc, pour sonner du cOr, s'enfle alDreasement les joues. 

Le père chante et le fils admire. 

Loues et vous seres bien ; critiquez et Ton vous baM. 

Peu de chose en soi, mais du moins en apparence. . 

Si Ton entre dans un fleuve, il faut en suivre les détours ; en 
entrant dans une maison, suivez^en les usages. 

Quand la main travaille, la bouche a de quoi manger. 

La terre pour natte et le ciel pour couverture. 

Les cinq félicités sont : femme, richesses, enfants, dignités, 
longue vie. 

Si vous avez les cheveux crépus, quand vous vous serviriez 
des plus beaux peignes, quand vous vous peigneriez et debout et 
assis, vos cheveux erépus resteraient toujours crépus (1). 

Le lièvre et la tortue. 
Le lièvre. — Commère la tortue ! 

La tortue, ~ Bonjour, compère le lièvre 1 0(t allez-vous donc 
ainsi t 

Le Hèvre. — Chercher à brouter. 

La tûrtue, — Dans la forêt, ou bien dans les champs cultivés ? 

Le lièwe. — Tantôt dans un endroit, tantôt dans un autre. 

La tortue, — Des hommes que le ciel a produits, aucun ne 
manque de nourriture : les plantes ont leurs racines qui entre< 
tiennent leur vie. Mais nous, le ciel nous a créés sans nous donner 
rien d'assuré. Aussi, de temps à autre, nos besoins nous poussent 
è faire quelque tort aux hommes. 

Le lièvre. — Oh I les hommes sont bien disposés à notre égard. 

La tortue, — Oui, et c'est pour cela que vous êtes estropié 

(1) Traduction du R. P. Jourdaio. 
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d*uQC patlc ; sMts ii*étaidiit pas bieo disposés, toqs boîteriex sans 
doote de plusieurs. 

Le lièvre. — Mieux vaul boiter d'une patte que de porter par- 
tout sa maison et son toit. 

: La tortue. — Vous ToilA encore à vous moquer de moi. Je ne 
vois pas pourquoi. Serait-ce parce que Je suis lente ? 

Le lièvre. — Non, les hommes disent: agile corome une tortue, 
lent comme un lièvre. Après cela» comment oserais^je me moquer 
de vous ? 

La tortue. ^ Encore une pointe è mon adresse. Eh bien l fai- 
sons assaut d'agilité ; voyons. 

Le lièvre. — Gomment l'oserais-je faire ? Cependant, si vous 
le voulez absolument, Je tâcherai au moins de vous suivre de 
toio. 

La tortue. — Quelle sera la peine du vaincu ? 

Le lièvre. — Il sera humble serviteur de l'autre. 

La [tortue. — C'est bien. Voilà là-bas un tronc d'arbre qui 
servira de but. Le premier arrivé sera le vainqueur. Allons, 
courons I 

Le lièvre. — Allons... Tournons un peu la tête pour voir où en 
est notre commère. La voilA là-bas, bien loin derrière, se traînant 
clopin-clopant, patte de çà. patte de là. Elle ne sera pas ici dans 
un an. Suffit I amusons-nous et dormons; à quoi bon courir? 

La tortue. — Qui est-ce qui dort là-bas, près de ce buisson, 
les pattes ramassées ensemble? C'est quelque chose conitne 
notre lièvre. Détournons un peu la tête pour y mieux voir, c'a^i 
vraiment lui. Il me méprise... comme il voudra. Nous arrivons, 
nous arrivons. Ah I maintenant m'y voilà ! Regardons encore où 
est le compère le lièvre. Le voilà qui sanle par là-bas de toute la 
souplesse de ses reins. C'est un vrai plaisir d'y penser... Bonjour, 
compère lièvre I Qui a gagné î Qui est vaincu f 

Le Uèvre. — Oh I c'est parce que Je n'ai pas daigné courir. 
Mais Je m'avoue vaincu. 

La tortue. ^ Jusqu'ici, nous avons vécu en frères; que vous 
soyea maintenant mon serviteur, je ne le voudrais pas. Snfdt! 
assez comme cela. Seulement, retenes bien qu'il ne suffit pas 
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toujoors d'aller Tito pour arrlrer au bat. Ames oaosA; ailes main 
tenant brouter et laisacE^moi en paix. 
Le lièvre* — Adieu, bonne commère, portes-YOua bien (1). 



Le Dabomey est un royaume situé sur la eôte oocldeotale 
d'Afrique, daoa le voisinage du delta que forme le Niger à son 
emboucbure. Ce pays présente eette particularité que ce n*est 
pas un peuple qui Tbabite, mats une armée ; la source de ses 
revenus n'est ni l'industrie ni Tagrlcultare, c'est la traite des 
noirs. L'excès de Ijarbarie où ce pays est tombé est dono la eon- 
séquence de ce trafic que veulent Justement réprimer les nattons 
civilisées. 

Si Ton veut imaginer ce qu'est le Dahomey, qu'on se repré- 
sente une vaste contrée, inculte quoique fertile, déserte, mais 
remplie des vestiges d'une nombreuse population. 

Au centre de ce territoire s'élève une ville : c'est Abomey, 
résidence du cbef, du roi, de son armée, qui gouvernent un peu- 
ple (le deux cent mille esclaves, seuls habitants d'un sol qui pour- 
rail nourrir abondamment des millions de créatures humaines. 

La route aux environs d'Abomey est bordée de maisons féti- 
ches, espèces de temples d'une religion qui n'a pas de Credo 
bien positif et bien établi. A quels dieux sacrifient les habitants? 
Le serpent boa que les prêtres, dits fetieheroe, nourrissent dans 
une enceinte sacrée, est à peine plus dieu que le léopard ou le 
tigre qu'on volt traverser paisiblement les villages, et qu'il est 
interdit de tuer sous peine d'amende. Le caïman, qu'on révère 

(1) TMdagtion du R. P. Jourdaîa. 
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(•uMleinenl u\\ Dahomey, n'est pas pr'éci<5pment tm^ idole. I.a véri- 
l.ible divinil-j t!'- pays p;iïen n'fst i)as ii<>r.soiiuili Li'- indi- 
»;/'n<»s sacrifirtiL a la siipi;r»litiou et a la pour ; ils olïruut eu 
expiation it des ••ninunis iinajjinaircs, espèces de gcui' - malfai- 
sants, les sonfTraiices de ieur-* semblables. Aussi, la pltipart des 
maisons fôl ic-lu s ne eonlicnniMit fiu*nii autel sans idole; ]<■> dieux 
de ces temples, ce sont toutes h s lâchetés, toutes les liaiii<'.s, 
toutes les cupidités auxquelles saeritiont l's habitante. On voit, 
appenfins anx n!t»nlotirs-, des centaines de cadavres qui rt [>an- 
draieiit dans ie pays la eoulagion, n'était la voracité des vautours 
et autres oiseaux de proie qui nettoient minutieii«'eme!it les 
squelettes. (]'i"st la police di' salubriti' du Dahomey, et mille part 
services de ce genre ne peuvent èU e plus richemenl roo.uupeiiv s. 

Après avoir cboininè quelque temps au milieu de ce clianiier 
aérien, on arrive h la ville ir.Midmey. Elle a huit milles de circon- 
férence ; elle est enloiirée d'un lossé de cinq pteds de profondeur, 
d'où s'élèvent les U^i^s d'aecacias épineux, «etile forlilication de 
cette cité gueri ière. (.)ti y })iMiètre par six enli-eefs. Les véritables 
armes du royaume, des cràûcs d'hommes décapités, Ibrtuenl la 
décora Lion de ces portes. 

Au centre de la cité s'élèvent les palais du roi. C'est autour de 
ces habitations royales que les ministres du souverain et les chefs 
irdliients de l'armée l\..nt construire leurs fi.'iueures. Abnmey n'a 
pas d'industrie; la vdle ne posséile ni sources ni ii\ieies; l'eau 
qu'on y emploie provient d'élauffs eloigtiés. La boi>suu ordinaire 
est le rhum, et, dans les orgies sauva»^es auxquelles rariiiee et 
le r>>sLe du peuple" sont péri<jdiquenienl conviés par b»s cii. l's, on 
méie au san^ liumairi, lar:.^cinent versé sur le seuil des palais, 
d'abondantes libations de celle liqueur. 

Le roi est un chasseur d'hommes ; son armée * si s i uit-ule 
dressée à la poursuite de ce gibier. Chaque année, ie chef sort 
de son palais aux murs ornés de tètes coupée-;, ses limiers ^ont 
lancés ; nul ne connaît le but de leur course ardente. Le chef 
seul sait quelle est la peuplade qu il a vouée à la ruine, au mas- 
sacre et à rcsclavago. 

La bande des noirs chasseurs court en silence ; et au lever da 
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jour, ces démons fondent sur une conlivc p.iisiblc et surprise. 
Les habitanU iuuITcnsifs lombont an soi tir de leurs dcniouros 
sous les coups de la phalange impitoyable. Les vicillnrds, ou les 
lue ; les fcaïuies, on les cvcntre : les enfants ù la maiiielle, on 
les écrase sur la pierre. Les jeuues lioimues et les jeunes lillea 
sont saisis, gairotlés et réservés les uns pour la traite, les autres 
pour les saci'iliccs huiiiains. 

L'incendie complote cette œuvre de destruction, et quand l'ar- 
mée s"est retirée emportant le produit de ses rapines, traînant 
sa suite une populutiou enchaînée cl montrant avec uno volupté 
féroce un hideux trophée de têtes tranchées par centaines, 
on dirait que la colère céleste s'est appesaulie sur la contrée : 
les champs sont déserts, les récoltes détruites, les maisons 
renversées. 

Tels sont les crimes commis par ce roi et celte armée de sau- 
vages. 

El (piflle année ! VAlc est unique au monde celte force com- 
posée mi-i);irtie d liommes et de femmes. Les voyageurs calcu- 
lent différemment l'efTeclif de ces troupes ; les uns parlent de 
20.000 soldats, dont 8.000 femmes; les autres de 12.000, dont 
5.000 amazones. 

Quoi qu'il en soit du nombre, colles-ci, au point de vue moral, 
sont l'élite de l'armée et donnent l'exemple de i'inlrépidité et de 
la sauvagerie. La chasteté des amazones est presque absolue. 
Les passions sauvages, la soif du sang, l'amour des combats ont 
remplacé dans leurs àmcs les penchants ordinairement plus doux 
de la nature féminine. 

Leur costume, parfaitement convenable, ne manque pas d'élé- 
gance : un lilet blanc ou bleu maintient la chevelure; le buste 
est serré dans un gilet sans manches qui laisse aux bras liberté 
complète ; un jupon d'étoffe teinte, ordinairemeiit bleue, rose ou 
jaune, descend de la hanche au cou-de-pied ; une large ceinture 
blanche, dont les bouts pendent sur le côté gauche, entoure la 
taille ; une bandotilière de cuir noir rehaussée de cauries tient 
lieu d'écharpe. Les amazones sont armées de fbtîlset de sabres. 
Mention particulière est duc an « rasoir » dont on arme celles 



254 



ANMALBS D£ l'eKTRÉMB ORIENT 



qui portent le nom de « ftiaeliengeB » ; il eit énorme, et, tu ea 
destioation tpéciale, donne, de l'avis des Toyagoors, le Mason à 
lliomme le plus eoorageux. L'uniforme des hommea se compose 
d*ane tonique, d*an large cale^n et d'un casqae. 



Uu comm^^rt^ntit fr.inoais de Pnnm-Pi uli, vonlant clablir une 
maison H." ci>tiituerce dans le Laos, en a été empAf!i<^ par le 
consul anglais de Bangkok. U est défendu, paraît-il, a tout étran- 
ger d'aller dans le Laos sana un passeport de l'agent britannique 
de Bangkok. Lorsqu'un étranger veut établir une maison de 
commerce, il est forcé d'en demander raulorisalion au r nisnl 
anglais qui Ir» lui refrise toujours. Alnr?, pourquoi avons-nous un 
vice-consulat à Liiaug-Frabaug / A ([uoi scrt-il, s'il ne défend p;is 
nos nationaux? Que viennent faire les Anglais dans un pays qui 
ne leur appartient pas 1 Est-ce que, par hasard, ils auraient, là 
encore, le monopole du commerce, comme ils se croient partout 
les maîtres? 



Lundi dernier a eu lieu à Paris, sous la présidence de Mgr La- 
vigerie, l'ouverture d'un nouveau Coiif:iL's anti< scl:n'a^i«tf^ qui 
sera, nous n'en doutons pas, une réparation de cehii de Bruxelles. 
Quelles que soient les mesures qu'on y prendra, elles tendront 
du moins à remplir le but proposé ; do même que ce Congrès, 
exclusÎTemeul humanitaire, saura trouver les moyens d'exéetiter 
les mesures déci lées. Dimanehe. veille de ronvertdio de ce Con- 
grès, Mgr I.iiviu'ri-ie avait, à S lint-Sulpice. pronoucé une allocu- 
liou pour expluiuer le but de ce nouveau Congrès. Entre autres 
allégations expriméea par Téminent prélat, nous signalons celles- 
ci : qu'il ne faut pas prétendre supprimer brusquement l'escla* 
vage eo Afrique, eu tant qu'institution. Comme nous avons 
exprimé et d 'veloppé souvent nous-mêmes retlr» mi^nie pt»n-'ée, 
nous soniuie- Iiimucux qu'elle ait été renouvelée, spreiliee luie 
fois encore par uu des apôtres les plus autorisés de rautiescla- 
vaglsme. 
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On mande de Zanzibar qa'Kmln-Pacha a arboré le drapeau 
allemand à Taborah et piis possession des canons de cette Tille. 

Le Sultan lui nur.nil, en oalre, livré vingt défenses d'éléphants et 

quatre cent^ tètes <le bétail comme compen!*ntioii des bioi^s per* 
dus par le Pacha. Mmiu marcherait maintenant sur rusukuma. 



Un des plus }iros diamants du monde appartient au prince de 
Matan, h Java. Il pèse 27(1 cnrata. Il avait déj^ été offert, dès 
Tannée 1^2", nn Consul •i>' iu''r;il fies Inde*» néerlandaises, Xnn der 
Capellen, ruoy«înnaQt ttiianccs. Le Consul général, agissant pour 
le compte de son Oonvemement, était prêt à laisser au proprié- 
taire un vaisseau de guerre avec 20 canons en échange du di» 
mant. Mais les négociations n'aboulirent pas. En 18fô, l'oiTre de 
vente du mônn' diaiiKuit fut renouvelée. Mais Gouvernement 
liollandais, ayant appris que son possesseur détenait un pseudo- 
diamant de même taille en pur... cristal de moutagno tellement 
semblable au vrai diamant, que les coonaisseors eux-mêmes 
pouvaient s'y tromper, craignit d'être... earrotté, et ne donna 
pas snilc à la proposition qui lui élaii faite. Mais le prince de 
Matan qui a, dit on, les poches trouées, veut vendre son dinmanl. 
Il Fa (dlVrt aux Anglais, qui n'en veulcn! pas! 11 eher^h»' mainte- 
nant à se mettre eu rapport avec une des grandes Sociétés de 
rAfHque du Sud. Mais celle qui fera le marcbé fera bien d'acbe- 
ter les deux diamants, le vrai et le faux ! 



La fameuse Compagnie de Colonisation allemand.' du Sud- 
Ouest africain est dans de mauvaises affaires. Elle cherche à se 
débarrasser des concessions qu'elle s'est octroyées au profit 
d'une Compagnie anglo-boUandaise ; mais le goavernement de 
Berlin s'y oppose absolument. 



D'après la presse russe, le chemin de fer transcaspieu va être 
continué dans la direction du Nord. D'autre part, il est question 
de réunir la Transcasple an Khoratfsan. 



La Compagnie de colonisation anglaise du Sud-Alricain a 
organisé une expédition pour conquérir à coups de fusils le 
Maswualand, au nord de la colonie da Gap. 
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On mande do Caire qu'un second poste de quarantaine a été 
établi à Rasmallag dans le golfe de Sues. Des nouTelles reçues 
de la Chine et du Japon portent que le choléra fait de grands 

ravage!* d^ïns ces coiitr/'o?. On y compte prè.> de î.OOr) di'cès. 
L'incurie des autorités permet à la maladie de s'i'tendn' ;i l iiité- 
rieur. Nagasaki est le centre de Tépidéniie, et Yokoiiauia, Tokio, 
Shanghaï et Kohe ont été déjà sérieusement éprouTées. 



De l^Union Centrale de la Presse Périodique. 



Notre marché, qui continue wnùbleiaeat h suivre l'allure de ceux de 
Londres et de Berliu^a aubl Tinfluence des nouvelles un peu meilleures qui 



Le 3 0/0 que nuus lai>Hioas il ifUyiO clôture à 94^^; V Amortissable ï\. 
95,75 et le •/ 1 2 0 0 it iOii,46. La Rente italienne resta sans demaudes h 
94,10; l'Extérieure espagnole est lourde h 75,50; le 3 0/0 Purtugai.t e^sl 
en réaction de plus en plu» inquiétante k 57,50* en baisse do plu» de 6,50 
sur le conintencement du mois dernier; la Rente Uoiigroise Tait IKJ 14: 
['Obligation Egyptienne unifiée est à 491. 

Nos étabii.s.senients do Crédit reprennent une meilleure tenue. Sur le bruit 
qu'où a fait cuiirir do lu possibilité de l'augmentation de rescoa)pt« par la 
UaïKjue de France, U; cours des actions passe de 4310 à 4370 ; la lianqiie 
d'Escompte e^l en reprise à 574; la lianque de Paris clôtura à tM»; 1a 
Société générale reste h 500 ; le Crédit lyonnais à 775. 

Les afîairc» de nus grandes Compagnies de chemins de fer sont assez 
lourdes. Le Nord clôture ii mô ; le Ljfon h 1495; ÏOrl^mis k 1487,50; le 
Midi k Vmjn ; VEst h 902,50 ; VOueet à 1025. 

L'Obligation Puerto Sauta-Mariu est toujours demandée h 467,50. 
On fait beaucoup de bruit en ce momeni autour de la mine d'argent La 
Silver Glance 'en réalité ce titre n*existe pas encore réellement sur notre 
mardié. Ce sont donc pour le moin» >Ii s l>iuanL:'-> anticipées. Se méder 
également du uiu-uculeux Placer de la Haute Italie pour lequel dea prof- 
pectns alléchants prévoient déjà le cours de lUOO fr. 

Nous n'avons pas encore pour la A'r*inv7/c Société des Chalets de néce»' 
nté de données autlisaulea , nous conseillons jusqu'à nouvel ordre noa 
abstention complète. 

Nous nous ocruperone dans ini prochain bulletin de la Compagnie 
nationale des chemins de fer d voie étroite présentée par la Banque et le 
Comptoir d'ivscomple, ainsi que de la Banque parùiienne dont l'assemblée 
a lieu le 29. Joiss »s Muin. 
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ExamïDez tout«« «hotai, et relvnes 
c« qui Mt bon. 

Le règlement sur la condaite du gouvernement des Indes Néer> 
lendaises, la baie de la légielatlon eoloniale, accorde à tout habi- 
tant de QOfl posaeesione asiatiques la liberté du culte dans Tarti- 
cle 119 : 

« Chacun professe ses opinions religieuses avec liberté oom- 
« plète, sauf la protection de la société et de ses membres contre la 
« transgression des actes législatifs généraux sur le droit pénal. * 

L'article gai sait contient une resIricUon : 

« Tout exercice public d*an coite dans l'intérieur de bâtiments 
« et d*enclos est permis en tant qu'il ne tronble point Tordre 
« public. 

« Pour rexereice du colle en dehors d'édlflces et d'enclos» il 
« faut la permission de l'antorité. » 

La surveillance générale est confiée au représentant de Sa 
Majesté le Roi, selon l'article 121 : 

« Le gouverneur général a soin que toutes les confessions 
« religieuses restent dans les limites de l'obéissance aux actes 
« législatifi généraux. >» 

Quant à la religion des indigènes, ce règlement ne renferme 
que la fixation suivante : 

13* AMKiB. — TOHS ZIV*. U 
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M Les prêtres des iodigènes ne professant point le christia* 
M nisme sont plaeés sous le contrôle supérieur des princes, 
« régents ot cbefs, en ce qui touche la religion professée par 
« chacun d'eox. 

« Ceux-ci ont soin que les prêtres n'entreprennent rien de 
« conlrail^ à ce règlemeiit, ni. aux ordohnaneei édictées par le 
« gouremeur général ou en son nom. *» 

On trouve dans Tarticle 17 de l'instruction des régents dans les 
Iles de Java et de Madoura {1) le développement du principe 
IHrécédent : 

« Le régent a la surintendance des prêttres de la population 
« musulmane. 

« 11 veille à ce qu'ils n^entreprennent rien de contraire aux 
K ordonnances édictées par le gouverneur général ou en son 
il nom. 

11 veille à ce que personone ne s'approprie ou porte un titre 
religieux, s'il n'y a pas droit pertinemment. 

« De toutes eontraventlons à ces fixations il donnera avts 
« immédiatement au résident on sasiBlant résident. 

« U fait un état de tous les prêtres mentionnés ci-dessus étant 
« dans sa régence; les mutations ultérieures y seront enregis- 
ic trées et communiquées annuellement au résident ou assistant 
M résident. 

« Par chaque période de cinq années, un nouvel état sera fait 
n et Taneien sera conservé avec soin. » 

Dans sa lettre du 20 mai 1872, n* 5025 (confidentielle) (2), écrite 
aux cheft de provinces, excepté ceux de Batavia et des deux 
principautés de Sourakarta et de Jolijakaria, le directeur du 
département de Tlntérieur a donné une explication du contenu de 
cette fixation : 

« Selon l'article 17 de leur Instruction », dit^il, « les régents 
« ont la surintendance des prêtres de la population musulmane. 

« J'ai l'honneur, en conséquence, de vous prier, au nom du 
<i gouvernement, de montrer & MM. les régents, quand rocesaion 

(1) Bulktin du loia de raiwée 1867, n« 114 B. 
(8) Suppléiii«iit da BiMin deê Uiê» n» 2795. 
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« s'en présentera, que la siuiiileiuluuce qu'ils exerceronl s'étend 
" êi loiu, <i'ie lo gouvernement les rend responsables de toutes 
M les r'HoUes roligicu?:es dans lours rô -fcrjccs, sans qu'ils aient 
M pour cela cependant à ge considérer comme chefs de la 
« religion. » 

Uu des principaux devoirs d'un musulman est de faire lo pèle- 
rinage, ce qui est ordonné dans les lieux suivants du Quran : 
Sourat II, versets 119-121; 
Soural m, versets 90 et 91 ; 
Sourat XXII, versets 25-27. 

Les pèlerins, connus sous le litre de haji, appellent sur eux 
une surveillance particulière, parce qu'ils excitent le lanatisino 
et sont entretenus par la population, ou libres de tout service 
personnel dans différentes contrées. 

Après leur retour, la plupart d'eux s'établissent comme maîtres, 
donnant des leçons de religion (1}, ou comme membres du 
clergé (2). 

Au temps de la compagnie des Indes orieulales ilà nflaient 
pis nombreux à cause du transport diftlcile. Au commencement 
de ce siècle, leur nombre s'augmentait. En le gouvernemeiil 
colonial jugea nécessaii'c d'empècber le pèlerinage autant que 
possible. 

Les pèlerins de l'ile de Java et de la résidence de Palembang 
furent forcés de demander un passeport à raison d'un payement 
de 100 florins; eu cas de contrebande, on exigea le double de 
cette somme. 

Cette fixation était en opposition avec la liberté du culte. 
Gomme elle n'était pas insérée dans le bulletin des lois, la Haute 
Cour de Justice y dénia la force obligatoire. Cet arrêt du collège 
judiciaire suprême fut cause que la l'estriction fut abolie en 1852. 

Une augmentation de pèlerins eu fut la conséquence; de gros 
.ibus 6e présentèrent et obligèrent à prendre d'autres mesures. 

(1^ Goiinni ou Kyahi. 
{Zj Kaouui. 
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L'ordonnance du 6 juillet 1850 (1), qui est encore en vigueur 
jusqu'à présent, tâche de maintenir la liberté et d'éviter les abus. 

Article — Tout individu, soit homme soit femme, apparie 
nant à la population aborigène, sous la puissance des ludes 
Néerlandaises, qui désire aller au pèlerinage à la Mecque, est 



obligé de se procurer un passeport, déllyré par l'autorité de la 
province de son domicile. 

Article 2. — Ces passeports doivent être demandés par Tin- 
lermédiaire des régents intéressés, ou, à défaut de ceux-ci, des 
chefs qui remplacent les régents. 

Les passeports ne seront délivrés que sur la demande formelle 
des intéressés, et en suite de la déclaration qu'ils ont les moyens 
de faire le voyage aller et retour, et que de plus ils ont pourvu, 
pendant leur absence, à l'entretien de leurs parents. 

Article 3. — Si le titulaire d'un passeport pour la Mecque 
arrive à des lieux où est établi un consul ou agent consulaire 
néerlandais, il est obligé de le lui présenter atln d'être visé. 

Article h. — A leur arrivée aux indes Néerlandaises, les per- 
sonnes revenues du voyage sont obligées de se faire annoncer 
immédiatement à l'autorité du lieu de leur première arrivée, et 
de faire viser là le passeport qui leur est donné et qui sera vala- 
ble pour le reste de leur voyage vers le lieu de leur destination. 

Arrivées là, elles doivent se faire annoncer immédiatement à 
l'autorité provinciale ; cette formalité et leur arrivée seront 
mentionnées dans le passeport, qui est laissé en leur possession. 

Articlk 5. — Les personnes de retour du pèlerinage de la 
Mecque se feront annoncer chez le régent ou le chef indigène qpi 
le remplace, dans le ressort duquel leur domicile est situé. 

Celui-ci s'assurera par interrogatoire en présence d'un prêtre, 
et selon l'exigence du cas d'un haji honorable, si la personne 
revenue a visité en vérité les lieux saints, et, en cas de convic- 
tion, il lui donnera un certificat contresigné par l'intéressé et les 



assesseurs qui ont pris part à l'examen. 
Le régent en donnera connaissance au chef de la province. 

(1) Bulletin de* lois de cette année, n* 42. 
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Ceux qui, après examen, seronL reconnus comme n ayanl pas 
visité la Mecque, ne recevront point de certitlcaL et uc pounonl 
pas porter les habits destinés aux hnjis, sous peine d'uoe amende 
de 25 à 100 florins pour cii:u|UL' ([ lit. 

Une punition seuiLiable sera iiiiligc'j à ceux qui auront négligé 
(iemauder un passeport à leur départ, ou qui ne se seront 
pas conformés à ce qui est ordonné dans les articles 3 et \. 

AnTiGLE 6. — Les chefs de provinces tiendront état de tous 
les passeports délivrés pour des pèlerinages vers la Mecque 
dans des registres particuliers, selon le modèle joml à la pré< 
sente ordonnance. 

Ces registres contiendront aussi un étal des pèlerins de retour. 



L'article 3 est modifié par l'ordonnance du 17 juillet 1875 (1). 
Voici le texte actuel : 

t( Le possesseur d'un passeport pour la Mecque est obligé de 
M le déposer à son arrivée des ludes Néerlandaises à Djeddah 
« an consul des Pays-Bas, qui lui donnera en échange un passe- 
« port pour voyager dans l'intérieur pendant la durée du pèle- 
« rïnage. 



a a 
K o 



1. 



o a 




(1) Bulletin de* lois de c«tt« aaoée, n* 161. 
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« A son retour h Djeildali. il doit écbanjrcr ce passeport contre 
« celui qu'il p remis eu dépôt au consul, lequel le revêtira de 

«' sou visa. » 

L'instruction du gouverneur g<^néral du 13 juillet 1881 (1) a 
étendu le eonleuu du premier article. 

Non seuienjont les chefs des provinces, mais aussi ceux, des 
divisions Bont compétents pour délivrer des passeports aux 
voyageurs qui se rendent à la Mecque. 

modèle des passeports est arrêté dans l'instruction du 
gouverneur général du 20 janvier 1860, n" H (2), qm contient 
aussi l'ordre aux. ckels de province, « afin de mentionner, dans 
«( les passeports qu'ils donnonl 'h des personnes désirant aller à 
<' la Mecque, le nom du na\ire avec lequel le voyageur part ci 
«• d'agir de même aui»^i quant à ces passeport.s qui iioul donnés 
«< dans les provinces de l'intérieur et qui doivent leur être pré- 
<« senlés par le possesseur afln d'être reiDplis, k l'eadruit d'cm* 
« barquement. » 

Modèto du iMtHwport. 

(An&M éê l'empire.) 

Passeport de T«n laMecqu». 

Numéro continu. 
Numéro du passeport. 

Lo ré«id«nt de donne permission à.._ -, . , . 

né h . dernièrement domicilié h 

atin de se rendre en pèlerinage h la Mecque ; avec obligation de faire viser 
ledit passeport aux endroits où eet établi an consol ou un agent cooralatr*, 
et aussi de se présenter à son retour aux Indes Néerlandaises Immédiat*» 
ment h J'aiitorité du lieu de sa première arrivi^e et d'y fuir»* Tifî<»r r«» passe- 
port, délivré U lui (ou à elle), lequel sera valable pour la suite du vojage 
an lien de ea destination. 

Eu quelqu'endroit que le passeport ait été délivré» le détenteur devra le 
présenter h l'autnritt^ au lieu <îf> dt^p.irt pour que le nom du navirOt SUr 
lequel aura lieu le vovage, hoit mentionné sur ledit passeport. 

Le résident de 

le , 18 

L'obligation des pèlerins de montrer les passeporlB k leur 

(1) Bitllettu ch's lois de celte aond^o. ii» 158. 
(Si) Bulletin des lois de cette année, n* 7. 
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retour dans nos ooloniee aax aulorfléa néarlandâtaea est en 
outre une mesure de police et un moyen de s^assurer si les 
pèlerins sont Tobjet d*ua traitement hamsio à bord des bateaux 
à transport. 

Selon Tordonnanee publiée dans le BuUstin dès lùia de 1875 
sous te n* 161, les pèlerins ne sont plus obligés de fttire viser 
leurs passeports à tous les endroits qn*&s pourraient toucher et 
où sont élablta dea consuls ou des agents consulaires néerlandais. 
Le Tisa de Djeddab sufât. 

Cependant, il ne semblait pas que tous les passeports fùssent 
d'accord avec cette prescription. 

En 1679, quelques pèlerins des Indes Néerlandaises, qui atten- 
daient k Sues une occasion afin d'être transportés i Djeddab, 
ont présenté au vlce-oonsul des passeports qui contenaient 
Tordre : « Avec obligation de les présenter à viser aux endroits 
où est établi un consul ou agent consulaire néerlandais, à lui », 
comme dans l'ancien modèle cité oi-dessus. 

Au nom du gouverneur général, le premier secrétaire du gou- 
vernement a invité, dans la circulaire du 4 Juin 1880, n* Ml (1), 
les chefli des provinces à ne plus donner des passeports qui 
continssent eet ordre. 



La manière avec laquelle on traitait autrefois les Indigènes qui 
firent le pèlerinage laissait beaucoup à désirer. 

On avait le droit d'espérer qu*à bord des vaisseaux arabes, 
commandés par des coreligionnaires, des gens qui allaient 
remplir un devoir religieux ordonné à tous les croyants, les 
musulmans de l'areblpel iniUen fussent mieux traités. 

Cependant, il arriva souvent que cette attente tût vaine. 

Plusieurs luiSU, qui ont fait le pèlerinage plus d'une fois, — 
par vaisseaux à voiles arabes et par bateaux A vapeur euro- 
péens, — m'ont assuré avoir été mieux traités sur ceux-ci que 
sur les premiers. 

(1) SappUoMiit du BulUtiH def M»t o« 8583. 
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Mais le cas s'est présenté que les européent ne Talnrent pas 

mieux. 

Dans rinstruction du 28 mars 1873, n* 22 (1), le gouverneur 
général a regardé comme nécessaire de foire savofr aux chefs 
de province des Indes Néerlandaises (pi'ils auront soin, autant 
que possible, que les personnes qui font le pèlerinage ne man- 
quent pas do se pourvoir de passeports. En même temps, l'ex- 
trait d'une lettre du consul néerlandais à Djeddali, adressée à 
Son Excellence, leur fut envoyé. 

Je crois que cet extrait mérite d'être reproduit ici. 

• Dj«ddaht !• 21 novemlm 1872. 

« Titfta IfOBUl SnOMKDR, 

« J ai i honneur de communiquer à Votre Excellence quelques 
particularités relatives aux pèlerins des Indes Néerlandaises, 
qui sont arrivés ici de Singapore le 21 octobre dernier, par le 
bateau à vapeur anglais P., commandant B. 

M Tous ces voyageurs se plaignent du traitement houleux 
qu'ils ont dû subir à bord de ce navire. 

« On leur a extorqué de l'argent; ou a chargé quelques-uns 
d'eux de fers. De plus, l'eau était si mauvaise qu'elle n'était pas 
potable : elle les rendait malades; de sorte qu'ils ont perdu à 
peu prés dix camarades. En outre, la place qui leur était alLn- 
buée était si exiguë que quelques-uns ont dû loger sous le toit 
k cochons. 

« Toutes ces plaintes étaient si sérieuses et si unanimes que 
J'ai pris de quatorze de ces principaux pèlerins des déclarations 
dont j'ai communiqué le contenu au ministre des AfTaires étran- 
gères. En même temps, j'ai donné connaissance des actions de 
ce commandant au fréteur du P., le sieur ii., ù L. 

« De nouveau il m'a été évident que les vaisseaux emtïienaijt 
des pèlerins de Singapore offrent le plus so ivenL h ces gens on 
voyage extrêmement désagréable, beaucoup de irais et un mau- 
vais traitement. 

1) Supplémeat du Bulletin de* lois, n* 3ïi63. 
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M A Singapore même, les pèlerins des Indes NéerlandaiaeB sont 
détroussés énormément par quelques cheikhs. 

« C'est très déplorable que les pèlerins des Indes Néerlandaises 
ne soient pas transportés exolusiTemenl avec des iMteanx à 
vapeur néerlandais. 

« On gsgne bsauooap avec cette navigatioD, môme en restant 
honnête. 

« Pendant les mois que ces navires attendent ici le retour des 
pèlerins, ils pourront faire des voyages à Suez, Hadebdab et Aden. 

« S'il reste de la place à leur voyage de ce côté, le sucre, le 
bois et de temps en temps aussi l'étain sont de bons articles 
d'importation ; quand la houille était à bon marché aux Indes 
par ses propres mines, elle pouvait rendre ici du profit ; elle 
fait, par tonneau de 2.200 livres anglaises, de 4 à 7 livres sterling. 

u C'est avec satisfaction que j'observe chez les pèlerins des 
Indes Néerlandaises le désir de se débarrasser de l'intermédiaire 
des cheikhs, comme font les pèlerins algériens et mognbiens 
(harbariens). 

« Je l'encourage autant que possible et demande alors pour 
eux la protection des autorités de l'intérieur. 

« Cependant, tant que les chrétiens resteront repoussés de 
là (1), une telle protection de ces pèlerins indépendants, au milieu 
de cheikhs arabes, sera très précaire. 

M De même, il m'est agréable d'observer que les pèlerins des 
Indes Néerlandaises s'empressent aujoord'hni plus qu'autrefois 
de déposer leurs passeports chez moi. 

« CSependaot, j'ai l'honneur de fhire saToir à Votre Excellence 
qa*nn certain nombre de voyageurs se dispensent de prendre 
des passeports ; an bord du P. même, des Javanais ne s'étaient 
pas pourvus de passeports. Je prends la liberté de produire ci- 
Jointe une liste de leurs noms. 

« Pour le voyage de Java à la Mecque et à Médine vice-versa 
par bateau à vapeur, un pèlerin a besoin de deux cents dollars, 
afln de ne pas s'endetter. 

(1) J« en»i* V» otla n« changent pat. J. J. M. 
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« Il serait à souliailer qu'il» u'allaasenl pai eu voyage avee une 
somme luoindi'e. 

« Quelques-uns de Japava et de Deriiak aroiil déclaré qu'ils 
u avaionl pas de pa8seporls, parce qu'ils a avuiout pas aaâez 
d'aru't'iil pour les l'rjïs du voyage. 

< .l'ai aussi pris soin de faire veiller par un etuployi- européen 
du consulal, qui sail la hiiijiue malaise, à la douane contre les 
vexations qui se roiu'onlreiiL, en jrénéral, do la part îles louc- 
lionnaires turcs cl par lesquelles les pèlerins des Indes Néerlan- 
daises sont l«^8éâ par le fait dci petits employés «u sujet des 
droits d'entrée et do sortie. 

u II est dùplorahlo (juc des milliers iraborigt'iies d<'s Indes 
Néerlandaises perdent annupllement uti capital considt'r.iblo ;i ce 
voyage, qu'ils retournent rapportant des scnlinicnls moins cod- 
sciencieux et que, par cette longue absence, beaucoup de bras 
soient retiré» au travail de leur pays. 

« Bakb, 

« Consul dé» Pûfê'Bag 4 P^tddah, * 
« • 

La volonté sérieuse du gouvernement des Indes Néerlandaises 
pour proléfîer les pèlerinn» est aussi rendue évidente par la 
circulaire de son premier secrétaire du 4 août iH7->, n» 14(^5 ^1) : 

" Afin de pouvoir déjouer autant quo possible les sourdes 
« pratiques qui nienacout perpétuellement les pèlerins venant de 
« la Mecqu<! et nricinaires des Indes Néerlandaises, -h leur voyape 
u et A leur retour, J'ai l'boDueur, selon ordonnance, de vous 
" prier : 

<« i'* Ile faire en gorte (juc cliaiine personne parlant en pèleri- 
" nage pour la Mecque et apparlfiiant f\ la population aborigène 
'< des Indes Néerlandaises reçoive (loréiia\ aul un passeport par- 
• liculier ef non ydus, comme cola parait avoir eu lieu plusieurs 
« foin, deë paaseportâ eommung pour deux ou plugicurs per- 
w sonnes ; 

(1) Supplémeot au BulUtin dt ioU, a* 8^. 
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« 2" De faire savoir aux personne?», anxTUollo.s dos passeports 
« pour la Mecquf^. Tico-%'(»rsa. sont roMii'j, qu'il so trouve maio- 
(< tenant à Djeddah un codbuI néerlandais, .'i qui elles rioivent 
" s'adresser immédiatement h leur aniv. e, en porsoniif, sans 
»' intermédiaire d'autres, pour faire viser leurs passeports ; en les 
«•inlbrmant que ic gouvernernenl a entendu : que plusieurs fois 
«< dos pèlerins, en relonrnnnt aux Indes Néerlandaises par des 
« navires qui n'y sont pai originaires, sont laissés par les maî- 
«■ très de vaisseau h Ceylan, Pénanfr, Malakka ol la côte de 
" Malahar, afin de payer les dettes qu'ils oui faites, en travaillant 
<■ chez les planteurs dans ces récrions ; 

" o"^ Alin tle faire ohservi i- ponctuellement la règle de conduite 
■• que contient ma circuiaiie du ?^ mars IbTO, n" 551 fl), pour 
<« annoter dans les passeports meuUounés combien d'argent ot 
«< quels biens sont emmenés par les pèlerins. » 

{A suivre.) 



(1) Supplément du Bulletin ie* lois, d* 2305. 
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LBS fm^m m coghinchine au xYm* siècle 



MONSEIGNEUR P16NEÂU DE BSHAINB 

ÉTÊQUE D'ADRAN 
(1741-1799) 



CHAPITRE Xni 

Entrevue de l'Evi-que d'AJnin et du générn! r^p Conway. — S'érigeant 
une sorte de tribunal, de Conway et le cajulaiiie de vaisseau de Saint- 
Riveul obligent l'évéque à y comptraltn. — Lettre questions; ses réponses. 
Um polémiqua a^mgag» «ntn Téféqtti st la général. — Lauit lettraa 
réciproquai. — Tova dans» à l^naa rua da ravira, font q»pal an miiûatM. 

L'Evêque d'Adran débarqua à Pondichéry le 18 mai 1788. Il 
s'installa avec le prince de Cochinchine dans les anciens locaux 
du collège des Saints Anycs, à Virampalnam. Le lendemain de 
son arrivée, il fit sa visite officielle au comte de Conway. au 
cours de laquelle, de part et d'autre on s'écliaufTn, on se piqua 
et l'on se brouilla presque. A quelques jours de là, rôvcque 
adressa au général le billet suivant : « J'ai I hoiioeur de prévenir 
M. le comte de Conway que Sa Majesté très chrétienne ayant 
bien voulu reconnaître et proaUre sous sa protection le prince 
royal de la Cochinchine, a eu la bonté de pourvoir à son entretien 
à Paris pendant le séjour qu'il y a fait, et dans le voyage qu'il 
vient de faire jusqu'ici; que son intention à moi manifestée par 
M. le comte de Montmoriu, ministre des Aifaires étrangères, 

(1) V. AnnaUê d« VExtrême Orient et de rAfrique, numéros des l*' et 
15 jnin, 1" et 15 jaillat, at 15 août. 1« et 15 eaptembra, l* et 15 ooto 

br« \m. 
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chargé par mtérim du portefeuille de la marine et des colonies, 
est de le faire reconduire à ses frais jusque dans son pays. J'es- 
père que M. le comte voudra bien ext'<"ntcr, en cela, les ordres 
de Sa Majesté (1). » De Cooway qui, effectivement, n'avait pas 
reçu d'ordres touchant ce point particulier, refusa, puis accorda 
le subside réclamé en faveur du prince. I n palanquin, eu égard 
à la corpulence de Mgr Pignean de Behaine, lui eût été bien utile 
pour faire le trajet (environ une lieue) de Virampatnam à l'hôtol 
du gouvernement ; l'évôque en parla au général, qui ne l'écoula 
pas, qui osa se permettre à ce sujet des plaisanteries de mauvais 
goût. Il y trouva même un prétexte pour exercer une petite ran- 
cune, dont nous dirons plus loin la cause. 

Mais ce n'étaient encore 1;\ que des escarmouches. Une lutte plus 
violente et plus haute éclata bientôt entre ces deux hommes 
obligés de poursuivre des buts divergents. De Con^ay, se péné- 
trant de l'esprit » do ses instructions, éludait, tergiversait, ne 
cherchait, enfin, qu'A gagner du temps. L'évêque, au contraire, 
était pressant ; il voulait au plus tôt sortir de Pondicliéry et 
atteindre les résultats qu'il se promettait do l'exécution du traité. 

î-e général de Conway, d'emblée, vit clair dans les instructions 
secrètes qu'il venait de recevoir; il adopta une ligne de conduite 
fort simple. Il considéra le traité de Versailles comuT^ non avenu. 

11 remit tout eu question. Il ouvrit une nouvelle enquête, qu'il 
dirigea de manière à la prolonger à son gré. 

Tout d'abord, il s'érigea, lui et de Sainl-Riveul, on conseil de 
guerre. Il conirnauda c^i l'Evéqnc d'Adran de comparaître, et celui- 
ci se présenta devant ce bizarre tribunal dont il eût pu, ce semble, 
décliner la compétence. En une seule séance, qui eut lieu le 

12 juin, l'affaire do Cochinchine fut débattue, examinée ii fond, 
sommairement jugée, et jugée sans appel. Procès- verbal en fui 
dresse et envoyé an ministre (2). 

De Coaway qui, natoreliement, présidait l'étrange tribunal» 

(1) L'Ev«qu« d'Adrao au comte de Coowajr; Virampataaai, le 6 juin 1768. 
(Arefa. eolonialM, fonds : Cochiaoliiat.) 

(2) .\nnexe à la dépédis du 18 juin 1788. (Arch. colooialee, 'fonds t 
CodÙAcbiaa.) 



Digitizeo lj oOOgle 



270 



DR L £XÏRàM£ ORIENT 



posa A TEvéque d'Adnui divenei ^eitioDS ftuxqnellei eel«ii*<ei 
répondiL « Doiuiei-oout, lui demanda'l-il, des reotelgueiDeolt 
sur lei Iles d« Poalo-Goodor et de H^uao cédéee & la Praoee par 
le irafté du 28 oovenkre? Noua aviona aoua iea yeux, M. de Saint- 
Rlreal et aïoi, dU41, le Ntptuiw orieitiàl de 11. d'Apréa, Iea 
carlea de Detrimpe et lea Jeurnaux de qaelquea autrea Tejra- 
seera, netammeat de Pierre Poi?re. J'ai montré A M. l'évéque 
d'Adran qae, lelon cea voyageora» rUe de Peal<HGoDdor n'eet 
habitée que pur 80O aiiaUiettrettx ne virant qne de peiaecna et de 
léfomea. Lea Anglala qui Teiit 4>eeupée pendant qndqnea annéee, 
bien eonvainena qn'elle ne pourrait janiaia être d'ancone ulililé 
pour leur eommercei rahandonnèrent (1). L'évéqne n*a pas 
contredit. — Noea arona enaulta paaaé à TUe de Hoînen qui forme 
la iiaie de Touron on Tourane. — L*dY4qae a répondu que cette 
dernière Ue, d'une étendue de ^atre é aix lieuea, formait effeo- 
tivement la baie de Tourane et qee* en outre» elle était aéparée 
du continent per nne rivière. — Je lui ai demandé ce qne pco' 
duisait cette Ile. ~ tl a répondu qu'elle était inculte, mala qu'on 
pourrait y aemer du ria. — J'ai demandé ce que prodelaail le 
continent qui bordait oelte tle. U a répondu que cette partie 
du continent élait ineulie auaai, ayant été dévaaiée par Ua 
Gocbinchinoiat pour ae mettre 4 l'abri dea incuralona dea Ton- 
kinoia* — Ainsli a'éerie de Gonway» Il réaulte des proprea parolea 
de l'évéque d'Adran que iea conoeaaiona foitea au roi eonatatent 
en une île malsaine qu'aucune nation n'a voulu occuper et en une 
autre lie déserte, voisine d'un oonlinent également déaerl ] 

Linterrogatoire ae poursuit et on aborde dea idéea d'ordre 
parement militaire. — Quand^ demande-t«on à l'évéque, Iea vain* 
aeaux seront entrée dana la baie de CfUn^Mn et que le débar- 
quement aera opéré, y trouvwona^noua lea bmufii néeeasairea 
pour traîner noire artillerie, noa munltiona de guerre et de 

(1) Ceil inextct Les Anglais, «n 1708, n'dvacoèrent pas ▼olontairemaat 

Puu]o-Coit<lor duot ils appréciaient, au coDtraire, Tiuiportance au point de 
vue niilitairo : Us y furent h peu près exterminés. (On peut voir l"t-il.'s<us 
la première partie de cet ourra^ ajraai irait aux orif laes de uùir<i empire 
da rindo-China.) 
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bouehe, enllii ioul botre itUrill de campagne ? — J/évéque t 
répondu qu'il n'y a?ait pas de bœufs en Gochinebine, mais qu'on 
y irottTenli dea bufBot. ^ Je lui al olMef?é qtt*en atippoMOt que 
lee Godilnebinots prtêaent la fUtte è notre arrivée» Il n*y avait 
pas d'apparence qu'ils lalmesenl sur le nvage» ou même à porlée 
dé noua dea buffles pour le servloe de leurs ennemis. — L'évéque 
en est convaincu ; il a dit aimplement qu'on pourrait en prendre 
à 111e de Ptralo-Gondor. — Je tel al observé qui! ne Mlait pas 
moins de 4 ou 80Q baffles, ei que» si l'on trouvait oe nombre k 
Potilo-Oottdor, il j aurait de «randes difficnités pour lea fiiire 
embarquer et transporief k la eôte. — L'évéque a répondn qu'on 
lea mettrait sur les vaisseaux. — Là-deaaus, M. de 8aint-Rlveul 
lot a représenté que les gabarres et lea flrégates, armées en guerre 
et bondées de vivrea et de troupes» ne pourraient pas se obarger 
de 500, ni même de 200 buffles. — L'évéqne a répondu qu on lea 
tranaporterait sur des barques que l'on Irouverait également à 
Pottlo<iondor. — Si lee buffles de Poulo-Oendori lui ai-je objeeté» 
ressemblent à oeux que nous voyons sur cette oéte, ils ne peu: 
vent pas être d'un grand servioe» ear noua voyons que dans lea 
très beaut ebemlns qui aboutissent à Pondiebéry des bnffles» 
attelés à une voiture infiniment plus légère qu'une pièce de canon 
de quatre» ne font qu'une lieue en trois bearee. Que serait-ce 
dans un pays de montagnes tel que la Gocbloeblnet 

Je n'ai pas voulu le pousser plus loin sur eei article» Je lai ai 
cependant demandé encore quelles seraient lea premièrea opé- 
rations k fiire à terre, lorsque nous settotis débarqués. — L'é> 
véqne a répondu que nous nous avanceriona d'abord k quatre ou 
cinq lieues de la baie et que nous y preadriona un fort construit 
en pierre ; qu'ensuite nous forions une autre marcbe de cinq ou 
si& Iteues, que nous entrerions dans «ne grande ville ouverte, où 
étaient les trésors du roi ou de l'usurpateur actuel, que nous 
nous emparerions de ces trésors» et que» dès lors, les troupes 
flwiçalses n'auraient plus rien à foire, paroe que les 1.900» t.âOO 
ou 1.200 hommes (car le prélat varie perpétuellement aur le 
nombre) qui seraient partis du golfe de Siam avec l'ancien roi 
de la Gochinebine et qui nous auraient Joints, iraient combattre 
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les années de rnsurpatenr et soumeltre les tix provinces méri- 
dionales ; qu*après celle opéralion nous rembarrerions sar les 
vaisseanx pour aller prendre possession de llle déserte de 
Hoînan, dans la baie de Tonrsne, et qne le roi ne manquerait pas 
d'y envoyer des cbarpentiers, des maçons el autres onviiera 
pour y construire des forliflealions, des casernes et antres bftU- 
ments. 

K Voilà» ajoute de Gonway, en manière de eoncinsion, notre 
conTcrsalion avec TéTéque d*Adr«n. Je crois qu'elle n'exige pas 
de réflexions. Je n'ai pas voulu Interroger le prélat sur l'établie- 
sèment de nos bApItaox, de nos magasins, sur nos substances, 
sur les moyens de conserver nos communications, parce que je 
me suis aperçu qu'il nous donnait toujours des assertions, et 
point de preuves, et que je ne faisais que rembarraaser sans en 
tirer la moindre instruction satisfirisante. » 

De Gonway ne se borna pourtant paa ces interrogationa, 
puisqu'il avoue qull demanda à l'Evéque d*Adran des renseigne- 
ments circonstanciés sur l'armée du roi de Gochincbine, sur le 
matériel, les canons, les ailOts, sur les approviaionnements qne 
le pays produit, etc. Tout cela étant bien classé dana sa téte, il 
n'hésita pas à déclarer, aaehant qull serait compris en baut lieu, 
qu'il n'y avait rien é gagner en ce pays^à, non plus, du reste, 
que dans tonte l'Inde, « contrées malsaines, inhabitables, oh il 
n'y a que de la misère et qu'il n'est pas trop tôt d'abandonner 
aux Anglais qui s'en tireront comme ils pourront. Ttinqnemale 
même n'oAre aucune utilité dans le présent ni dans l'avenir. I.es 
Hollandais le possèdent, il est vrai, mais qulls le gardent, et 
grand bien leur Iksse (1) 1 » 

On a prétendu que le général de Ctonvay était inintelligent. Ce 
n'est pas tout à fait notre avis. Cet homme, au contraire, pénétra 
admirablement le sens caché que recélaient les instmcUons se- 
crêtes dn ministre de Hontmorin. Il y confbrma toute sa con- 
duite avec one ténacité qui peut être moins contestée que son 
honnêteté. 

(1) Comte d« Conwa; à miuiatra; Pondiehérj, !• 18 juin 1788. (Arehim 
€oloDi«l«s» fonds : Pondiehéry.) 
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Copemluiil TEvèque d'Adran, ayant en maios un traité en règle, 
perciisLaiL à en réclamer l'exécution prompte; et comiue le temps 
se consumait on des conférences qui lui sernblaienl oiseuses, 
coinuiL, d'aulre part, la saison favorable pour se rendre en 
Cuchiiichinc pouvait se passer sans qu'on cûl rien décidé, il prit 
le parti de mettre le (îônéral do Conway en demeure d'a^'ir, ou 
de s'expliquer calégoriqueiiient. Il lai adressa, dans ce but, la 
lettre suivante : « Par la lettre de iM. de Richery, écrite de Ma- 
lacca au mois d'avril dernier, nous connaissons avec certitude 
-que ce capitaine vient de manquer encore une fois l'objcl de sa 
mission (1). Celle nouvelle, très fâcheuse, d'ailleurs, a cependant 
un avantage qui est de nous tirer de l'oxtrénie i-inbarras où 
aurait pu nous mettre son silence. Elle nous aiqjrend que l'étal 
actuel du roi de la Coehinchine rioit élre le même qu'en sep- 
Lenjbre dernier, puisque cet oliieier était le seul qui, depuis cette 
époque, eùl pu y apporter quelque chan^'ement. 

" Les Portugais envoyés h Siam de Coa en 1787 manquèrent 
leur retour et furent obli;_'és de rester à Macao jus(iu'au com- 
meneemenl do 1788. lis partirent alors de cotte vUle avec deux 
envoyés du roi de Coehinchine qui, comme ils mo l'éci'ivent eux 
raènies de Macao, ne suivaient lo vaisseau portu^^ais que pour 
ménager la nation qui faisait des offres au roi, leur maître, et 
se tenir en mesure de réclamer leur prutection dans le cas où la 
France ne viendrait pas à son secours. Aucune autre nation, 
depuis m un absence jusqu'au mois de septembre dernier, n'avait 
l'ail de démarches auprès de ce prince cl n'a pu même en faire 
tlepuis celle époque, que dans ce moment où les venta permettent 
d'aller dans celte partie du monde. C'était ce que m'annonçaient 
les lettres des missions de l'année dernière et celles de Macao 
de cette année. En nous laissant supposer que le roi était tou- 
jours dans la même position, elles nous apprenaient un change- 
menl très avantageux daus l'état politique des royaumes de 

(1) Cet oOicter tira un profit psrsonoel de sa mission en Coebincbiae. Au 

lieu de la remplii' en oHicier pénétré de ses devoirs, il se livra au com- 
merce du ri^. et ne justifia auilement la confiaoce que d'ivairecasteaux 

avait mise eu lui. 
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Cochifirhino ot du Tonking. Elles portaient que, on l'année 1786, 
le chef lies révoltés aj-ant envoyé ^nu frère cadel porter la 
guerre chez l«s Tonkinois, celui-ci avait eu si grands suce 
qu'après avoir obligé le prince qui fîonvrrnait à se dounor lui- 
même la mort, i! avait réussi à se ni> Ure en pos?scs«iion des pro- 
vinces méridionales cUi Tonking, et à s'emparer des trésors du 
roi. Elles ajoulaieiil (iifaprés avoir !ais«ô tme t'orU- fiarnison dans 
ces provinces, il riait revenu dans les provinces septentrionales 
de la Cochinchine, et avait flxé son séjour dans cotte ville où 
était autrefois le palais dos rois (Iluéj ; i|ue le frère aîné, em- 
pressé d'avoir quelque part au succès de son frère cadet, y était 
venu des provinces méridionales où il avait coutume de se tenir, 
mais que, fans pouvoir eu pcuélror les raisons, (ui les avait vus 
se brouiller, .m poinl que l'aîné était retourné presque aussitôt 
au lieu d'où il ''tait venu. Le eadet l'y avait suivi avec une armée 
pour l'y attaquer. Dans le moment où les missionnaires écri- 
vaient, il y avait déj;\ plua de trois mois qu'ils étalent à se battre 
sans qu'on pût s'a««!nrer de qrc! côté élait le succès. Ils ajou- 
taient, seulement. <[ue le peuple él iil dans la plus grande conster- 
nation, et attendait avec impatience quelque évéoeiucot heureux 
qui vînt mettre lin ^> ses m.inx. 

« Il paraît doue que l étal actuel des choses, par rapport an roi, 
est le nu-me iju il était q»Kuid la Cour de France s'est d« cidee a 
lui donner îles secours, et qu<î, de plus, il y a un changement 
favorable a i cxpédition, savoir : la division entre les chefs des 
rebelles et la disposition aclucHo des peuple-, .le ne parle jias dn 
rendez-vous tlout M. île ]{ietior\ fait mention dans sa lettre, .le 
sais assez combien on doit pou de coutlaDce à des iiommcs qui 
montrent pou di- délicatesse. 

«< Si le niunque de- rraharros est la ^eule rais m, monsieur le 
comte, qui vous empêche d'exécuter, ou de faire exécuter (1) les 

(1) L'Evéque d'Adrau était toujours daus cette pensée, qui lui avait (lé 
•ugl-'érée h Vt-rsaille!*, que lo cotimiandemeut de l'expéditioti serait, it défaut 
du général de CuDwuy euipOché puur uu quelconque motif, contié k Van 
ou à l'autre d«s d«ax colonels qui étaient à la t^te des régiments coloniaoi 
h Puudiohéry. Il ne counai^itail pn» le Mi'inoirc du roi ^ui Confilnit espn»- 
sèment II ce général œ commandement important. 
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ordres du roi, je conçois que voue devez me renvoyer au terme 
de leur arrivée, et que je suis obligé de l'allendre en silence. 
Mais si, malgré l'arrivée de ces bâtiments, vous étiez dans la 
résolution de ne rien entreprendre avant des nouvelles plus posi- 
tives du roi de la Cochinchine, il est alors inutile et même nui- 
sible an bien de la chose de différer de prendre un parti. 

«< Je demande, au nom du roi, et comme commissaire pour Sa 
Majesté auprès du roi de la Cochinchine, les moyens de pouvoir 
conliauer ma route sur la (légale qui m'a amené de France, afin 
tfaller moi-même sur les lieux cl assurer l'expédition pour 
l'année prochaine. Peut-être, pour des raisons que vous com- 
prendrez aisément, serait-il m?-mc mieux d'y ajouter une corvette. 
Mais je laisse ceci à votre prudence el me borne à demander la 
Dryade. 

« Si vous souscrive/,, luou.sieur le comte, h ce que j'ai l'hon- 
neur de vous proposer, je demauderai alors un écrit, signé de 
votre main, qui, en déclaranl que vous ne pouvez dans le courant 
do celle année exécuter les ordres du roi, lasse foi que vous 
consentez que j'aille moi-même m'assurcr de l'état des choses, et 
chercher le roi de Gochiucliiae pour l'amener ici, ai cela est 
poasible. 

« Voilà, monsieur le comte, le dernier moyen qui est en mon 
pouvoir. Je le saisis uniquement par zèle pour la gloire du roi et 
l'intérêt de la nation. Si vous ave/, des raisons pour vous y 
refuser, vous êtes trop juste pour ne pas me les communiquer 
par écrit. Vous n'i^'norez pas que je dois le compte de ma con- 
duite à la Cour, et l'assurer que je n'ai rien négligé pour ré- 
pondre à la couliance qu'elle a bien voulu me témoigner. 

" Les frabarres (Il arriveront, monsieur le comte, il n'y a 
aucune raison d'en douter, mais elles peuvent tarder. J'ail'liou* 
neur de vous prévenir que, quoique le voyage que je propose 
puisse se faire encore au mois d'août, il serait cependant de la 
dernière importance et plus sûr do partir à la flu de ce mois, 
ou dans les premiers jours de juillet. On pourrait, par ce moyen» 

(1) Ces gab&rres (le Droinaêaire «i le Mulet) apportaient les vivMB de 
l'eipédittoa, el il parait qu'elles ne se preeaaieat pa» d'arriver. 
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parcourir à loisir toute la côte de Cochiucliiiic , prendre une 
connaissance suffisante des ports, s'assurer de la personne du 
roi, et être de retour ici en février ou mars de l'année prochaine. 

« En conservant ici ce qui s'y trouve déjà réuni, vous pourriez 
y rassembler pour le mois d'avril tous les vaisseaux, dont vous 
auriez besoin et, en gardant en dépôt l'argent que la Cour a des- 
tiné pour cette expédition, M. de Moracin pourrait facUenieuL 
coiiàervor, ou reinplacer les vivres qui seront sur les gabarrcs, 
comme il a déjà bien voulu me l'assurer. 

« En deux mots, monsieur le comte, et pour donner à cette lellro 
toule la clarté qu'elle demande, l'expédition est possible, cette 
année, si on peut partir d'ici avant le 15 juillet. Quoi qu'il arrive, 
elle ne peut manquer que par des accidents communs ;'i tous 
les temps. iJ'un autre côté, on ne peut nier que, s'il y a des incou- 
véniints à la remettre à l'année prochaine, il y aurait aussi 
l'avantage de pouvoir, avec de la bonne volonté, y mettre plus 
de sûreté dans les moyens, et surtout procurer plus de moliffj de 
confiance à ceux qui doivent en être chargés. 

« J'ai l'honneur de vous déclarer que, pour ce qui me regarde, 
je suis également disposé à l'un ou à l'autre parti. Mais si, de 
votre côté, vous croyiez avoir doB raisons assez fortes pour rejeter 
également les deux partis, il ne me reste alors qu'à vous en 
proposer un troisième, qui serait de me donner deux bâtiments, 
dont l'un serait destiné à reconduire le prince el aa suite où Us 
doivent . tie, et l'autre à me reporter en France. 

« l'uni' votre gloire, njonsieur le coinle, reprenez l'énerj^io dont 
vous avez donm'- partout tant île preuves, et décidez-vous. Kap- 
pelez-vùus surtout ce que vous disiez à Taris de ce jtrojet et 
faites allonliou que, depuis, rien de solide n'a pu changer vos 
résolutions. Méprisez des fouseils tpii, sous le voile de la pru- 
dence, cacheiil. la plus {grande faiblesse. Enfin, montrez à la Cour, 
qui l'attend de vous, (ju'a la matur ité des réUexions vous avez su 
réunir ia noblesse, la force et le courage dans l'exécution (1). » 

(1) L'EvtVju*» il*Adr:in au coniie de Conway ; Pondichéry, le 14 juin 1788. 
( Al 'iiivr''^ roloninl«s, fopds : Cochinchioe.) C«U« oorre«poiiduioe «st auto- 

grapîie e( laedite. 
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Le f?énéral de Conway riposte aussitôt : « Je reçois la lettre 
que vous m'avez fait rhoniieur de m'annoncer par voire billet du 
H «le ce mois. Je me conformerai strictement h mes « instruc- 
tions. » C'est tout ce ([lie je puis vous dire. Je vous remercie, 
Monseigneur, d^'S conseils que vous voulez bien me donner et 
de rinN'rét que vous dai^jrnpz prendre à ma gloire. Je la fais 
c Ii>l^^er dans l'exacte exécution des ordres du roi, et je pense 
(ju ou ne m'a jamais reproché un défaut d'énergie quand il a été 
question de son service. IMa conduite est connue des ministres 
de Sa Majesté. C'est à oux de me juger sur le passé, le présent 
et l'avenir. Je leur soumettrai toutes mes démarches avec autant 
de coDliaoce que de respect. Je me rappelle parfaitement qu'a 
Paris, comme ici, j'ai pris un véritable intérêt à tout projet qui 
portait l'apparence d'un établissement avantageux pour le roi, et 
(l'une augmentation du commerce do la nation. Mes sentiments 
sont encore les n:iémes, mais il ne faut pas oublier les obligatiovn 
qui me sont imposées. Vous me donnez le droit de vous demander, 
Monseigneur, quelles sont ces personnes qui, sous le voile de la 
prudence, cachent la plus grande taiblesse, et dont vous me 
recommandez de mépriser les conseils. Je vous ai déj;\ assuré et 
je vous répète que je suivrai exacleuient mes instructions, et je 
consulterai, dans les circonstances, sur les moyens de les exé- 
cuter, les pereonnes les plus éclairées et les plus dignes de ma 
confiance. Je ferai ce que la Cour attend de moi, n'en doutez pas. 
Vous m'exiiortez i^i la noblesse, à la force, au courage. Kn quelle 
occasion y ai-je manqué? Je vous prie de me l'indiquer. J'avoue 
que je suis étonné (ju'un digne et respectable prélat accuse de 
faiblesse des personnes qii'il ne uoramo pas, et qu'il serait cepen- 
dant essentiel de faire connaître. Ce jugement porté si légère- 
ment, permettez-moi de vous le dire, n'est ni chrétien ni géné- 
reux. Ne serait-ce pas ici le cas, Monseigneur, de vous donner le 
conseil salutaire de vous dciicr des calonmiateurs, des intrigants 
et des curi(>ux ? .Au rc>to, rien ne me déterminera à m'écarterdcs 
ordres du roi. Votr(^ lettre. Monseigneur, ne peut offenser ni 
moi, ni personne de ma robe, et elle n<^ changera rien à mon 
plan de conduite. En remplissant exactement mes devoirs, je 
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▼OUI prie d'être persuadé que Je n'oublierai Jamais les égards 
dus Totre élat respeelable (i). » 

L'BTêque d'Adrau réplique sur le ebamp : « Le respect que J'ai 
pour votre discrétion k mon égard ne m'empéebe pas de la Irourer 
fort siogQltère. Vous assures que tous vous conformeres aux 
ordres du roi,... o*est la seule chose que je désire. Ce n'est même 
qu*en vertu de ces mêmes ordres que j'ai cru devoir vous pré- 
seiiier mes observations. Vous êtes étonné que j'accuse de Ikl^ 
blesse des personnes que je ne nomme pas. La chose est toute 
simple ; c'est que je ne les connais pas. Je no puis attribuer qu'à 
des conseils donnés par la faiblesse le cbangement que J'ai re- 
marqué en vous au sujet de l'expédition de Goehlncbine. J'ai la 
Ihincbise de vous en fttire part et de vous prier de n'en faire 
aucun cas. Qu'y a^t-il, en cela, de contraire au christianisme et 
ft la générosité? Si je me trompe, tant mieux! Si J'ai raison, c'est 
A vous à voir ce que vous aves à ibire. Vous consultes, dites- 
vous, les personnes les plus éclairées, les plus dignes de votre 
confiance. Je crois qu'il vaudrait mieux encore, en cela, suivre 
vos w instructions, i» Vous me Ikites un crime de vous parler 
noblesse, force, courage. Eb ! monsieur le comte, m'abusenis-je 
A vous psrler ce langsge, si je ne vous croyais les sentiments ? 
Il y a, dans la colonie, des hommes mat intentionnés qui ne se 
plaisent qu'à allumer le feu de la discorde. Je le sais. Mats, 
monsieur le comte, Je vous prie de croire que je n'ai ici qu'une 
affaire, et que je ne me mêlerai Jamais que de celle 'là. Ma 
lettre, au moins selon mon intention, ne peut offenser personne, 
de quelque robe qu'il soit. Je ne l'aurais Jamais écrite, si j'avais 
cru qu'elle pAt avoir un tel effet. 

(t Je suis fftché, pour te ser^oe du roi, que vous vous prévenies 
contre moi et que Je sois obligé d'en venir à de pareilles expli- 
cations. Vous me croyei des prétentions. Je m'en suis aperçu 
dès le premier Jour Cependant, il me semble que rien n'est 

(1) Le corotp do CoawayU l'Kv^quf d'A«lran; Ponilichérj, le 14 juin 17S8. 
(Archiver coiooUUei», fonds : Cuchinchine.) C«CU corroâpoudaace est auto- 
graphe «t Inédite. 

(2) Ott lait que PEféque d'Adran sfiik resn ntandat dn roi h Venaillea 
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plut indigne «foQ bomme de bon sens ei sartout d'ao hoinm« de 
mon éUt. Quoi qu'il en Boit, Je ne serai paa moins sélé A yoas 
prouver, en toute occasion, que je désire votre gloire, et à avoir 
pour votre état et pour votre personne tous les égards que Je 
reconnais vous devoir (1). » 

De GoDway sur-le-champ réplique : « Je vous ai répété, éerit'il 
à l'Bvéque d'Adran, que les ordres du roi et mes « instructions » 
régleraient invariablement ma conduite. Je consulterai dans les 
cireonstances d'exécution les personnes les plus éclairées et les 
plus dignes de conflance. Ma lettre ne présente pas iraulre sens. 
Je n'ai pas répondu à vos observations. Monseigneur, parce que 
Je n'ai pas dû le faire, mais Je les ai lues avec la plus grande 
attention. Je n*ai donné aucun lien aux suppositions que vous 
aves faites. Le public dépotera pour moi. Vous accuses de tki* 
blesse des personnes que vous ne nommez pas. Gela vous paraît 
tout simple. Vous êtes casniste. Monseigneur. Vous êtes plus que 
mol en état de prononcer sur cette manière de Juger. Depuis 
neuf mois que Je suis ici, J'ai réfléchi plus d'une fois, et J'ai eherobé 
à me procurer tous les renseignemeiUs sur la Gocbinebine. Mes 
désirs sont toujours les mêmes, mais il me semble que Je puis 
sans faiblesse ne pas abonder implicitement dans le sens d'une 
personne que, d'ailleurs, Je considère et respecte. Je ne vous fils 
pas un crime, Monseigneur (et J'aurais tort], de la peine que vous 
avec prise de me précber énergie, force ot cour&ge. Mais puisque 
vous aves la bonté de croire que je n'ai pas renoncé à ces sen- 
timents, il étsit inutile de m'exhorter à les reprendre. Il y a 
dans cette colonie, dites<vous, des gens mal intentionnés qui se 
plaisent à allumer le feu de la discorde. Je n'en doute pas. Je ne 
suis pas disposé à les écouter; et J'avoue que Je n'en ai pas le 
temps. La seule affaire qui vous occupe. Monseigneur, m'occupe 
aussi, et J'en ai beaucoup d'autres, qui ne me permettent pas 

de r«iuetlro au géaéral de Coawa^- Iti cordou rouge el lo brevet de :ieute- 
nant-généra!. Dèi le Undemaiii de aon arrivée à Pondicbéry, il s'acquitta 
ti«) ton mandat en des termes qui, d*aprfes cette lettre même, oflVisqaèrent 

l'irascible militaire. 

(1) L'Evêque d'AUrau U de Couwa;; Poadickér;, le 16 juin 1788. — 
Autographe. • 
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d*éeouter les discours des oIéMè, Je semis an désespoir. Mon* 
seigneur, de ne tous avoir pas marqué tout le respect qui vous 
est dû. J'espère que vous n'aurez jsmais à vous plaindre de moi 
à cet égard. Je ne sais pas si tous avez des prétentions. J'ignore 
de quelle nature eiies sont, et Je ne tous ai laissé entrevoir rien 
de désobligeant à ce sujel (Ij. » 

Pour nous, qui connaissons maintenant le Mémoire du roi et 
les instructions secrètes contingentes et concomilanles du comte 
de Montmorin, la polémique entre l'Evéque d*Adran et le général 
de Gonway roule sur une équivoque. L^éTéque croit que les ordres 
du roi, dont il connaît au moins le sens général, prescrivent à de 
Gonw ay de procéder k l'expédition, hors le cas seul où une puis» 
sanee étrangère nous aurait derancés en Goehinctaine, et il 8'at> 
tache à démontrer que ce eas-là n'existe pas, que l'état des choses 
est tel qu'il était au moment de la signature du traité. Il ne 
s'explique donc pas, il ne peut pas s'expliquer les terglTersations, 
les fiiux'fùyants du général de Gonway, butté à ses instructions 
qu'il éToque et qu'il Invoque sans cesse, et desquelles il faut con» 
venir qu'il ne pouvait sortir sans en méconnaître « l'esprit i», 
suivant la recommandation instante qui lui avait été faite par le 
ministre. En sorte que l'un et l'autre,^ pour sortir de l'impasse 
où ils se trouvaient engagés, prirent la résolution d*en référer, 
chacun de son côté, et bien entendu à Tinsu l'un de rautre, au 
ministre qui avait embrouillé à dessein les choses. C'était, dans 
la pensée de l'évéque, l'ajournement de rexpédllion à un nn, 
tandis que, pour le général de CÔnway, c*en était virluellement 
l'abandon. Le premier se trompait, certes, de bonne foi, et le 
second entendait ses instructions de la bonne fàçon. Il nous reste 
à suivre cette autre phase de celle curieuse affaire. 



{A Muivre,) 

(1) De Conway à l'Evéque (i'Adran; PondichSty, l« 17 juin im (Ardi. 
eoloniales, foods : CocàiDchiae.) 



Alexis Faure. 
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Depuis la retraite du roi Behanzin, à la satte des combats 
livrés autour de Porto-NoTo, le territoire occupé par nos troupes 
jouissait d*une trauquillité relative, et oous aurions atteint le but 
de nos efforts si la crainte d'un 'retour offensif ne nous avait 
contraints à maintenir dans ses cantonnements notre petit corps 
expéditionnaire. 

Une pareille situation ne pouvait se prolonger; il était de 
toute nécessité d'y mettre fin et déjà on envisagait révenlualilé 
d'aller chercber à Abomej la reconnaissance de nos droits. 
Toutefois une pareille entreprise nécessitait un déploiement de 
forces peu en rapport avee le résultat prati<iue que nous pou- 
vions en retirer, et on comprend facilement que le gouvernement 
ait hésité ft se lancer dans une opération militaire que les dis» 
lances et le climat rendaient difficile à effectuer. Il était donc 
préférable, avant de recourir aux moyens extrêmes, d'entrer en 
négociation avec notre adversaire ; celte voie nous était d'autant 
plus facile que Thonneur du drapeau n'était pas engagé, que 
nous avions eu raison d'ennemis dont la force et le courage 
n'étaient pas à dédaigner. Le diflflcile était de trouver un inter^ 
médiaire qui pût parvenir auprès du roi et s'en faire écouter, 
car les émissaires du commandant Fournier avaient été retenus 
prisonniers. Fort heureusement Tamiral de Guverville avait 
auprès de lui le R. P. Dorgère, aumônier de la flotte, fort versé 
dans la connaissance des hommes et des choses du Dahomey 
qu'il a habité pendant de longues années, et c'est lui qu'il a 
chargé de la mission, singulièrement dangereuse, de feire enten* 
dre raison au potentat nègre. Soit que ce dernier ail ressenti de 
ses échecs une Impression salutaire, soit que ses intérêts aient 
été lésés par la prolongation du blocus, toujours est-il que noire 
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ambassadeur est parvena à convenir d'an arrangement qui 
reconnaît roceupalion de Kotonou et notre protectorat sur le 
royaume de Porto*NoTO. 

En somma, o*eat le ataiu qw) <iui a été maintenu ; el quoi qu'on 
en dise, la conyentioo qui reconnaît la légitimité de nos droits 
n'en constitue pas moins un avantsge sérieux, puisque c'est leur 
négation qui avait amené le conflit qui vient de prendre fin. 

Aetuellement les opérations militaires sont terminées; les 
troupes d'Europe sont remplacées par les troupes Indigènes habi- 
tuées au elimst, et la division navale ftit voile pour les Antilles. 

Rspéroos que le roi Bebansin restera fidèle A ses engagements. 

Dans ces eiroonstanoet, où tout le monde a fait son devoir, le 
dévouement du Père Dorgère est au-dessus de tout éloge, et 
Tsmiral de GuverviUe, par Tordre du jour suivant, a cm devoir 
constater les premiers résultats de sa mission diplomatique : 

« Le contre-nmirsl commandant en chef les forces de terre el de 
mer, fiisant fonctions de gouverneur dans le golfe de Bénin, est 
heureux de porter A la eonnaissance des troupes et des divers 
services relevant de son sutorité la conduite patriotique et le 
courageux dévouement avec lesquels le R. P. Dorgère, auméoier 
de la colonne expéditionnaire, s'est acquitté du message dont il 
était chargé près du roi do Dahomey. 

» Quelle que puisse être Tissue fiosle d'une mission qui n'avait 
point pour objet d'implorer une pslx que nous pouvons dicter, 
mais bien celui d'éclairer le roi sur une situation qu'il semblait 
méconnaître, deux résultats importants ont été obtenus : 

« 1* La mise en liberté Immédiate des messagers do eommao- 
dant Pournter et celle de vlngt^sept agents indigènes des ftioto- 
reries retenus prisonniers depuis le 25 février; 

«< 2* L'affirmation de notre vieille loyauté frsnçaise, qui est la 
meilleure des diplomaties, car rien n'est habile comme la droiture. 

«> Le contre-amiral commandant en chef rend également bom> 
mage à la fidélité avec laquelle M. Bernardin Durand a rempli la 
mission qui lui a coûté un si long internement. 

• A liuiil il.' la !faïade. 

« CAvnpBn Di GuviRmLi. • 
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AJoutoDi oomme épilogue qae le 7otimal 0/)teitfi a IniérA un 
décrot du 8 ootobre dernier, nommaot chevalier de la Légion 
d'honneur le R. P. Dorgère, de la congrégation des Mlsilons 
africaines, aumônier provisoire du corps expédillouiiaire. 

8«roicet meeptionnéit ; miation au DaKomey, 



Bornéo Entdeokunff.frei.ffn nnd Untorvtj^hnngen gegev fortifier 
Stand der genlogischen Kermtnisse, Yerbrcitung der miizl/uren 
Hineralién^ par le D' Tlicodor Poi^ewilz. Un vol. in-8» Jésus, 
XXVII el 385 pages, avec cartes en couleurs et 29 proflls et des- 
sins dans le lexle. Chez R. Friediânder et Sobn. Berlin, 1889. 

Aujourd'hui que les exploitaiions aurifères sont ù l'ordre du 
jour, des ingénieurs civrte des mines nous eonsultent de temps 
en temps sur la minéralogie de Bornéo et la bibliographie de oe 
qa*il y a de publié sur oe sujet* Malheurouscmeot nous ne con* 

naîssoDS rien dans la littériMiro française, ni articles de revues 
ui ouvra<rox traiiant do cette intéressante question. Dans le 
Jaarboek van Itel t/njHicesen publié par le Ministère des colonies 
à La Haye (Pays-Bai»», on trouve de temps à autre des articles 
écrits par des ingénieurs hollandais, mais cette langue est si peu 
répandue à l'étranger que Ton ne peut guère s'attendre ù voir la< 
dite publication consultée, par dos in^n nicurs français siu lout. 

MM. H. Kri«'(IIandor rt ^ohn <]>} Herliii viiMimnit de pubikr un 
ouvrage en allemand du D' Th. Posewilz do Budapest, qui est 
eerlalnemenl le plus complet el le mieux fisit de tous les travaux 
qui existent sur ee sujet. 

L'auteur ayant passé trois années dans l'archipel Indien, notam- 
ment à Rnrnéo. nous donne non seulement îe résnîîat flo sfs 
propres études et recherches, mais aussi celui des travaux faits 
par ses prédécesseurs; de sorte que son œuvre est actuellement 
non ieulement Tunique ouvrage qui existe sur la minéralogie et 
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la géologie de Bornéo, mais en même temps ToaTrage le plus 
complet. 

Les matières eontenues dans ce beau livre sonl très nom- 
breuscs. Noti?; y trouvons d'abord une notice bibliof^rnphique 
forf inf('rrs<;mlc indiquant lont eo qui a paru jusqu'à présent 
sur 1 lie de Bornéo et sa minéralogie en fait d'ouvrages et d'ar- 
ticles de revues en tontes langues. Vient ensaite une esquisse 
historique de la partie anglaise aussi bien que de celle «i^rte- 
nanl h in Flollande, l'état actuel de nos connaissances géologiques 
de Bornéo, l'histoire dos voynf^es d'explorations, nn aperçu cri- 
tique des résultais obtenus par ces explorations, la géographie 
physique et hydrographique, la géologie des contrées monta- 
gneuses, rocheuses, basses et marécageuses, les minéraux utili* 
sables, l'or, le charbon, les exploitations aurifères chinoises, les 
diamants, le platine, l'antimoine, le mercure, le fer, le cuiTre, 
l'ari^oiit, le plomb, le zinc, l'étain, le sel, le pétrole, les .«onrcea 
th rinalos, les entreprises minières hollandaises et an^rlais. s, etc. 

L'ouvrage est accompagné de quatre cartes eu couleurs d'une 
exécution très soignée : i*> itinéraires de tous les voyages d'ex- 
plorations qui ont été faits Jusqu'à présent dans l'intérieur de 
Bornéo; 2° carte des études géologiques faites jusqu'à présent; 

carte dos connaissances géologiques actuelles; 4** carte des 
minéraux utilisable?!. 

Disons, pour liuir, que les éditeurs n'ont rien négligé pour don- 
ner Â cette œuvre l'aspect qu'elle mérite : belle imptearion, beau 
papier, correction typographique, ce que l'on retrouve d'ailleurs 
dans toutes les publications de cette importante maison. 

« 

Handboek voor Cultuor en Handelsondernemingen in Neder- 
laadMli-Iiidlfl [Annuairê de» entreprùet agHeoU» et commer' 

' ciales aux Indea-Néerlandaite». 9" année, an vol. iD-8*, eOO p. 
Ghes J. H. de Bussy. Amsterdam (Pays-Bas), 1890. 

Cet Annuaire qui, déjà à sa troisième année, a pris uu dévelop- 
pement considérable, contient tout ce qui intéresse le eommer< 
çant et Tinduetriel qui est en relation d'affaires ou qui vent lier 

des relations avec les Indes Néerlandaises orientales et occiden- 
tales, l'o'ir donner au lecteur une idée do cet Annuaire, nous ne 
pouvons mieux faire que de faire un extrait traduit de la table 
des matières. Elle contient les entreprises agricoles avec leurs 
situations, les noms de lenrs propriétaires on administrateurs, 
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leurs produclions, etc.; eolrepriscs classées suivant les pro- 
duits ; listes des marques ; les agences et les principales rsisoos 
sociales classées alpbabétiqoeineDt suivant les noms des en- 
droits ; les sociétés commerciales, agricoles et autres qui sont 
établies en même temps sous la forme anonyme aux Pays-Bas et 
aux colonies indiennes ; les associations d'agriculteurs et les 
Chambres de commerce aux Indes Néerlandaises ; questions 
agraires ; ordonnanees relatives aux coolies; droits d'entrée et de 
sortie; législations des marques de fabrique et de commerce. 

L'ouvrage est divisé en deux parties principales : la première 
comprenant les Indes orientales, la seconde les Iodes occiden- 
tales appartenant à la Hollande. 



Afrlka, Het land der toekomtt en de Transvaal en zyn (joudcel- 
den, br. in-»" de \l pages, par S.-J. Outoit. Chez J.-H. de 
Bussy. Amsterdam, 18U0. 

Cette brochure contient deux articles de B.-J. Duloit écrits et 

publics! en Hollande nvnnl son départ pour le Transvaal. après 
avoir passe quelque temps dans les Pays-Bas. Us sont daté^ du 
21 juiUet 1890. 



De Znid-Afrlkaantche Republiek en hare bewoners, par le 
!)<- II. Blink. 1 vol. in-8« de 1^ pages. Chez SeyffardU Amster- 
dam, xm). 

Ce petit ouvrage donne une idée ' xacte de la République Sud 
africaine et de se? habitants, la ^'>''Ogr;iphii< physique, la f.dinc, 
la dore, les mines d'or et de diamants, ragricultnro, l'élève du 
bétail, le commerce el l'industrie. Ou y trouve aussi l'histoire 
succincte des Boers, leur vie,lenr caractère, leur législation, etc. 



Behaudcling in £uropa van Zieken, komende uit het heete 
Klimaat, par le D' C. L. van den Berg de Batavia. Un vol. in-8<» 
de Ifô pages. Che» Blankenberg et C'S Lcyde (Pays-Bas). 1890. 

Ainsi que l'indique le titre de ce petit ouvrage on y trouve le 
traitement en Europe des maladies contractées aux pays chauds. 
L'auteor a rempli une lacune dans la littérature hollandaise, qui 
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était d'autant plus extraordinaire que ce pays possède de vastes 
coloDies sous les tropiques et que ses fooctiounaires coloniaux 
rentrent souTeni dtns la mère-patrie avee des matadlee qae 
les médecins européens ne savent pss traiter convenablement. 

M. le D' van den Berg a d'ailleurs déjà enrichi la littérature de 

«son pnys par une œuvre très complète intitulée : Ceuceshet^r 
fit Indù', on trois i-'rn>^ volumes, dnns lesquels il uit-l le loctour 
cuujplètement au courant de tout ce qui concerne la profession 
uédieale aux Indes Néerlandaifes. 

M. D'B. 



NOUVELLES ET INFORMATIONS 



Des sujets allemands, au nombre de huit, se sont fkit massa- 
crer, moins un, sur le territoire du sultanat de Ouitou. SI le fait 

est exact, ce n*est pas au moment où la Compagnie de colonisa- 
tion allemande cherche h p.iivscr la main qu'elle vn se montrer 
bien erii{)ro sslîo a Ncugci' dCa compatriotes. Aussi, quaiiaient 
l'aire ceux-ci dans cette galère... an^^aisc ! On va jusqu'à dire 
que le fonctionnaire chargé de prendre possession de Ouitou au 
nom de l'Angleterre a arraché le drapeau allemand, l'a trainé 
dans la boue, foulé aux pieds cl couvert de crachats. Quant au 
portrait de l'empereur, donn*' naL'U' i v au sultan Fumo Bakiri, il 
a été abandonné aux ludigcues, auxquels on a recommandé de 
b en servir couiiue de cible. 

« 

Des tlt'pf'- fK's officielle? de Manille annoncent qu'un détache- 
in«nt espagnol, envoyé aux iics Garolines, a été ^^urjn s par les 
hommes de la tribu des Malalaua, qui ont égorge ic iieuleudut 
Porras et vingt-sept soldats. Les aatres, également aa nombre 
de vingt-sept, ont pu s'échapper. Des renforts envoyés à Yap 
pour punir les indigènes n'ont pu débarquer, leur effectif étant 
insufïisant pour faire front aux indifri'^nes qui occupaient la plage 
et avaient une attitude loena^ante. Les croiseurs Velasco ol Utloa 
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oui été dépôchés eu toute hâte de Manille aux Carolines avec 
deux régiments. 

* 

M. Ch. Oauthiol, secrétaire général de la Société de géographie 
commerciez de Paris, vient d*élre nommé cheyalier de la Légion 
d'honneur. 

» ■ 

M. le niarqut8 de CroiEier, président de la Société académique 

indo-chinoisc de Fra/i'c, ;\ l'tr t'iové ;i 1;< di^'oilé de graivIVroii 
de rordrc d'Isabelle la ciiUioliiiue d'Espagne, et nommé grand 
offlcier de l'Ordre du Mérite naval. 

En ce qui oouoeme It délimitation des «pbéres dioAiienoe an- 
glaise et italienne sur le littoral de la mer Ronge, il pairaft qne 
l'Italie cède sur tous les points ; sans doute parce que l'Angle- 
terre lai promet encore dos compensations antre part. 



Une commii^sion mixte vient d'être nomtut e par le ministre 
dos Affaires étrangères à l'effet d'étudier les moyens les plu» 
propres à fociliter le développement des établissements flrançals 
dans rarchipel des NouvelleS'Hébrides. Cette commission est 

présidée par M. Hanotaux, ministre plénipotentiaire, représen- 
tant le (lép.irlomonl dos Afiaircs étrangères, et comprend un 
chef de diviKiou au «ous-sec rétariat dos colonies, et le capitaine 
de frégate Kénier, aide de camp du minisire de la marine, lequel 
connaît parfaitement les Nouvelles-Hébrides et tout Tarchipel 
Océanien. 

Les révolutions continuent... sur le domaine angiais de llnde. 
Une antre vient déclater à Manipour, il y a huit jours, suscitée 
par les propres frères du Maharajah. Getui'-ci a été obligé de se 
réfugier à la résidence d'Angleterre. 



Le capitaine Trivier repart décidément pour l'Alriqae en no- 
vembre prochain. Nous reparlerons de cette mission, exclusive- 
ment commerciale. 
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BULLETIN FINANCIER 

Do ITTnloii Centrale de la Presee Périediqne. 



CuuiUie toujours, bieu qu'avec de meilleures teadaaces, notre marché 
MSto loas rinfluence des places étrangéra». 

Le .? 0/0 finit à 94,17, i'Amortissahle k 95.:W ; le 4 1/2 0/0 h 106.25. Lt. 
Jî''>Ue t'frtli'"itnt' p^t c:\ baisse à y3,yô ; \'Extt>rieure espagmil^ ^-^t un pen 
uioius lourde à 75,73; les Fonds Egy^itiens sont fermet», les tond* Hustcs 
ont (om'ours una axeallaata tenaa. 

A la suite des craintes exagérées qu*iaspirait la liquidation de Londras. 
la J^anque de Franrr que nous laissions îi 4370 hai*-- - ;i 4.'{;iO : la Banqve 
de Paris et des Pays-lias eu légère réaction ii 803,75; le Crédit Foncier 
oicUla antre JS90 et 1S93 ; la Société GinétHUe maintient son eoars da 500 ; 
Je Crédit LffonnaU cirxure h 780. 

Excellente tenue de nos graudes compagnies. 

L'Obligation Puerto Sanla-Maria a ded demandes actives entre 4G5 et 
46?t50. 

Les obligations des Immm^ltt de France sa font remarquer par laor 

bonne tmiio. 

La Banque d' Escompte a eu les honneurs du marché, et l'actioa a monté 
jttsqalt 5^. Plus de 2200 porteurs de titres du Comptoir NaUonal d''Ea- 
eompte et de la Banque d'Escompte de Paris ont protlté du droit qui leur 
^tait rén^rvé d'acquérir, au pair, des actions de la Compagnie nation tle 
des chemins de fer d voie étroite. On assure que le nombre de» titres 
demandés a dépassé de beaucoup celui mis h la disposition de leurs action» 
naires par ces deux établissements. Dans ces conditions, il a été impossible 
de délivrer plus d'une action de la Compagnie yx.ttionalc des chemins de 
fer à voie étroite par tare <iu Comptoir National d'i^«compte de Paris 
présenté. 

La Société des Etablissements Decnuville est loin de participer h la 
faveur qui accueille les Voies - fm/f, «. En off^»», rr? titres sont stjrfrtifs tout 
comme ceux des Etablissements Kitlei et de l:t Tour, d"... — les promoteur» 
cherchent à passer la main. 

Parmi les autres valeurs (î) excentriques, nous citerons la Compagnie 
Nrnft'rlh' des Chalets de n-'f-esnt/' pré^ientés par un certain Comptoir des 
Fonds natinnattj: I et la Compagnie nationale d'électricité {de Ferroiiti) 
dont nous aurons à reparler. 

La Banque parisienne a fait peau neuve; tout eu conservant son titre, 
elle ftst fusionnée avee !f» F>n<-iéti' Française et Belge de banque et d'es- 
compte qui est en Franco i agence de la Société générale pour favoriser 
VindxÊëtrie «n B^gi^e. Jtftas db Blancs. 

Le Gérant : E. HUMBERT. 
Barde-Duc — Imp. Schorderet «t O» — «443. 
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RELATIVES 

A Ul REUQIOS MUSULMANE AUX INDB8 MJ^BLANDAISES 

omcim CIVIL vo omrntatttMmiT am ixdm MtenLAiiMnis 
{StUte €t /In.) 



J ai fait mention tout à l'heure de la lettre du couaul néerlan- 
dais à Djeddah ; — ce fonctionnaire a réveillé l'altenlion du 
gouverneur général sur les mauvais Iraitemenls que les pèlerins 
subissaient de temps ea temps à bord des navires; — comme 
complément de cette communicatiou, je cite ci-dessous la cir- 
culaire du premier secrétaire du gouvernement, en date du 
24 mars 1870, N"* 561, adressée aux chefs do provinces ; — ce 
document a pour but de protéger les indigènes de uotro archi» 
pcl, qui font le pèlerinage, contre les abus de leurs coreligion- 
naires à Singapore. 

« QnatiL au traitement à Sinf?aporo des sujets des Indes Néer 
« landaises, qui font le pèlerjuagu vers la Mecque OU en reviennent, 
« le gouvernement a reçu les rapports suivants : 

« Quand les pèlerins arrivent à Singapore, ils se raetlcul 
« ordfDairemeot ious la protection d'un haji qu'Us recooDaisscut 
« à quelque égard comme leur chef. 

« Us aoni alors logés dans des maisons qui sont loaées exclu- 
« siTemeot dans cette inlention ; mais, comme ils sont faciles ft 
« iromiier et ne connaissent pas les lois du pays, ils deviennent 
« les Tictimes de la rapacité de ees chefs, qol cherchent à leur 
« faire contracter des dettes, à les priver de leur argent et leurs 
« possessions et à leur prêter de l'argent à intérêts asuraires. De 

13* ANM&B. — Tmti xiv«, 19 



290 ANNALES BB L'£31TBÊII£ ORIENT 

« temps en temps même ils se rendent coupables de manTais 
« traitemeols ; il y ^ àeu exemples de remploi du rotang. 

« En eas de décès, ces cheliB retirent leur argent et leurs biens 
K et prétestent que le défùnt n*a rien laissé ou qu'il a actieté sa 
« félicité, touàah àtU htiji, 

* Dans rintérét des pèlerins, Je tous prie dliiTiieP les régents 
« et chefs mentionnés dans le fiwUsMn de» loi* de Tannée 1860, 
« n* 48» à faire saToir aux personnes partant en pèlerinage pour 
« la Mecque les sourdes pratiques qu*elies peuvent rencontrer 
« à Singapore, mais qu'elles peuvent y attendre toi^ours la pro- 
tt teetion des autorités, dès qu^elles la réclament, et les exhorter 
n à déclarer fidèlement combien d'argent et quels biens elles 
<( emportent, afin d'en faire mention dans les passeports qu'on 
M leur délivrera et à montrer ces passeports à leur arrivée & 
« Singapore, et, en outre, au consulat néerlandais^ ainsi qu'à la 
•I police (pollce-oonrt)» qui par cela même sera en état, en cas de 
« Vol d'argent ou de biens, d'agir avec plus de force* » 



Les messageries mafitimes Neàirkmd et BotMrdùmêehB Llayd 
n'ont leurs agoits qu'aux lieux importants, par exemple, Ba» 
tavla* Samanag, Itourabaya, Pndang, llakassar t mais dans les 
ports de peu d'importance au point de vue commercial, et surtout 
dans l'intérieur, elles ne sont pas re^sentéM. 

Alors les pèlerins d'ailleurs devraient se rendre à une de ces 
villes maritimes, afin de payer leurs ftvis de transport. 

Ce serait trop onéreux pour eux.' 

Le gouvernement colonial» tAuJouf» prêt à aider l'aborigène, Ta 
soustrait à cette obligation. 

Dans son arrêté du 27 novembre 1882, n* 27, porté à la con- 
naissance des chefti de province par la elroulaire du directeur 
des finances, du 90 décembre 1882» il* 20769 (1), le gouverneur 
général a autorisé les indigènes qui se proposent de faire le 

0) SappUittMit du Ml«Kf« im 8022. 
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péleriuago à verser leur passiiizc dans In caisse folonlale. Les 
caissiers du gouvernemenl sont ohiiin'^ d»* prAtf^r fjrnfffifement 
leur concours. Ils recevront l'argent et leuverront à batavia 
pur moyen de qnlttan<»c<! de versement. 

.Iç voiîx rcmart(iici' on passant, qiio cc^ deui messageries ma- 
rilinies ont un servico eonibin^f pour 1^ transport de pilori f!<. 

Elles ont facilitù le pèlerinau'o ; !e pa!«siagc d'un des lieux d em- 
barqueraent à Djeddali et retour niniile A 1.9) florllis. La UOUfriture 
est absolument lionne, le trailemenl excellent. 

Les pèlerins liaataïuais, h qm j'ai parb' pendant mon séjour de 
qtialre n^n^'e.^ ilans la proviner de n;iritên, Alaienl ravis de hi 
muniurû, doul on ie.s avait traités à bord des navires de ces 
Soci/'l^s de navigation. 

Je ne lais pas celle oltservaliou d;ins le but de f.iire ffe la 
K'CÎaine en favetir dp« tnessagories inentionuée?», Ir-s iniligriie.s 
ne î>rotileri»iit nuihMnent de cet ar'licle. Mon inli-tiiion est seule- 
ment de faire remîaquer que ]< > mesures philanthropiques des 
hautes niito['it<^s ont atteint If Int. 

Uue observation h l'adresse de loua fréteurs qui a'occupeat 
du transport de peler ins : 

Le» passage r.-' njahoiTK'tans ne Hoat pas contents d'une habi- 
tude qui a lieu à bord drs navires européens. On y prive les 
bestiaux de la Vie par moyen d'un iiia^(pie; ils ne «ont pns lues 
Selon le rite musulman, c>«»t-ft-dire par un croyant en prohon- 
canl la formule : UismiUdIi .m nom d'Allair f IV 

Ils ne goûleroQt pas de la viande d'animaux abattus à la ma- 
Dlore eivili.si'-e. 

Si l'on veut qu'ils cn mangent, il faut faire assommer le bétail 
par l'un d'eux. 

La petite vérole a souvent, dans les pays chauds, les suites les 
plus lerribles. 

Avant l'inlioduction de la vaccine selon la méthode du docteur 

(1) Qnr.'in : Sdurut II, vcr-rl ÎG.^; Soiirat V. verset» 4 «t 7; Soorat VI, 
▼eneu IIS, IIL^, 1^1 et 146; Sourat XM, verset 116. 
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Edward Jenner, ce généreux prédécesseur do noble et eélélnre 
Pasteur, cette maladie a fiait nombre de TloUmes. 

Après ^e mon gouvemement a donné k la population Toeca- 
sion de se faire Taeoiner et qall a réussi à combattre, k cet 
égard, les dogmes musulmans du fttalisme et de la prédestina- 
tion grâce au concours des cbefe supérieurs, qui ont compris 
Timportance de la découTcrte du blentUteor anglais de l'huma- 
nité — la terreur de eette épidémie est diminuée. 

Où elle se présente, die n'exige plus les mêmes saeriflces 
qu*autrefois. 

A bord des vaisseaux qui transportent les pèlerins, la petite 
▼érole se roicontre quelquefois. Le danger qo*dle oifre dans un 
espaee restreint, plein de monde, rend nécessaires des mesures 
préservatives. 

Le directeur de linstruction, du Culte et de riudustrle a 
adressé aux chefs de province, sous la date du 16 janvier 1886, 
n* 679, la circulaire suivante (1) : 

« n y a peu de temps, un cas s'est présenté : parmi les pèlerios 
« retour de la Mecque, pendant la durée du passage la petite 
« vérole s'est déclarée i bord du navire. 

« Il en résulta qu'on fut obligé à l'arrivée du navire de placer 
«t les convaleseenis dans une maison de santé* 

« La propagation dn mal peut avoir lieu psr des personnes 
«saines, qui auront été en oooUct avec des malades. Aflu 
« d'éviter ce danger et aussi veiller aux intérêts des pèlerins 
« eux-mêmes, rautorité médicale intéressée a proposé lldée de 
a forcer les pèlerins vers la Mecque à se faire vacciner ou revue- 
« clner avant leur départ. 

« L'ordonnance d'une telle mesure, quoique formelle, ne s*ac- 
« corde pas cependant avec les principes acceptés par le gouver* 
«I nement à l'égard de la vaccination; aussi se bomera-t-on dans 
« cette afl)Mre à monirer aux pèlerins l'utUlté de la vaccination 
<f et revaccioation, par lesquelles la petite vérole est combattue 
M la plupart du temps. 

(1) Sappléin«nt dtt BulUtiH det l^j», n* im. 
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« Bd eoDséquence, j'ai llioiineitr de tous prier de ne lais- 
4c aer passer aocnne occasion de recommander aux personnes 
« partant pour la Mecgne, la raceinatiOD comme présenratif eon* 
•c tre la petite Tdrole et de les persuader de s^assi^ettir a upn ra- 
ie Tant i eelte opération. » 

Le troisième dOTOir du mahométisme est la zakât on çadaqàt; 
c'est Tobligatton de donner des aumônes proportionnellement à 
la fortune. 

Les passages dans le Qorfln» od ce devoir envers AUâh est 
ordonné, sont très nombreux. Il est à la fois nommé avee la 
prière. 

Ce dernier devoir sert à purifier rime, le premier à épurer les 
biens de Tinfluence du péehé. 

Par suite des explications que les légistes musulmans ont don- 
nées de ces préceptes, la sakét est dégénérée en une espèce de 
droit det pauvre» obligé. 

L'Etat devait se charger de la perception par llntermédiaiie 
de fonctionnaires ottciels. 

Cette contribution religieuse ne dispensait nullement les 
croyants de donner des aumènes dans le sens des chrétiens, 
e'est-è-dire comme nne œuvre de charité (i). 

Ai^ottrd*httl il a perdn dans la plupart dés pays mahométans 
son caractère dimpét. Ia perception n*a pas lieu par l'Etat. 

Le gouvernement des Indes Néerlandaises ne s'occupe pas de 
cette affaire; le mahomélan indigène est absolument libre. 

Outre la circulaire du gouverneur général du 18 août 1866, 
n* 216, adressée aux chefli de province {excepté les principautés 

(1) Voir : Les Principes du droit musulman selon le» imàm* Abou 
EanifAt «t Ckâf^i, par lê doetoar «a droit L. W. G. van déD Borg. Troi- 
sième édition ravttê. A BaUTia« ehtt Erut «t O. A La Emj^ «Im 

M. Nijhoif, 1883. 

DftD« le troisième chapitre • sur la zakât ou çadaqùt • août cités tous 
1m li«ui do Qorân qui y regardent. 
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de Sourakarla et do Jokjakarta et les régences du Preanger) (1), 
il n'y a auoun document officiel qui traite de ce sujet. 

n 11 m'a 6lA démontré que la perception de la jak:U dans !>'> 
K iles (le Java et de Madoura a lieu d'une manière irréguUére et 
« vexatoirc. 

« Tandis qn'il est dit que cette contribution n'existe pas tout à 
« fait dans (piclques n'-sidencc^s, elle est appliquée dans d'auLres 
H partiellement, dans certaines régences seulement. 

M Dans quelques provinces la perception a lieu librement, hors 
(t de l'intervention de l'autorité; drins d'autres, on suit des règlc- 
M ments faits par des régents ou par nu conseil des prêtres avec 
« participation et même avrc sanction des autorités provinciale^. 

« Ici, la zakât est seulement pnyéc par les riches, à une cer- 
« laine limite; là, par tous les paysans sans différence. 
■ « La zakflt, originairement une instilution salulairr-, en rapport 
« avec la religion, est dégénérée dans plusieurs endroits en 
«affaire commerciale < t afflig<> la populaîion, parce qu'elle doit 
« servir h d^autrcs buts que celui auquel elle est destinée. 

« La source des abus qtii se sont glissés dans cette affaire ^o 
« trouve dans l'intervention des chei's indigènes et des nutorit.''s 
« européennes, agissant île conc<^rt dans la perception de la zakât. 

« C'est mon désir que cfltc intervenlinn cesse, et je vous ju-ie 
«•de veiller rigoureusement à ci; que le payement de hi zakât 
« reste ce qu'elle doit être selon son institution originaire : une 
« œuvre de ebai ité libre étant en rapport avec la religion, et que 
'« sa pereeption ait lieu sans la moindre intervention des auto- 
« rilés européennes et indigènes, les chefs des villages y cora- 
<« pris, et qu'ils fie puissent avoir aucun prolU^ aussi, de celte 
« œuvre. » 

Le r»isident de S. .se plaignit au gouvernement de.s honoraires 
exagérés que les prêtres mahomélans, dans une des di\isioiis de 
sa province, exigeaient pour leur entremise en cas de mariage, 
do divorce, etc.; et ce fonctionnaire émit l'idée de tarifer ces 
honoraires de la pari des autorités. 

{l) Supplément du Bulletin des <o»» n* 4U4. 



Digiiizeo by Coogle 



BT DB L'AFBXQUB 



995 



Dtni M réiolutton da 4 Juillet 1874, n* tt, pnblite méai« 
lemps qa« Bt oiroalaire du même Doméro et dite «oz eheDi de 
proTtoeo (i), le gouTemeur général le rangea au prinolpe qu'il 
ftdlall éditer dans loaaAiiresdes relaliona entre le elergé motuU 
man et la populaiton Indigène une intervention perpétuelle de la 
part des autorités. 

En tariftat lea pereeptlona de déniera permiaea au besoin des 
religieux mabométans, eelie mesure aurait un earuetère entière» 
ment ftux. 

Noos légitimerions ce qui n*esl pas à légitimer selon nos idées, 
cl nous rendrions obligatoire ce qui est aujourd'hui laissé, — 
sinon loujoars, autrement fort souvent, — A la volonté libre et 
à la piété de la population. 

♦ 

• * 

La population mabométane bftttt ses malaons de prière, dans 
le langage du peuple connues sous le nom de mt^fid ou mosl* 
guit, — sans aucune intervention de la part des autorités, natu- 
rellement sauf les fixations policières. En règle, cette population 
ne reçoit point de secours pécuniaire de TBtat. 

Cependant le gouvernement a accepté le prlDcipc qu'il donne- 
rait très rarement un subside, et seulement quand il y aurait 
une raison particulière. L'intervention dea autorités dans cette 
affaire se bornera au soin que la population ne soit pas Doroée ft 
fournir les matériaux ou l'argent nécessaires à la bfttlsse des 
mosquées, laquelle n'a pas besoin de contrainte ordinairement (1). 

Le même principe est répété dans l'instruction du gouverneur 
général du 31 décembre 18G6, no JO, dans laquelle il est étendu 
non seulement à une Indemnisation pécuniaire, mais même à un 
secours consistant dans la permission que te travail soit exécuté 
gratuitement par la population intéressée (3). 

Nous trouvons un exemple que l'Etat a accordé un subside A 

(1) Supplément du Jhtllrtin da lois, n* 2795. 

(2) Supplément du Bulletin des lois, n* 1741. 

(3) Supplémtnt du SuUnin dit loU, n* 19B0. 



396 



uue communauté masalmane afin de restaurer sa mosquée daas 
l'arrêté du gouveroeur général du 8 juillet 1856, 7 (1). 

Et surtout, n'oublions pas le don royal que le gouvernement 
des Indes Néerlandaises a fait au peuple aljtnois sous la forme 
du masjid raya, la grande mosquée à Kola Raja, qui remplace 
celle qui fut détruite par nos grenades explosives. 

Un autre moyen de secours s'est présenté une fois, c'est Ioni- 
que le gouverneur général a permis de faire circuler une liste 
de souscription. 

• • 

La clergé mnsulouii aux Indes Néerlandaises emprunte ses pii- 
▼ilèges A Yadai, c*e8l-à-dire aux vieilles coutumes et traditions. 

Une partie est codifiée, Tautre partie est accordée tacttemeni. 

Nous Toyons, par exemple, que, dans différentes régions des 
tles de Java et de Madoura, les ecclésiastiques sont libres des 
services forcés et du payement de la capitation. 

Quant aux privilèges codifiés, ils touchent seulement les impôts. 

Les indigènes et les personnes qui leur sont assimilées doivent 
payer une contribution 8*ils exercent un métier quelconque, 
excepté les gens attachés à l'agriculture. Cet impôt est réglé par 
Tordonnance du 7 Janvier 1878 (2), où nous trouvons les fixations 
suivantes* relatives aux dispenses an profit des religieux* 

AnxiCLi fL — Sont dispensés de l'impôt : 

i« etc. 

2» etc. 

3* etc. 

4* etc. 

5* les ecclésiastiques reconnus par les autorités provinciales ; 
0»les personnes enseignent la religion et les maîtres 
d'écoles; 

7* les cheft et la population des dèta pêrdikan, ainsi que les 
villages exclusivement destinés à l'entretien des tombeaux des 
ancêtres de princes, régents et d'antres cheb indigènes, ou de 

(1) Sopplément du BulUtin de» lois, n* 4â. 

(2) ButUtin dêêMsi» oetta annéa. &• It 
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iciuplcs et d'autres lieux qui sont sainU aux yeux de la popala> 

liou aborigène. 

Les ril'sa perdikan soûl des villages qui out l'obligation d'en- 
Irctenir une inslitiUioD religieuse — soit une école théoiogique, 
le clergé d'une mosquée, une famille qui descend d'an saint mu- 
sulman — soit un tombeau (i). 

Mon estimé collègue, M, F. Fokkons, a écrit dans les Annales 
de la Société d'Arts et de Sciences de Batavia un article très in- 
téressant sur ces villages sous le litre de : Vrye desas op Java 
en Madoera, (Les villes libres dans les îles de Java el de 
Madoura.) 

Si j'ai le temps, je me propose d'en donner plus tard un résumé 
dans les Annales de V Extrême Orient qui a accordé l'hospilalilé 
à cette étude-ci. 

Un registre complet de ces villages se trouve dans le St^lé» 

ment du Bulletiv des lois, n° ''i028. 
L'ordonnanc ■ ( il tniale du 215 septembre 1855 (2) fixe : 
« Premièrement sont dispensés de toutes contributions la 
.< population et les chefs des soi-disants dcsa perdikan, ainsi 
< que la population et les chefs des villages qui sont exclusive- 
ment chargés de la garde des tombeaux dos ancêtre* de 
«« princes, régents et d'autres chefs indigènes, ou de temples et 
« d'autres lieux qui sont saints aux yeux de la population abo- 
« rigène; 

" Secondement, cette population et ces chefs sont dispensés 
«« continuellement des droits sur les voilures. 

M Le même privilège est accordé dans l'ordonnance du 11 dé- 
(< cembre 1872 (3) quant aux impôts sur la prodaotion de la 
« terre. » 

Selon l'article 13 de l'ordonnance du 1'' janvier 1B78 (4J, les 

(1) Voir ; Lr clergé mahonu'tan rt Iz-s biens ecchfxiastique» dans les ilex 
de Java et de Madoura, par le docteur eu droit L. W. C. van dea Berg. 
AnnaUe de la SoeUti d^Aru et de Sdenen de Jlataviii, toma XXVII. 

(i) BuXUtin de* loi* de cette année, n* 77. 

(3) Bulletin des lvi< de cette année, n« 2190. 

(4) Bulletin de* loi* de celte année, n* 47. 
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chefs des villages mentionnés ci-tlessug sont nommés et eongé- 
diôs par le pouveruciir général, tandis que les autres sodI élus 
par la populalioD el investis par les chefs de province. 

« • 

Le code pénal pour les aboiigcn s ;iux Indes Néerlandaises 
contient les fixations suivantes contcrnant ies crimes qui peu- 
vent avoir leur origine dans la religion : 

Article 142. — Les précepteurs de la religion, qui, en exer- 
çant leur profession et dans une assemblée publique, prononcent 
un discours qui contient un jugement désapprobateur ou une 
olijurgation du gouvernement, d'un acte législatif général ou 
d'une autre action de l'autorilé publique, seront punis de travaux 
forcés hors de la chaîne, de trois mois A deux années. 

Article 143. — Si le disooups contient une cxciiatiou directe 
de désobéissance à des actes législalif.s généraux ou d'autres 
actions do l'autorité publique, ou s'il sert à faire révolter ou 
armer les habitants — l'un contre Tautro — le précepteur do lu 
r.lié'ion qui le prononce sera puni de travaux forcés hors de la 
chaîne, de deux à cinq années, si elle occasionne en eflet de la 
désobéissance sans aller jusqu'à la révolte ou révolution. 

Articlk \\\. — Si l'excitation est suivie de révolte ouverte ou 
de révolution, le coupable sera passible d'une peine plus grande 
que celle dos travaux forcés hors do la chaîne. 

La Uaje, Juillet im. 
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LIS nUNÇAIS m COGHINCnNE AU IW Slfi^E 



MONSEIGNEUR PIGNEAU DE BEHÂINE 

éVfiQUS P'ADIUUV 

(1741.1799) 



CHAPITRE XIV 
i 

Uéinoire du géoér^l de Coowa) touchaiit la Cochiqcbine. — Il n'y a pa» 
Imu, selon lui, k donner suite au trailé du 28 novembre. ~ Lettres de 

l'Evtfqiie d'AiIran au comte de Montmorin et h f-om-^nic i!^ Hr i^nin». 
— Il ivl'uto Ion ot)jeotioni qu'il toupronn« avoir été tatttit ù l'égtkrti île la 
Cucbiuchioe par le général de Cooifba^ et prie, dans le cas où Foo renon 
cemit au traité, de le ramener eo France. Dea offre» sont faites par 

le* Anglni^ h î'Rv^qno d'Adran pour qu'il PTf»cnt»^ IVxpéditlon d-^ Corhin- 

chine pour leur proftre oompte. — L'^vâque {^eU« Ituri propofiUoA>« 

I.e général de Gooway con9igQ9 dans un long mémoire (2) 8^8 
obseryaUoDiau sujet de la Gochinchine et il l'expédia, le 18 juin, 
au ministre, de qui il tepait «es iustruotions. Il prend Iw oli08e8 
de haut, et, pour montrer qu'il s'est bien pénétré de Teiprit de »q 
insiroeMou», il s'eflToree de prouver que ce serait une entreprise 
détestable. Tout d*abord, il déclare qu'il a oompolsé, lu et relu 
tons les dQeuinenis qu'il a pu dêcouTTir dans les archives du 
gouTernement, à Pondiehéry, ci de l'examen desquels il fait sortir 
cette étrange doetrine politique que «< les préleQti0P8 4u roi dé^ 

(1) V. Annales de lExtrèine Orient et de rAflrifUt, numéros des l" et 
15 juin, l'i- et 15 juiilr-t, 1» u aoAt, le et lA «eplembre, !•» et 15 oeto* 
br«, l» novembre iSiK). 

(8) De Cooway h Ministre ; f ondichér)-. le 18 jwQ 17^» (Archive! coio* 
nîàlea, fonds ; Cocbindiine.) 
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tr6né de la Gochinchine ne sanraieDt en eneane fàçon être aeai- 
milée» aux droits sacrés et imprescriptibles des prioces hérédi- 
taires des monarebfes européennes, parée que, selon lui, il n'y a 
pas à proprement parler de droit dynastique en Asie », encore 
qu'il y ait, nonobstaol, plusieurs monarcbies béréditaires et fort 
anciennes. A la veille de 1789, une telle doctrine ne laisse pas 
que d'être intéressante et bonne 4 reeueilUr. CTest Ift-dessus que 
la Révolution établira tout A rbeure la souveraineté de la nation. 

« L*Bvéqne d*Adran, poursult^U, a déclaré an capitaine de vais- 
seau de Kersaint, en présence des officiers de son étaUmaJor, 
durant la traversée de la Jkyade, que le rot détrôné est idolâtre, 
alors que l'usurpateur est ebrétien ; que ce dernier, il y a quel- 
ques années, a écrit an dit Evéque pour lui reprocher d'avoir 
embrassé le parti de Tidolâtre oonlie le chrétien. Ce n'est donc 
pas une guerre de religion que nous entreprendrions. Ne serait* 
ce pas plutôt une guerre de religie.uxf Aurait-elle pour motif la 
jalousie qu'inspire le crédit dont jouissent plusieun autres misp 
sionnaires auprès de l'usurpateur? Je ne me permets pas de le 
soupçonner. J'aime mieux croire que TEvéque d'Adran, malgré 
l'engagement que l'on fiait prendre aux missionnaires de prêcher 
la parole de Dieu sans s'immiscer dans la politique, a été embrasé 
d'un beau sèle, et a tout oublié pour ne s'occuper que des intérêts 
du roi. M 

La politique de l*Bvêque d'Adran, je l'ai déJA dit mais on ne sau« 
rait trop le répéter, consistait li Identifier la cause du roi légitime 
de la Gochinchine avec celle de la France et de la raligion chré- 
tienne en Extrême Orient/ Au contraire, les autres missionnaires 
qui appuyaient et soutenaient ouvertement le parti de l'usurpa- 
teur, B*étsnt pas français, combattaient cette politique à llnstiga» 
tion d'une quelconque nation européenne, et c'est ce que do 
Gon'way ignore ou feint dlgnorer. L'équivoque était grossière, 
indigne d'un fonctionnaire flmnçais. 

Après ces insinuations perfides, le général de Gonway continue : 
« Si le roi de Gochinchine avait simplement une province et un 
parti quelconque, l'expédition serait aisée; mais sa lettre, que J'ai 
entre les mains, prouve qu'il n'a rien et ne peut rien. D*un autre 
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côté, en fail de commerce, on ne peut taxer les Hollandais de 
uégligence et les humiliations mène ne les dégoûtent pas. Il est 
évident que les Hollandais avaienl pour le commerce de la Cochin- 
chine un avantage infiniment supérieur aux autres nations euro> 
péennes. Les Anglais sont, ensuite, les plus voisins de la Gocbin- 
chine et on connaît leur ambition excessive pour lenr commefoe. 
Us ont cependant abandonné, conx-ci Poulo-Condor, ceux4à le 
Tonking. » 

Ces assertions sont inexactes. 11 n'est pas vrai que les Anglais 
aient évacué volontairement Poulo-Condor, ni les Hollandais le 
Tonkin. J'en ai donné les preuves dans la première partie de ce 
travail (1). 

n Dans le mémoire du Roi, poursuit de Conway, je vois quo 
M* l'Evéque. d'Adran a persuadé qu'il serait très avantageux de 
prendre un poste dans le voisinage de la Chlue, et de jeter les 
fondements d'un commerce loin du siège principal des posses- 
sions anglaises en Asie. 11 suffit de jeter les yeux sur une carte 
pour se convaincre qu'en portant nos établissements de com- 
merce à la Cochinchine, c'est les dénuer de toute protection, et 
les laisser k la merci des Hollandais et des Anglais, qui sont pres- 
que les maîtres des détroits de Malacca et de la Sonde. » 

Le même argument avait été présenté dans le conseil du Roi à 
Versailles. Il avait été rétorqué par le capitaine de vaisseau de 
Fleurieu, directeur des ports et arsenaux de la marine, et le pre- 
mier hydrographe de son temps. De Fleurieu avait démontré 
qu'en raison seulement de leur étendue» les détroits en question 
ne pouvaient être simultanément Uané» au commerce maritime, 
en cas de guerre, quand même les flottes réunies de l'Angleterre 
et de la Hollande y seraient employées, et, quelques efforts qu'on 
nt, OD n'arriverait pas à barrer absolument ces mers. 

Le général de Conway ressasse encore certains autres argu- 
meals, qui n'ont pas plus de consistance que les précédents, et il 
revient à son sujet lavori, qui consiste à dénigrer l'Evéque 
d'Adran. « L'Evêque d'Adran a annoncé, dès son arrivée, qu'il ue 



(1) V. Les origineê de l'empire français de V Indo-Chine, chapitre v- 
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ppftnrall ici que quinri' k tiogt jours. Lo Jeu(ien)iiin, il m'a pro- 
posé d'eiiToyer une corvette pour nverlir le mi de la Coolilnrhine 
de .«on prochain retour. Je lui ai repr''"*f nte «^ue cela reinrderait 
notre expédition, puisque nous serions obligés d'attendre le rf^- 
tourde Pelte Corvette. Il m'a dit ensuite ^îm'II n'avait pn" hO!«oiu 
du roi de l;i C.oetiinchine, et qne 1^* jeune prince fluflimil* Je lid ai 
observé que le trnité .ivait Hé si^né au nora du roi de Cochtnchine, 
et iinllemcnt au nom d'un enfant né sep» rifi< ;*prc>; ]-\ révoiiilioii. 
Eûtln, voyant ([uo je désirai.'* ôtpo Instruit du 8oi't du roi de la 
Cochincliino, il in'f» déclaré, en proseoce de M. de ëaioi-Hireul, 
que, lui, évéque d'Adran, ferait, seul, la révolallon. >» Et de C(? lan- 
gage qu'il ti-ouve extravagant, il tire ci It*- conclusion que l'Kvê- 
que a les facultég déraugée.s. ou du moins il le donne gufHsam- 
nient à entendre. Il expédie au.'^.sitoi uu bftlimcul de la «UUoo 
pour porter sa dépêche à l ile de France. 

Mais pénétrant sans doute les secrète» pensées du générai de 
Conway, l'Evêque, de son cote, à quelques jours de là, écrit au 
ministre : « Quoique, pour l'expédition de Cochinchine, nous 
n'ayons plus à attendre que les gabarres el que nous ayons déjà 
ici tous les moyens à tirer de nie de Fnioce. Je ne suis pas ras- 
suré sur le p^rti qu'on prendra, en aupposnnl même qac ces bflti- 
meuls îirrlrenl à temps. M. le comte de Conway, depuis son 
retour de Trinquemale (1), est dans un étal de faiblesse physique 
et morale qui nftlige toute la colonie. La nouvelle d'une expédition 
à la Gocbinobiae parait beaucoup le contrarier^ et, depuis mon 
arrivée, il o't eesié de me témoigner à oe g^Jet la ploa grande 
répugnance. Depuis près d'an mofi qae Je ania fei, non aenlemeni 
il n'a fait aucun des préparatiTs <pM la prudence aurait pa lut per* 
lùelire, maia il a pria même des moyens q/A rendent eelie expédi> 

(1) Kffeotivemeat, le général do Conway, eu vsrtu dea iusiructione ver- 
bale* qu'il avait reçues à, Veraaillea, avait dû faire uoe visite o.'licielle au 
gouTernear hollandais de Trinquemale, pour se concerter avec lui, en cas 
do ropture avec l'AngleWrre. Parti en février avec tous le» bâtiments de 
la station navale de l'Inde, il était rentré en mai k Pondichéry. Depuis 
• lorâ, il était inquiet, agité et couvaiucu (ia dépêche que nuus nvous atée 

en témoigne) que la belle lie de Ceylnn était • un affreux et maltain paya 
que bous fturloM U ptui grand «ori de nvandiqearj # 
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tlon très difficile, cette année. Il a renvoyé la flûte « le Nécessaire » 
qui était le seul bâtiment du Roi en état de porter des froupcs. Il 
renvoie encore en ce moment « la Vénua » que le gonvcrncur de 
l'île de France avait fait revenir ici pour remplacer « la Calypso. » 
n'aprds celte condnlle et les nouvelles de la flûte « le Cftslt les 
j'ai cru devoir lui adresser la lettre dont copie est ci jointe flettre 
du l'i juin citt-e plus haut). Il n'a répondu â aucun tirs articles 
qu'nlle oontiont. Aussitôt qu'il se sera décidé, je ne manquerai 
pas de vous on faire part (i). f 

De Conuay, d.»n» une de ses lettres A rRvéque d'Adran, a pré- 
tendu que l'opinion publique était pour lui ^ Pondicitéry. C'est 
encore une affirmation trompeuse, car Jusque dnns son entourage 
officiel od Inî était contraire. On en a une preuve évidente dans 
la dépécho suivante, écrite au ministre par l'intendant ordonna- 
tour de Moracin, un homme timide, qui hésite à preuUre un parti, 
nmis qui pourtant dit courageusement sa pensée, quand on l'y in- 
vite. Il écrit, en effet, au ministre de la marine : « Dans un dt^s 
derniers paragraphes de la lettre qu'il m'a écrite en conformité 
de « riustruclion secrète » de Sa Majesté relativement à l'expédi- 
tion do Cnchîuchinc, M. le comte de Cônway me dit que je dois 
présenter au ministre mes idées sur cette expédition. Je n'en 
avais pas le projet, parce que mon caractère comme luos prin- 
cipes Ui'ayant toujours éloigné de toutes les affairons auxquollcs 
je ne suis pa^ spéclfilemenl appelé, j'estimais n'avt):r aucun 
compte ;'i vous rendre sur les projets d'une expt'-dition dont les 
ordres ont été, avec raison, adressés au seul commandant «général. 
D'ailleurs, que pui8-je dire que tout le monde ne sache sur un 
pays où je n'ai jamais été? Excepté les relations des mission- 
naires qui ne traitent que de relifîiou et de quelque»* points géo- 
graphiques, M. Poivre et d'après lui l'abbé Raynal (2) sont les 
seuls qui aient écrit sur la Coctiinchine, que ce dernier appelle un 
très beau pays. M. l'RvAque d'Adran, après une longue résidence, 
contirme tous les avantages que cette grande étendue de terre 

(1) L'BvIqtte d'Admo à Miniitn; Pondiehéryt 1« M jnis 1788. (ArchivM 

colo&i&lcs, foiuts : Cocfaincliin*-.) 
(S) D»iu son Miâtaire philosophique de ta conquête des Indes. 
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* présente au commerce maritime. Ou il ne fliiit croiM à rien, oa 
il Gonvieiit de respecter des aatorllés ai pronoiieées. Je crois done 
k rulilité mercantile que la nation pourra retirer d'un étabUsse- 
ment solide sur les côtes de la Gochlnchine. Mais la guerre civile 
qui y règne depuis plusienrs années ayant oécessairetneDtdévaj^té 
rintérieur, je ue pense pas que l'on poisse établir un commerce 
de quelque importance avant que la paix ne soit plus ou moins 
généralement établie. Il faudra semer pour recueillir, et peut-être 
longtemps attendre le fruit de tant de soins et de peines. 

« Quant aux frads, ils seront certainement considérables. Je ne 
pense pas que l'on puisse transporter 1.500 hommes en Cochiu- 
chine sans une dépense extraordinaire de deux millions, pendant 
la première année. Je crois encore que de ces iJSlOO hommes» un 
cinquième sera bon d*étal d'entrer en campagne le jour du dé* 
barquemeot, et que bi moitié de ce cinquième, c'est-à^Hre un 
dixième du tout, ne sortira jamais des bôpiteux par le seul effet 
du déplacement, et sans compter le cours ordinaire des maladies 
dans les armées. 

it Je ne me permettrai pas d'avoir une opinion sur les grands 
objets de dignité nationale, etc., mais je me permettrai d'affir- 
mer que les Anglais nous verront sans peine entreprendre une 
expédition qui privera nos établissements sur cette côte de la 
moilié de leurs forces militaires. J'ose assurer que tout pluu du 
gouvernement qui tendra à ramener l'état de notre nation dans 
l'Inde à de simples éLablisseraents de commerce sera d'autant 
plus agréable à la Graude-Bretagne qu'il est de son intérêt spé- 
cial de ue nous pas rendre lro\) p. aible rexploiLaliun d'un com- 
merce dont elle recueille tous Ici Iruils dans ce pays, en raison 
de la masse très considérable de fonds effectifs que nous répan- 
dons chaque année pour composer nos cargaisons de retour 
dans les provinces, que ses agents dépouiiicnL régulièrement de 
leur numéraire pour le transporter en Cliiae et quelquefois en 
Europe. 

« Toutes les autres considérations me paraissent absolument 
secondaires. Car je pense qu'il est très indifférent au succès de 
rexpèditioo que le roi légitime soit païen et l'usurpateur chré- 
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tien. Je ne vois aucune raison de croire qiiclqoe rivalité tempo- 
relle ni mêrae spirituelle entre M. TEvêquo d'Adran et les autres 
cvèques, ou simples missionnaires établis en Cochiochine. Tous 
appartiennent au corps respectable des Missions-Etraogères 
(non, pas tous, car il y avait des Portuf^'ais et des Espagnols) 
dont la piété et l'union parfaite pour la propagande de la foi n'a 
jamais été altérée. Il esl cependant possible que les missionnaires 
de toutes les nations répandus au Tonkin, à la Cochincliine. au 
Cambodge et à Siam appréhendent plus de difflcuHés dans l'exer- 
cice futur de leur saint ministère, si l'expédition a lieu. Mais ces 
craintes n'engageront jamais {au moins les niissionnaires fran- 
çais) à contrarier même indirectemonl une entreprise ordonnée 
par le souverain. D'ailleurs, comme il me parail impossible que, 
lorsque le Roi a bien voulu permettre a (juelijucs uns de ses 
sujets d'aller porter la lumière de l'Evangile aux peuples éloignés 
qui ont le malheur do no le pas connaître, Sa Majesté n'ait pas 
assujetti ces apôtres de la foi à cpielques obligations politiques 
déterminées, suivant l'exigence des cas, entre les supérieurs et 
ses ministres, je dois croire que tous les missionnaires nationaux 
s'efforceront de concourir au plus grand succès de l'expédition, 
quand même elle devrait leur occa^iionuer quelque désagrément 
momentané (1). » 

Le ministre, s'il ne se ftktpas déjà abandonné à une autre poli- 
tique, eût pu voir dans cette lettre une réfutation nette et com- 
plète des fausses assertions du général de Conway. Le suballeroe. 
ici, avait raison contre le supérieur. 

D'après ce qui précède, il est aisé de comprendre que de Con- 
\v,iy,parle fait qu'il en avait référé au ministre, n'était nullement 
disposé à donner cours a l expédition do Cochincliine, dans l'année 
courante. Aux injonctions de l'Rvèque d .Vdran, il allait opposer 
plus que jamais une force d'inertie invincible. L'Kvôque, de son 
côté, devenait plus pressant, à mesure que la saison déclinait. 
« La mous.->ou déjà avancée ne me permet plus de diû'érer à vous 
faire de nouvelles représenlalions. Peut-être ne seront-elles pas 

(1) Do Moracin h Ministre ; Poadichéry, le 20 juillet 1788. (Archives colo- 
niales, fonds : Cochinchioe.) 
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plu.-* utiles que les premières ; mais, quoi qu'il arrive, Je ne puis 
les omettre. La crainte d'être encore vanvoyé à vos « instruc- 
tions )) ne pourrait me servir d excuse, si je manquais à me con- 
former .^1 celles qui m'ont été (loTinées. 

« Nous voilà au li juillet ; les -zabarn's ne paraissent paf (les 
commandants <le ces gabarres chargées do vivres avaient, reçu 
Tordre de ne pas se hftter' (1;. Quand <'lles arriveraient d'ici au 
15, eu Bupposaiit que vous jfrendriez le parti de laire l expédi- 
tion, celle année, vous no pourriez être prêt A partir avant la fin 
dn mois. A cette époque, elle de\it iidrait trop incertaine pour 
oser vous engager a l'entreprendre. Je serais le premier à vous 
eu détourner. îe pense qmï, dans les circonslances présentes, la 
prudence demande qu'elle soit remise à l'année prochaine, et que 
vous n'ayez plus qu'f» vous occuper des ujoyens d'en assurer le 
succès. Vous ne pouvez, en aucune manière, compter sur M. de 
Richery. Sa conduite soutenue depuis deux ans doit être plus 
que suffisante pour vous Aler toute eoutlanco. lie n!'>n cAfé. après 
un exemple de celte nature, je ne croirais plus pouvoir me justi- 
fier aux yeux de la Cour, si je laissais A d'autres le soin que je 
peux, seul, prendre avec sûreté. Je me croirais, d'ailleurs, indigne 
de la contiance dont le Roi a bien voulu m houorer, si j'osais pré- 
férer ma tranquillilé à un voyage pénible pour moi, à la vérité, 
mais devenu nécessaire pour le bien de son service. 

«« C'est pour cette raison que je rcnotivellc les demandes que 
j'ai déjà eu l'honneur de vous faire, et que j'ose vous prier de ne 
plus différer à vous décider. Si vous consenloz ù me laisser 
partir pour la Gocliincbinc avec les moyens et pour la tin que j'ai 
eu l'honneur de vous proposer, je vous ferai part alors des res- 
sources que j'ai, seul, pour rendre ce voyage utile (2). >» 

De Gonway répond à l'Ëvéque par les quatre lignes suivantes : 
a J'ai déjà eu l'honneur de vous mander que mes « instructions » 
régleraient invariablement ma conduite. Je vous prie d'être bien 

(1) L'une dVlles, le Dromadaire, avait fait à Lisbonne une reUche d« 
deux mois, qu'elle s éuut imposée sans aucune iié«ettîté de navigation. 

(2) L'£véqu« d'Adam au «omte de CoDway ; PondieMfy, le 11 joîl- 
)«t im (Arabim «olonialee.) 
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persoadé que le parti que je prendrai sera exaelement conforme 
aux ordres du roi (1). » 

Ce blilet laconique acheva de oonyaincre l'Evdqne d'Adran que 
le parti arrêté par de Conway était rfnertie absolue. U résolut 
alors de porter l'affaire devant le mioistre, k qui il exposa ses 
griefs dans la remarquable lettre que voici t « Depuis un mois 
que J'ai eu l'honneur de vous rendre compte, J'en suis resté où 
j'en étais. L'expédition de Gochinehine est devenue impossible, 
cette année, par la mousson déjà trop avancée, et par le déCuut 
des gabarres qui ne sont pas encore arrivéea. Je viena de propo- 
ser à M. le comte de Gonway de prendre k temps les moyens do 
rassurer pour l'année prochaine. Je lui ai demandé la firégate 
qui m'a amené do France, afin d'aller moi-même reconnaître l'état 
actuel de la Gochinehine, et le mettre k même de commencer 
l'expédition avec sArelé an commencement de n»i prochain* Sa 
réponse, comme si cette affaire dépaasait les bornes de ma com- 
pétence, a été qnll obéirait aux ordres du roi, et qu'il ne pouvait 
m'en dire davantage. J'ai insisté, en lui représentent verbalement 
que, s'il négligeait le moyen proposé, il allait rendre impossible 
l'exécution de ces mêmes ordres ; que les Portugais, qui déjà 
avaient fidt des avances auprès du roi de la Gochinehine, pour- 
raient nous prévenir, ainsi que les Anglais; que le roi, qui depuis 
longtemps m'attendait, ne recevant aucune nouvelle, perdrait 
courage et se livrerait peut-être aux premiers venus ; qu'il pa- 
raissait convenable de faire savoir à ce prince où en étaient ses 
aflkires avec la Gour de France, le retour de son fils en bonne 
santé... 8a réponse, aussi laconique que la première, a été qu'il 
suivrait ses k instructions. » Dans un mois, il ne sera plus temps 
d'exécuter ce que je propose. Quoique Je n'ose assurer le parti 
que va prendre M. le comte de Gonway, Je le crois trop adroit 
pour avoir envie de faire une expédition, où il ne peut réussir 
sans moi, et avoir avec moi let bordées qu'il n'a cessé d'avoir 
depuis mon arrivée. 
« Quoi qu'il en soit, J'ose vous supplier, monsieur le ministre, 

(l) De Coaway ii 1 Evéque d'Adran ; Pondichéry, le 14 juillet 1788. 
(ArehivM «olraiales.) 
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ausBitôt celte DOOTeUe reçae, de vouloir bien faire expédier une 
correlte qui noue apporte les ordres du roi et les Titres. Si la 
Cour est toujours dans le dessein de donner des seconrs aa 
prince de la Cîochinchioe, comme elle ne peut gaère s*en dispen- 
ser après les engagements pris avec lui, et surtout après TsTOir 
empécbé tout récemment d'accepter ceux qu'on lui olfrait, il 
paraît nécessaire, pour que Texpédition réussisse, de désigner, 
ponr la commander, un homme de meilleure volonté el mieux 
constitué tant ponr le physique que pour le moral. 11 y a dans 
cette partie du globe M. le chevalier d'Entrecasteaux, gouver- 
neur des lies de Fknnce et de Bourbon ; M. le chevalier de 
FTesne» colonel du régiment de Tile de Bourbon ; M. de Gher- 
mont, colonel du régiment de Tile de France. 

« S*il arrivait que la C!our ne persistAt pas dans les mêmes 
vues» poserais encore vous prier de vouloir bien user de ia 
même célérité pour nous ûiire parvenir les ordres du roi pour 
le renvoi du prince et de sa suite, et pour mol qui, alors, ne 
pourrais plus retourner dans celte partie du monde, la permis* 
sion et les moyens de repasser en France {iy, » 

« Je ne pourrais plus retourner dans celle partie dn monde », 
c'est le second et dernier symptôme de découragement qu'on 
aperçoit dans la vie si résolue et si droite de rEvéqne d*Adrao. 
L'humeur ne dura qu'un instant L*bomme vite se ressaisit et se 
remet en marche pour accomplir son orageuse destinée. 

La même lettre fut adressée en même temps par l'Evêque 
d'Adran à de Loménie de Brienne, mais avec ce post-scriptum en 
plus : « Malgré rexirême répugnance que j'ai de rester ici, Je 
vais, en attendant vos ordres, me soumettre aux circonstances et 
témoigner au Roi par la patience, ne pouvant le foire autrement, 
rattachement le plus respectueux el la fidélité la plus soumise à 
ses volontés {%), » 

0e Gottway, de son cêté, écrit au ministre des AIEàires étran» 

(1) L'Evèque d'Adran à Ministre ; Pondichéry^tolG jaill«t 1788. ( ArehtVM 

coloniales, fonds : Coc-liinchine [aulogrnplif'^.) 

(2) L'Ëvéque d'Adraa & de Loménie de tirieunc ; Pondichéry, le 16 juil- 
let 1788. (ArehiTes coloaialM.) 
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gères : «< L'époque h laquelle 11 eût été praticable de faire partir 
une division pour la CocbiDchinc csl passée. Les gabarres nepa* 
raissenl pas. Je vous ai «oamis, ainsi que vous l'avez désiré, mes 
observalioDS el tous les renseignements que j'ai pu recueillir 
concernant cette expédition. C'est à vous de décider s'il convicul 
de l'en! reprendre. Les ordres du Roi seront exécutés implicite- 
ment. Si cette expédition doit avoir lieu, l'année prochaine, j'ai 
l'honneur do vous prévenir, Monseigneur, qu'il est absolunjcul 
indispensable de faire pai'venir ici, avant le luois de jum, (|uatre 
gabarres au lieu de deux (jue nous attendons, avec des vivres 
pour un au, et avec au moins un luiilion cinq cent mille livres 
uniquement destinés aux dépenses de l'expédiliou. Je nie suis 
renfermé dans mes « instructions >», et je suis persuadé que votre 
intention n'est point du tout que je fasse venir ici ce prétendu 
roi. Ce serait prendre, sans votre avis, des engagements témé- 
raires, ci probablement tout à fait contraires aux intérêts de Sa 
Majesté. »> 

Abordant un autre ordre d'idées non moins chères à de Mont- 
raorin, de Conway poursuit : <« Nous attendons cl désirons les 
gabarres pour des raisons beaucoup plus urgentes. Nous avons 
encore du riz, mais point de blé. L'expédition (l'expédition !) de 
Trinquemale, la m cessilé de fermer celte place, l'augmentation 
de la station, l'arrivée de TEvèque d'Adran et les frais qu'il a 
occasionnés (1), ont quintuplé nos dépenses. M. de Moracin fait 
les plus grands elTorls, mais tout a ses bornes. Nous n'aurons pas 
une piastre le mois prociiain, et il est douteux que M. de Mora- 
cin puisse emprunter, même à des conditions onéreuses, de quoi 
faire la moitié du prêt an soldat. » 

C'était habilement donner à entendre qu'on serait obligé de 

(1) Les dépcDsea pour l'Evéque d'Adrau et &a suite étaieiU biea peu de 
choie. On vivait dam Im «onditioM les plus modeste* h Viraniiataani. On 

avait refusé à l'Evôque le palanquin traditiunnel, et au prince de Cocbin- 
chine uiio voiture attelée d'un cheval. De Conway, au contraire, alors qu'il 
criait luiâère, faisait expédier k sa femme, restée à la Cour h Versailles, 
d«« traites pour de fortoa somme*, comme en témoignent les comptes de la 
marine que nous avons compulsés. Ajoutons, enfin, qu'avant son départ 
pour rinde, de Conway avait touché une gratittcatîon de 30.000 livres. 
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mettre lai main Sttr les vivres et sur Targenl affeotéa à Texpédl- 
tioD de GdabiDobine, que devaient apporter les gabarrea. Aoasip 
de Ck>Dway Jette>l-il à la Un de aa lettre oe cri désespéré : « 11 est 
alDreux» Monseigneur, qa^on ait constamment caché au ministre 
du Roi des vérités que personne ici n'Ignore. Le Roi n'a, dans 
rinde, que des comptoirs. Les revenus territoriaux auMsent pour 
couvrir les dépenses qu'il serait raisonnable de ftire pour la pro- 
tection du commenie et radminiatration de la Justice. Tout le 
reste est superflu, quoi qu'en disent les charlatans qui ont spé- 
culé ici pour le Roi, et qui sont intéressés à le ruiner. M. de 
Moradn m'apprend que, depnla i785, on a dépenaé ici plua de 
12 millions. Six au moins de ces millions ont été dépensés en 
pure perte, ou, ce qui est encore pis, au profit des Anglaia. Si, 
pour des raisons que je ne puis concevoir et sur lesquelles Je ne 
me permets py de prononcer, il platt k Sa Majesté d'entretenir 
dana rinde un corps de troupe et une division navale, il est in- 
dispensable d'envoyer l'argent nécessaire pour leur subsistance. 
Car II est véritablement trop douloureux et trop humiliant d'sUer 
tendre la main à Madras pour obtenir de quoi nourrir et payer 
les soldata et les matelots. Voilà cependant, Monseigneur, où 
nous en sommes (i). >* 

Enfler outre mesure le cbillire des dépenses, c'est la vieille tac- 
lique dea ministres et des fonctionnaires qui tendent A ruiner la 
politique qui leur déplaît. De Montmorin et de Conway, en met* 
tant en pratique oe malhonnête système, voulaient arriver à 
leurs fins, A savoir : l'abandon de l'expédition de la Gocblnehine, 
révaoniUon militaire des Indes. Au rebours de la pensée expri- 
m<^e plus haut psr de Conway, c'était là travailler au profit dea 
Anglais, et contre nos intérêts les plus certains. 

L'Evoque d'Adran avait vu clair au fond de celte ténébreuse poli- 
tique, car il écrit de nouveau su comte de Montœorin : • Peut- 
être M. de Conway cherchera-t-ll à éloigner la Cour du projet de 
la Cochinchine, en l'efl'rayant par la demande de moyens plua 
grands et, surtout, d'une plus grande quantilé d'argent que celle 

(1) De Conway à Ministre ; fondichéry, Je 20 juillet 1788. 
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que le Roi a bien voulu désif^'ner. .l'ose vous prévenir, inonsieui 
le comlc, que celte comluile do sa part ne sérail qu'uu prétexte, 
et que tous ceux qui ont une connaissance exacte de cette partie 
de rimle, recounaisseiil que les moyens accordés sont plus que 
suffisants pour faire réussir l'expédition. Il ne manque qu'une 
personne capable pour la commander, et qui aurait les qualités 
de celles dont eu I houneur do vou.«! parlerfd'Rn'recasteaux, do 
Fresne, de Chermont). Quoique l'affaire soit assez majeure pour 
ne pas repartlor h une d-'-p'-iisc beaucoup plus considérable, si 
elle était nécesïJaire, il est flangereux d'euiployor des moyens 
inutiles. Il ti'esl pas rai e do, voir <les bommes s'accommoder aux 
circonslaiices. et d. p -nsor, non en raisoa des besoins, mais des 
moyens qu'ils ont dans les mains. 

« J'ai l'honneur de vous renouveler mes demandes au sujet dos 
nouveaux or<Ires du roi et des vôtre.s, soiL pour continuer ce 
projet de l'expédition, soit, dans le cas où In Cour aurait chatigé 
de .fystèfue, pour renvoyer le prince h soa père et mo dOQOer lô» 
moyens de repasser en France (i). >> 

Un mois se passa. L'EvtVpie dWdran, enfermé dans sa rési- 
dence de Virampatnnm, n'tni boiif,'onit plus. De Conway, mapnifl- 
qnemenl installé dans le bel liôlel du gouvernement que Dupleix, 
quarante an^ auparavant, avait fait construire et orner, étnit per- 
plexe. Il recul, tout h coup, la nouvelle qu'un certain jrénérd de la 
laizernc, gouverneur général do Saint-Domingue, et nlors sans 
notoriété, était nommé titulaire du déparlenient de la marine ot 
des colonies. De la Luzerne avait deux frères, l'un était ambas- 
sadeur de France à Londres, et l'autre archevêque, celui-ci sur- 
tout fameux par les idées gallicanes dont il arait ftiit montre dans 
des controverses religieuses. 

De Conway jugea habile de se mettre aussitôt en rapport avec 
le nouveau ministre de la marine et des colonies, par crainte 
d'un changement politique qui eût renversé ses combinaisons 
avec aa personne. Après lui avoir annoncé que la gabarre le Cha' 
meau est arrivée le 10 août et que l'autre gabarre Droma- 

(1) L'Evéque iI Adran \ de MoDtmorin; Pendichéry, !• 30 juillet 1788. 
(ArclliT«s colonialêB [autogr^ph*].) 
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daire, h cause d'nne relâche à Lisbonne qu'on lui avail imposée 
sans motif, n'arrivera pas de sitôt, il ajoute : « Pins je réfléchis 
sur le projet de l'Evêque d'Adran, plus je sais convaincu que 
Il lit reprise occasionnera six fois plus do dépenses que celles 
iinnoncéos par cet Ovêquc, et qu'elle ne présente pas la moiudre 
apparence d'un avantage réel pour les iulcrêls de Sa Majestt^. 
l'ai eu l'honneur de soumetlrc déjà mes observations à votre 
prédécesseur ; j'attendrai votre réponse avanl de rien entre- i 
prendre. Mais, quels que soient les ordres que vous nio lorez 
parvenir^ je les exécuterai sans me permettre aucune réllexion 
ultérieure »» 

De Conway se met ensuite à égrener une série d'erreurs 
voulues : « J'ai cherché i"! me mettre en état d'exécuter tout ce 
que le Roi pourrait ordonner par la suite. Les vaisseaux du Roi I 
ne coûtent pas plus i\ ht mer que dans un port, ou une r.tdr. j 
Trinquemale, qui avait été désigné pour station de nos vaisseaux 
d'octobre à décembre, est un lieu malsain. L'hiver damier, pres- 
que tout l'équipage de VAstrce a passé par 1 hôpital et plusieurs 
hommes y sont morts. Il faut, daiUeurs, que les vaisseaux qui 
sont à TrinquemaU? tirent leurs vivres de Pondichéry. C'est pour 
celte raiion, et pour me procurer des renseignements, que je me I 
suis déterminé à expédier pour les mers de Cochinchine la fré- 
gate la Dryade H le brick le Pandour. i'iû fait embarquer quatre 
missionnaires qui n'ont jamais été en Cochinchine et le père 
Paul Nghi, cochiuchinois, ainsi que dix hommes de la même na- 
tion. J'ai prescrit aussi aux commandants de ces bftliments de • 
prendre des interprètes dans le pays même, car il faut se dé/ier 
du Père Paul X(/hi qui est aiisoUiment dévoué h I Kvéque d'Adran. 

" L'Kvéque désirait s'embarquer lui-même sur la Dryade pour 
diriger le voyage et amener le roi de la Cochinchine. J'ai repré- 
senté à cet évèque que sa présence ici élaif trop essentiell'' pour 
l'expédition majeure, et que je ne pouvais prendre sur moi d ac- \ 
quiescer à sa demande. Nous avons, d'ailleurs, enjoint à M. do 
Kersaint (commandant de !a Dryade) de ne pas conduire ici le 
roi de la Cochinchine, sous aucun prétexte. Je crois que l'Kvoque 
d'Adran a du zèle, de la bonne volonté ; « l'indiscrétion » qu il a 
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affichée, dés son arrivée ici, ne peut être alLribuée qu';'» une lêle 
exaltée. Mais j'avoue que sa mauiére de raisouuer me paraît tout 
à fait romanesque (1). » 

Quelle esl cette indiscrétion qui aurait été commise par l'Evê- 
que d'Adran « des pion arrivée ^i Pondicbéry », c'est ce que nous 
avons voulu rechercher. On a vu que le général de Conway, sur 
!a demande de l'Evêquc d Adran, avait obtenu simultanément sou 
élévation au grade de brigadier et la décoration du cordon rou[?e, 
deux faveurs qui d'ordinaire ne s'accordaient pas en même temps, 
à moins qu'il ne s'agît de récompenser des services éclatants. Il 
se peut qu'en présence de l'altilude non moins viol iito qu'injuste 
prise par de Conway à sou égard, l'Evêque n'ait pu s empêcher 
de lui rappeler qu'il lui devait ces récompenses et qu'il en était 
mal remercié. Ce langage, s'il fut tenu, avait dû oflusquer et 
froisser l'irascible général. 

Les Anglais, iguoraut ce détail, pour expliquer les relations 
tendues de l'Kvôqne (l'Adran et du général de Conway, ont édité 
une autre version, une sorte de roman, où une femme nommée 
de Vienne aurait joué un certain rôle. Ils ont dit que de Conway 
aurait voulu obliger l'Evêque à faire une visite officielle à cette 
femme, qui passait, quoiqu'épouse lé{]^itime de son aide de camp, 
pour être la maîtresse du général, mais que le prélat s'y serait 
refusé. De Conway était, \ n'en pas douter, un homme ayant 
notoirement des mœurs abominables. Il n'est pas invraisemblable 
qu'il ait commis l'indignité dont ou l'accuse. Mais si l'Kvéque 
d'Adran avait jugé qu'une visite de politesse, même à une pré- 
tendue courtisane, quelque insolite qu'elle eût été de sa part, eût 
été susceptible de contribuer au succès de l'entreprise qu'il pour- 
suivait, il ne saurait y avoir de doute qu*il n'eût pas hésité à 
faire ce pas ; et son honneur n'en eût certes pas été terni. Pour 
atteindre son but, il eût plutôt franchi un ruisseau de boue. La 
vérité historique n'est pas là. 11 se peut, cependant, que la de 
Vienne ait joué un certain rôle el voici peut*étre comment on 
pourrait se l'expliquer. 

(I) De Conway à Ministre de la oiarioe et des colonies ; Pondiehéry, le 
JtS aofti 1788. (Atchivei coloniales, fonds : Cocbineliine.) 
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On a TU par uoe letire de d'Entreoastoauz qua la Douvelle de 
TeipédlUoD de Goebioehine Ait connue à Tlle de France dès l'ar» 
riTée de TEvéque, et peut>4tre même avant. Cette nouvelle tnl 
ensnite répandue à Madras, oit on connaissait déjà, d'ailleurs, 
Taote signé à Versailles, le 27 octobre 1787 ; et on en Msail nata- 
rellement découler la conséquence que cette expédition serait 
contremandée, ou empêchée. Or, dans la supposition que la France 
renoncerait à l'expédition, l'Angleterre espérait pouvoir la repren- 
dre en sous-œuTre, pour son propre compte ; mais, pour cela, il 
fliUait gagner l'Evêque d'Adran, dont le concours paraissait avec 
raison iodispensablé. H est donc bien possible que les Anglais, 
qui n'ont pas de scrupules en politique, aient songé à sonder 
l'Evôque par l'entremise de la dame en question. En tout cas, 
ce qui est absolument certain, c'est que des propositions fiironl 
faites à l'Evêque d'Adran au nom do l'Angleterre. Car, la date 
du 8 juin 1789, c'est-A-dire quelques jours st uleiiu nt avant son 
départ de Fondichéry, le prélat éerivailau directeur des Missions- 
Etrangères, h Paris : « Si j"avais 'dé assez peu patriote pour me 
laisser guider par l'iionneur, il n'y a pas encore (piinze jours (jue 
j'aurais pu prolitor des offres qu'ils (les Anglais) rnc faisaient. Je 
suis bien éloigne de louir une pni-eiile conduite. » Et le mission- 
naire Tarin (1), secrétaire el conlidenl de l'Evêque. écrit, de son 
côté, le lendemain (9 juin) : « Les olYr- s dont ri-'véque d'Adran ne 
t parle qu'on général, je puis les préciser. I^s Anglais lui ont t'ait 

offrir secrMcmenl leurs services nveo tous les avantages person- 
nels qu'il Voudrait. Ils lui oïlVirenl, en effet,... et, pour lui-méiue, 
cent mille [dèces d or (pagodes) qui valent chacune environ neuf 
livres de notre monnaK-.II répondit qu'il no pouvait, au préjudice 
de sa nation, accepter leurs services (2). » 
'Voilà la vérité iiistoriquo, je crois, touohaot ce fait particulier. 

(A êuivrê,} Albxis Favuk. 

(1) I.e tnissiuiniaiiM Jeau-Ki-aïu-ois Tarin, nasii de Paris, accompagna 
rEv<>que d'Adran en 1787-1788. Quelque temps après ton arrivée h SalfoOf 

il y mourut (171*1). 

(2) Ces extrnifs dos l^^ttrcs de Mgr Pipneftd d« Bf>hain(> f>t du iî T irt-i 
sont reproduits dan» uoo pétition adressée à l'Assemblée national*», eu 
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Nous avons fait connaître en leur temps les troubles, peu im- 
portants d .iilleurs, qui s'étaient produits à Huahiiié ot k Bora- 
Bora. Oo pouv;nt croire les e.spiits pacifiés et r<'"soln^ à .-icoopltT 
sans retour If protectorat que la France exerce dans cet archipel ; 
il non était rien ccpendaiitet les autorités indipèiies, loin d'avoir 
désarmé, ue laissaient échapper aucune occasion défaire montre 
de leur hostilité. 

C'est ainsi qu'elles ont expulsé sans* jugement et au mépris de 
toutes les lois le juge indigène Mahiné, coupable d'avoir niani- 
l'eslé publiqueuu lit son altacUemclU à la Franoc. Le gouvernenr 
no pouvait s'incliner devant une pareille seutence ; aussi son 
pri-rnier soin t'ut-il de renvoyer Mahiné h Huahiué sur un bAti- 
rnenl de guerre dont le commandant avait pour instriiciious do 
faire réintéfîrer dans ses fonctions le juge qui en avait été iUé- 
fialcmenl dépossédé. 

Ij- relus dos autorités de Huahiné eut pour conséquence d'en- 
eoura^^er les fauteurs de désordre qui n'hésitèrent pas il laire 
une tentative pour amener notre pavillon. 

Il s'ensuivit une lutte entre eux et nos partisans : lutte dans 
laquelle ils furent appuyos par le feu que nos trois avisos ouvri- 

17y2, par les prêtre* des Missions-Ktrangères de Parii, qui revendiquaient 
l«l biens meubles et immeubles de leur communauté comme étaut pro- 
priété privée. Les originaax do ces lettres sans nul doate dotvent se 
trouver dans les arrhives des Missions, rue du fJnr. L'auth*^nticité du docu- 
ment que nous citons n'en est pas moins certaine, l.e mémoire dont il 
s'agit porte pour litre : Observations sur l'établissement des Missions- 
Bttrangirea odrettée* 4 rA»9«mblée natimalt. Cbes Cbaport, libraire- 
imprimeur ; place Saint-Micbel, 1^9. h Paris, 1792. (Arcbives colonialaSp 
fonds : Missioas.) (Voir Pièces justificatives.) 
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rent k leur tour, conformément aux ordres précis donnés par le 
gouYcrneur. 

Le combat ne lût pas de longue durée et nos partisans, sou- 
tenus par une compagnie de débarquement, s'emparèrent, 
presque dès le début de l'action, des membres du gouvernement 
rebelle qui furent conduits prisonniers à bord du Volta. Toutefois 
les bandes insurgées n'ayant pas fait leur soumission dans les 
délais qui leur étaient accordés, M. le capitaine de IMgate Hoguet, 
commandant du VoUa, dut reprendre l'offensive. L'énergique 
démonstration qui s'ensuivit eut un résultat immédiat ; les 
insurgés déposèrent les armes et se rendirent à discrétion ; les 
cbefs les plus compromis ont été retenus et amenés & Papeete. 

Aujourd'hui la tranquillité est eompète et notre protectorat n'est 
plus discuté. 

Celte répression a produit également un effet salutaire à Bora* 
Bora où nous rencontrions les mêmes diflicuUés qu'à Huahioé ; 
les chefs dissidents ont fiiit leur soumission absolue. Toutefois, 
par mesure de précaution, quelques-uns des plus compromis 
ont été internés k Papeete. 

Actuellement le drapeau delà France flotte seul sur ces régions 
où nous avons le devoir d'éviter les fautes qui avaient engendré 
toute une source de conflits. 

E. DnLBABO. 
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GABON ET CONGO FRANÇAIS 



La .situation est calme dans le Gabon et le Congo frau^ls* 

M. le Commissaire général du gonTemement signale la ten> 
danee qai s'accentue de plus en plus cbes les Pahouins de se 
porter vers la côte. 

C'est ainsi que des villages pàboulns de Mondab, de N'Fota- 
Béfbm émigreol vers LibreTille et la pointe Owendo oit des plan- 
tations avaient été préparées pour les recevoir. 

Ce rapprocliement est de bon augure pour la tranquillité da 
pays et pour son développement économique. 

Pendant le quatrième trimestre de Tannée 1880, le commerce 
général du Oaboo-Gongo a atteint le cbifflre de 1.366.4T7 flr., 
dont 561.024 te. h rimportatton et 815.453 fr. à l'exportation. 

L'ensemble des échanges faits par navires Ihinçais s'est élevé 
à 400.063 fr. se décomposant ainsi : importations au Gabon, 
388.764 fr.; exportation en France, 11.299 te. Les ports du Havre 
et de Bordeaux à eux seuls ont importé pour 336.584 fr. ; Dun- 
kerqoe vient ensuite avec 28.200 fr., puis Marseille avec 17.043 fr. 

Les produits du cru consistent en ébéne, bois d'ébénisterie, 
bois rooge, huile de palme, gomme copal, cuirs, bruts, nattes, 
objets de collections, café, cire clarifiée, etc. 

Le montant des droits de douanes perçus dans la colonie, pen- 
dant rannée 1880, est de 374.343 fr., dont 110.354 fr. pour le 
quatrième trimestre. Pendant le quatrième trimestre de l'an- 
née 1888, les perceptions ne s*étaient élevées qu'à 79.236 fr., d'où 
une différence en plus de 31.118 fr. pour Je quatrième trimestre 
de 1889. 

Toujours pendant le quatrième trimestre 1880, il est entré 
dans les ports de la colonie 36 navires, jaugeant ensemble 27.242 
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tonneaux et moDté.s par 8'»1 hommes d équipage. Sur ces 35 na- 
vires, 8, jaugeant 6.421 tonneaux el comportant 189 marin.s, 
étaient français. 11 en est sorti 35 bâtiments, jaugeant •26..530 
tonneaux et montés par 802 hommes d'équipage ; 5 élaieot frao* 



Il existe à Libreville un jardin d'essai dans lequel la colonie 
fait exécuter par un agent des cultures des expériences très 
mléressantcs ayant pour objet l'acclimalement au Gabon de 
diverses plantes» de nature à être utilisées par l'industrie. Tout 
récemment, le personnel placé sous les ordres de cet agent a été 
occupé à la multiplication du caoutchoutier arborescent, ainsi 
que du sésame d'Orient. 

Le jardin de Libreville est aujourd'hui assez riche pour céder 
des plantes aux colons. C'est ainsi qu'il vient de mettre à la 
disp Dsilion de deux Français établis dans TOgocué mille pieds 
de c a fi i ors de Libéria. On tente en ce moment de cultiver, dans 
ce jardin, des légumes d'Europe. 

L'agent des cultures a fait récemment un voyage à M'DJolé, 
dans rogooué. 11 a constaté la fertilité de cette contrée, qui 
deviendra certainement l'une des plus prospères de la colonie, 
lorsque l'agriculture s'y développera. Grâce au fleuve, les com- 
munications sont faciles, le climat* est sain, surtout sur les 
hauteurs, où certaines plantes appartenant à la tloro spéciale 
des montagnes de la zone intertropicale pourraient être cultivées 
avec chances de succès : le quinquina, par exemple. 

11 est certain, d'autre part, qu'au cap Lopez, dans l'ilo Maudjt 
et dans l'Ile N'Djolé, l'élevage du bœuf réussirait. La culture des 
cocotiers fournirait également aux Européens qui s'établiraient 
dans celte contrée le moyen d'arriver rapidement à une certaine 
aisance. Quelques-uns de nos nationanx, du reste, i'y sont déjdi 
installés. Plusieurs d'entre eux, MM. Timon et Ronsselot, à 
Achouea, et Gasengel, à M'Djolé, possèdent aujonrd*bai des plan* 
tations de rapport, qui sont des établissements modèles. 



fais et jaugeaient 8.788 tonneaux. 
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On a des nouvelles (k- M. Joseph Martin, l'explorateur français 
qui voyafîc dans le Thibol. M. Martin a obtenu des ri^sultals 
scionliiifuios satisfaisanls, rnal^r»*? de grande difficultés cl de 
sérieux dangers causés par le personnel chinois dont il a dû 
s'entourer. 

Le ▼oyagenr français se trooTait au mois de juillet dans la 
ville de Fin-Théou, située près du lac Lob*Nor» et, d'afirès ses 

dc'i^niéres infoi iiialiotis, il comptait se dirifror nvcc sa petite cara- 
vane d'indigènes vers la célèbre cité IhibéLaine de Lhassa. 

* 

* « 

Pas de nouveaux télégrammes depuis ceux reçus de Libreville 

donnant d'excellentes nouvelles de la mission Crampel, qui avait 
quitté Hrazza\ illo le 22 août et «Hait arrivée ii Bangbi, !;i d»M !iiërc 
de nos sl;ilioii.s sur rOubaiifflii. (irAco aux chaloupes mises ù s;i 
disposition par l'administrâtiou locale, le personnel et le matériel 
de la mission avaient pu être transportés dans d'excellentes con- 
dillons. 

D*atttre part, M. Fùumeau, agent du Congo, qui s'est déjà dis- 
tingué dans plusieurs voyaire»? trexploralioti, a été chargé par 
M. de Br;i/.7,;i de poursuivre l'exploration de la rivière Sanjrha, si 
heureusement commencée par M. Cholet, Une petite cauoninérc 
a été mise sa disposition. Ces deux missions agiront parallèle- 
ment en remontant vers le nord. 
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BULLETIN FINANCIER 

De rUiiloa Centrale de 1» Freeee Périodique. 



^iaig^e la crise qui coaliaue u se prulonger «ui* 1«« marchés de Lomlreti 
at d« Berlin, malgré l'élévalioii par la Biuii|tt6 d*ADgletorre du taux de 
son escompta à 6 0/0, notre marché Hait preare en somm» d'une fermeté 
relative. 

Le 3 OfO elàinn k 94,00, le 4 i/g 0/0 103, eK<onpon, rAmortiMbU 

à 96. 

Baisse sur l'Italien à 63,40 ; l'Extérieure espagnole à 15,40 ; le 3 0/0 
Fwtugai» ne jouit en ee moment que d'une hausse tictive en vue d*M- 
RUrer Te «succès d'un nouvel empnint ; VUnifit'c Egyptienne a Jétach^^ son 
eoupoD de 10,06 et ituit &4{i0,50 ; le 4 0/0 iiongroia est terme à les 
Fonde QtUmoM sont en baliim et les Fond* Rusées invariables. 

La Banque de France passe à 4345 ; la Hnnque rJr Paris et des Pûffê' 
Bat est ferme à 872,50 ; le Crédit Foncier se maiulieat à 12)iO. 

La Banque d'Sseompte finit à 561,50. Le Crédit LffùHnais noQt aamlile 
monter un peu trop pr«'cipitainment, il finit à r>85. 

Les Chemins de fer Français ont toujours des demandes suivies. 

Lea réeépitséa de Pwrto Santa^Maria s'échangent contre les titres 
Ji*fir.i'i'"- L'^? Vôïe l'troîte font prime de 25 fr. Le noniNre »Ie titres dispo* 
nibles a été dépassé par les demandes qui devront par suite subir an* 
réduction. 

Les Cafés-Rest'turants ont enfin tenu leur Assemblée extraordinaire ; 
nous donnerons dans notre prochain bulletin sur cette affaire des rensei- 
gnements complets, n'ayant pu jusqu'ici nous en procurer d'asses précis. 

Les exploiteurs (k> l'agt^nce Hnancière pompeusement décorée du nom 
de Comptoir des Fonds nationaux continue k se moquer du publie «a 
faisant annoncer par quelques joumana k sa solde que les actions de In 
Compagnie Noucellr drs Chatrix fitf nAMfsîM est à 000 ftvec «ne importante 
hausse en perspective. Farceurs ! 

Signalons comme ▼aleora k éviter : JOveaicel/fo, Compagnie naiùmate 
d'électricité, Elahlisst i,ie>its et Tocv Etffd, SHver-GI i nce , BiSfpviw 
néerlandaise t Canal Maritime du Xord et autres balançoires. 

JitLts n Mmos. 



U Gérant : £. HUMBERT. 
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MONSEIGNEUR PIGNEÂU DE BEHÀINE 

AvfiQOB D'ADRAN 



CHAPITRE XV 

L«Ur« de La Luierne, miiiiitn d« la marîm et des oolonies, à TEvéque 
d'Âdran. Cette dépêche a'eit pas de nature à lui ôter tout espoir. Nou- 
velle lettre do de Conwny pour coinfiîitd-e l'f>Tpf"!irion le Cochiuchine ; 
il continue à attaquer l'Evéque, vjoleu)tu<;ut. Douiil<» lettre de TEvéque 
d*Adrao au comte de Conway et k de la Luerne, eoDteaaat de nouvelles 
proponUoaa dont le rejet sera Faliandon de Teipédîtion. Le débat épis- 
tflJaiM est clos. 

L'Evêque d'Adran et le général de Conwny ns aienl, on l'a vu, 
demandé sinmllanémenl au ministre de la marine et à celui des 
affaires étrangères des ordres itératifs pour savoir si rexpédiliou 
de Cochiuchinc devait être poursuivie ou aband iunée. Mais, à 
celle époque, la distance à parcourir entre l inde et la Franc^î 
étail longue à franchir, et les ministres, d'ailleurs, n'étaient pas 
pressés de répondre, considérant sans doute que les « instruc- 
tions «> données étaient sufdsammcnt explicites. Le ministre des 
alCsîres étrangères, quoiqu'il fût l'auteur de l'imbroglio qui avait 

(1) V. AimuiU» de VExtritm OHmê «t VÀfiriqu*, nomérot des V* et 
1( juin, l*' et 15 juillet, 1*' et 15 aoikt, et 15 septembre» 1« et 15 octo- 
bre» 1« et 15 novembre 1800. 

13i UKKàm* — TOUS xtv*. tl 
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éclat<^ à l'oudi<-liéry, ne jn^rea pas à propos d. s'expliquer davan- 
tage. Le trailt", selou lui, éLail luorl-né ; l'expédition, merue eom- 
meocée, devait être arrêtée net, ii fa voille il aUeindre le bul, 
alors que les principales dépenses étaient eii^Mj:ees. 

De la Luzerne, en arrivaul de Saiut-DomiDgue. eut, de prime- 
abord, ([uelque peine à comprendre celte bizarre politique. Lui, 
du moins, répondit à la lettre que l'Rvèque d'Adrao avait adressée 
à son déparlement njinislériel ie 22 avril préc^denl. Voici sa ré- 
ponse : «' J'ai reçu, monsieur, la lettre que vous m'avez t'ait l'hon- 
neur de m'éerire, le 22 avril dernier, de l île de Fram e, où vous 
étiez heureusement arrivé. On ne peut tirer que des eonjecttireM 
sur les détails que les missionnaires de la Cochinchiiio vous oot 
adressés à l'île de France. U parait, d'un eoié, que les Cochinebi- 
nois révoltes ont achevé, en 178(>, de se rendre maître*? absolus 
de tout le royaume, au Heu qu'on s'attendait à en lrou\er une 
partie en possession des partisans du roi, qui auiaient t'acilité 
les premières opérations. On nous assure, d'un autre coté, que 
les trois chefs des révoltés, après avoir lait une invasion heu- 
reuse dans le Tonkin où ils ont laissé de l'oi tes ^^irnisons, se 
sont brouillés k leur retour, et que les combats ont été entre eux 
si meurtriers, dans le courant de 1787, qu'on ne voyait presque 
plus d'hommes dans la Coehinchine et qu'il ne restait qu'un peu- 
ple de femmes éplorées. Ces événements diminuent sans doute 
la résistance des rebelles, mais le roi dont vous n'avez pas de 
DOQTtfUes sera moins en étal, après avoir été rétabli sur son 
trôoe, de soutenir ses défenseurs. Vous avez trouvé, au surplus, 
en arrivant à Pondichéry, des nouvelles plus fraîches et plus 
certaines ; et j'espère que, dans quelques mois, J'aurai à rendre 
compte à Sa Majesté du départ de l'expèdilioD sou» des auspices 
heureux (1). »» 

Celte dépèclie quoique tardive et dilatoire eocore, n'étall ce- 
pendant pas de nature à enlever à l'Evéque d'Adrau toute espé- 
rance. Le changement ministériel survenu en France pouvait lui 
être favorable; cette dépôche qu'il dut recevoir en janvier ou 

(1) iliaittre d« la marine et des eoloaîea à l'Bvêqne d'Adran ; Venailles, 
le... oetobve 1788. (Arduvee coioniates.) 
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février 1789, il De maoqua sûrement pas de la communiquer an 
comte de Conway, car celui-ci, des le 15 mars, écrit au mioislre 
de la marine et des colonies dans des termes à ébranler sa oon- 
tinncc : « Ou pourrait pardonner à M. l'Rvéque d'Adran lea véreë 
d'une tète exaltée. Il y a environ douze ou quloM ans qu*fl avait 
mani resté plus d'une fois, ici, l'inquiétude de son caractère. Mais 
U eat difficile de le justifier de son peu de sincérité, en traitant 
avee les ministres do So M.ijestê. (Il revient inlenlionneUemcnt 
sur la Don-valeur des ile» de Hoïoan et de Poulo-Condor.) Car il 
connaissait parraitowcnt ces tle^, ot il a évidemment surpris la 
religion du ministre en les représentaut comme des possessions 
préeieusea beaucoup plus qu'équivalentes aux saeriflces que le 
roi se proposait de faire. Par oonsétittent, ee traité est iQusoire 
et sans valeur. 

«i Ses calculs ne sont pas plus exacts que ses assertions. U a 
- évalué la dépense totale de l'expédition i cinq ou six cent mille 
firanes. Les dépenses préliminaires s*él6vtnt d4jà à un million. 
L'expédition lea triplera au moins, et U ne serait pas possible 
•d'évsluer 4 quelles sommes annuelles se monteraient les dépenses 
>de protection et d'entretien. Rien de ^us faeile que de s'emparer, 
en Goehincbine ou ailleurs, d'un bon poste ou d'un port, mais les 
Ms d'entreprise et d'établissement seront-Us eouverla par les 
profits ineertains qu'on promet pour un avenir très éloigné? Vos 
inslruetiona avertissaient assex qne ee n'est pas le moment de 
faire de pareilles dépenses, d'autant plus que les administrateurs 
de i'tle de France nous annoncent que le défant absolu de moyens 
les a obligés de réserver les 04.000 piastres faisant partie des 
800.000 destinées pour une expédition partieullére. 

« La sagesse de vos Instruotlons (c'étaient eelles da eomte de 
llonlmorin, et de Conway persiste dans cette oonfbsion) dont j'ai 
été de Jour en jour plus convaincu m*a garanti desdémarcbes In- 
considérées vers lesquelles M. TEvéque d'Adran voulait me préel- 
piter. Mats elle ne m'a paa garanti de ses violences, de ses 
menaces et de ses cabales. Je ne doute pas qu'il ne m'ait déobiré 
et fait déchirer dans ses volumes de lettres. J'aurais désiré être 
agréable à M. TEvéque d'Adran, mais j'aime mieux encourir 
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l'eflfet de sou ressenLiDieol, que de Imï sacrifier les iulérêts du 
roi, eo trahissant la coDÛance inHoinient flatteuse doot j'ai été 
honoré*(l). » 

Dans l'état d'esprit où il se trouvait d'après celte lettre, il est 
évident qne de Conway n'ctail nullement disposé à uue action 
«luelconque, ;i moins qu'il ne rerùt des ordres formels du minis- 
tre. L'Evoque 'l'Adran, pour sorlir de l'impasse où, malgré lui, on 
l'avait engagi', adressa à de Con\v;iy la lettre suivante, dont il 
envoya une copie au ministre par intérim de la mariuo cl des 
colonies : «« Monsieur le comte, d'après les nouvelles fquo nous 
venons de recevoir de la Cochinchine, il n'y a plus à douter que 
le roi ne soit rentré dans ses états. Il en possède actuellement 
cinq provinces méridionales, à savoir : Saïgon, Doogoaî, Mitho, 
LoDgho et la cinquième qui a toujours obéi à ce prince. Il est en 
état de lever une^ année de 50 à Gù.OQO hommes ; et, selon les 
noQvcUes, il aura, au mois de mai prochain, 50 galères, 2 vais* 
seaux et 4 à 500 iMteaux de gaerre. 

« Malgré tons ees avantages, ce prince n'est pas sans inquié- 
todes, parce que ses troupes ne sont pas encore bien rassurées, 
et qu'avec une armée bien plus considérable il a déjà été obligé» 
comme j'en ai été témoin, d'abandonner ces mêmes provinces. 11 
a les vivres du pays en abondance, et c'est de celte même partie 
de son royaume que les Chinois, au mois d'août dernier, tirèrent 
nne très grande quantité de ris. 

« Par un malentendu sur le lieu du rendet-vous, le Père Panl 
(Nghi), missionnaire cochinchlnois, n'a pu remettre à M. le che- 
valier de Kersaint, capitaine de la firégate la Dryade,\eÊ paquets 
dont le roi l'avait chargé pour moi. Us contenaient ; une lettre 
de remerciements de la part de ce prince au roi de FWnee ; une 
antre pour le prince son flls qui est ici ; une ratification générale 
et sans restriction de tout ce que j'aurai pu traiter en son nom. 
Un quatrième paquet contenait les plus grands détails sur sa 
position, ses ressources, et, enfin, me faisait connaître ses vo- 
lontés. Ce missionnaire ne pouvant confier des paquets de eette 

(1) De Coaway k miûiDire de la marine et des colonies ; l'undicliérv, le 
15 WÊKn, YWé (AvdiivM colonialas.) 
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importance à un étranger, et n nyant absolument aucnn aulre 
moyen de m'eu donner connaissance, prit le parti sage de m'en 
donner la substance dans une lettre particulière. Cette lettre a 
été remise, h Malaque (Malacca), k M. de Kersaint par Anloioe 
Vincent de Hosa, capitaine de vaisseau portugais, qui venait 
d'nne des provinces où est le roi. dé.sir de ce prince serait 
qu'on lui envoyât au plus tôt un détachement quelconque qui, par 
sa présence, rendît la conliaiice à son peuple et, en conservant la 
grande étendue du pays qu'il a déj^, le mît h même d'attendre 
avec jjûrelé le moment de l'expédition, si elle a lieu. 11 désirerait 
qu'où partît d'ici dans les premiers jours d'avril, pour n'être pas 
exposé aux événements qui pourraient arriver si l'on atleadait 
le mois de juin, ou de juillet. 

« Par la connaissance que j'ai des forces actuelles de ce prince, 
de celles de ses ennemis et de la position de son pays, je crois 
pouvoir assurer qu'il sufUrait de lui envoyer nne frégate, une 
corvelle, avec les bâtiments nécessaires pour porter 300 hommes 
de trottpe, 50 hommes d'artillerie, 50 cafres et 6 pièces de canon 
de campagne avec les munitions convenables. Ce prince me fait 
savoir qu'il désirerait beaucoup qu'on lui procurât des fusils, des 
sabres et du soufre ; il ne manque pas de salpêtre. Dans le cas 
où cet envoi aurait Ueu, ce prince se chargerait de la nourriture 
de toutes ces troupes, tant de terre que de mer, de fournir tons 
les bois nécessaires à la main-d'œuvre pour radouber les vais» 
seaux qui pourraient en avoir besoin, et, si la Cour venait à aban^ 
donner l'expédition, il dédommagerait le Roi de toutes les dépen» 
ses que ce petit armement aurait pu occasionner. 

« Les bâtiments ci«dc8sus iraient en droiture à l'embouchure 
de la rivière Saint-Jacques, et pourraient aller mouiller à côté du 
camp où est actuellement le Roi. Cette rivière a asses de fond 
pour recevoir les plus grands vaisseaux Jusqu'à dix et donse 
lieues dans l'intérieur du pays. 

« On a débité que plusieurs personnes trouvaient les conditions 
du traité passé avec ce prince peu avantageuses à la F)rance, et 
qu'on aurait désiré que les Français pussent être dans son pays 
comme les Anglais dans le Bengale. A cela, je réponds : 1* Que 
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le projet ett abfolniDent eontraire ai» ▼net d« la Cour de Praoee, 

qn\ ne veut point de noovelles conquêteR snr le plaa de nie de 
Tonrane donné à la Cour par M. de la Carrière (l). Le ministre 
n'avail pas déjà para trop content que cette île fût si grande. On 
peut voir par les « instructions qno l'intection du Roi est d'avoir 
Bculement dans cotto partie un fort qui puisse contenir 50() hom- 
mes. 2* Qu'avec la connaissance que j'ai du caractère cochin- 
chinois, j'assure que la France ne réussirait jamais à exécuter ce 
projet, quand elle entretiendrait fi la CocUiDchiue 15 h 20.000 hom- 
mes. Ces peuples sont bien différents des Bengalis et des Mala- 
bares. 3» J'a joute que si, après le rapport des ingénieurs, lu fi.uion 
venait h avoir besoin de faire l'établisscmcnl sur le continent, je 
répondrais d'amener ce prince à accorder tout ce qui serait 
nécessaire pour le faire d'une manière convenable. Je suppose 
que le commandant de l'expédillon ne demanderait rien d^-. con- 
traire aux lois d'équité et aux vues de la Cour de France, dont je 
suif* parfaitement instruit. Le moyen proposé ci-dessus remplirait 
tout de suite un en*: li-orucnl dont la Cour de Franco ne peut, dans 
aucun événement, s ii ^penser, je veux dire le i envoi du prince 
au roi sou pére. l>ans le cas où la Cour persisterait à ordonner 
l'expédition, notre bonne volonté mérileraiL la contiaoce du prince, 
et tout serait préparé pour l'exécuter. Si, an contraire, elle venait 
à la contremander, en envoyant les ordres du Roi A la Cochin- 
chine au mois d'août prochain, tout serait de retour ici au mois 
de janvier suivant. 

M Je viens, Monsieur le Comlo, de remplir mes engagements 
tant avec la Cour de France qu'avec le Roi de Cochinchine. Je 
vous conjni e pour la gloire et les intérêts du Roi, et surtout pour 
ne 2^as laisser à la ywtion la honte d'avoirmanqué de parole à 
11V prince étranger qui a mis la plus entière confiance dans des 
promeasea qui lui ont été faites au nom du Roi, je voua prie de 

(1) Officier du corps royal (Oénic) chnrpé par le ininisipe de la marine 
et des colûaies (maréchal de Casiries) de dresser le devis de l'ètabUMemaat 
projeté dans ni« de HoToao, «n avant de Tourane. J*ai dierehé cet iTAvaiix 
graphiques tauâ tes arcliives de la mariiie; je n*aî pu les trouver; il ae 
Mmhie iMw qu'iia y aieat été dépoeéa» étant r««M« à Tétai de projets. 
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ne pas vons refUser aux demandes qne je vous fais en son nom. 
11 est d'auUol plus aisé de vous y rendre, que vous ne courriez 
aueuo risque de compromellre le nom ei les troupes de Sa M^esté, 
et que, pour cela, tous n'avez aucune dépeuse à faire. 

« Aucun motif an monde ne m'empâcberait d'aller vous présen- 
ter moi-même les demandes ci-dessus, si Je croyais que cette 
démarche pilt être de quelque utilité, et si je ne craignais que, dans 
le moment du retour de la firégate (la Dryade qvCon avait envoyée 
sur les c6te8 de Goobinelilne), une visite si empressée n'augmeU' 
tâl encore les propos qu'on ne manque pas de ,tenir dans cette 
colonie. Pour y suppléer. Je vons envoie un de mes missionnaires 
(c'était M. Tarin) qui pourra recevoir vos ordres, st vous aves à 
lui en donner. Je le crois en état de répondre aux observations 
que vous pourries lui Hiire. 

« Je ne puis m'empécber de vous observer, en finissant, que, 
dés le moment oik vous croirez pouvoir vous occuper de Texpé* 
dition, tout ce qui s'est passé depuis mon arrivée à Pondiobéry 
entrera dans l'oubli. On en conclura, k la Cour et ailleurs, que, 
comme il arrive souvent dans les plus grandes attires, nons 
avons eu d'abord quelque sujet d'altercation, mais que, dés que 
vous aves cru apercevoir la gloire du Roi et Fintérét de la nation, 
vons avez eu le courage de mettre à part tout ressentiment pour 
vons en occuper. Pour moi, je ne pourrai Jamais en espérer 
beaucoup de gloire, puisque, outre les raisons que vous pouvez 
avoir de votre eété. J'ai, de plus, les motifs d'un état qui m'Interdit 
tout sentiment d'aigreur (1). » 

Le débat entre le général de Gonway et FEvéqne d'Adran ne 
pouvait pas être mieux clos que par cette belle lettre, où res- 
plendissent la pensée politique et la grande âme évangélique 
de Mgr Pigneau de Bebaine. 

(1 ) I.'Kvt'^quo d'Adran au comte de Conway ; Virampatnam, le 18 mars 1789, 
(Archtve<i coluuiules, fouds : Cochincbiûe ; aulographe.) La copie pour Je 
oiÎDittre est également de la maia de TEvique. 



Digitized by Google 



â28 ANNALES DE L EXTKÉME ORIENT 



CHAPITRE XVI 

I>9 gouveroement de Louis XVI approuve, en conseil, la conduite Uoae 
par de Conway à Pondldiéry (4 octobre 1788). — AlMmkm déflniUf de Tei- 
pédition de Ck>chinchine. — Mémoire soumia anRoi k cet ellét et approufé 
par lui î»? 17 novcmliro 1788. — Ordres donnés fi de Conway. — Ces ordres 
ne sont pas communiqués à l'Evéque d'Adran, qui fut jusqu'à la fin iodigoe- 
meat trompé. — Abûdoa de TexpéditiOD de Cochincbioe, évacuatioa de 
llnde. — L*fi?«qae d*Adnui part sur U Médutê (15 juin 1789|. — Miaaion 
de Lejcallier et de Damorier à ille de Fraiiee. — Le Directoire ajoame 
leurs propositions. 

Que se passait-il ;\ Versailles pendant que l'Evêquc d Adran et 
le gt'néral de Gouway étaient aux prises à Poodichéry? Comme 
on avait reçu leurs lettres respectives, des deux côtés fort pres- 
santes, une résolution s'imposait; on la prit, mais on ne voulut 
pas la divulguer. Les documents que nous allons produire ont été 
tenus secrets depuis cette époque. 

Le 4 octobre 1788, dans une séance du conseil d'Etat présidée 
par Ift Roi, de la (.uzerue,qui était depuis peu entré eo fonctions, 
donna lecture Ar^ la correspondance du général de Gonway. Une 
noie du mini.sirc, écrite en marge de la correspondance dont il 
s'agit, indique oe qui se passa ce conseil. La voici textuellement : 
«« Roi a trouvé la conduite de Gonway très conforme aux 
ordres qu'il a reeus, et à ceux qui lui ont été envoyés (Ij. » Ainsi, 
d'après cette note laconique, le générai de Conway, qui a passe 
jusqu'à présent pour être l'auteur responsable de la découtlture 
de l'expédition de la Cochinchine et pour l'adversaire acharné et 
aveugle de l'Evéque d'Adran, ne fit, en réalité, que se conformer, 
dans ces circonstances, à la ligne de conduite qui lui fut tracée, et 
au mandat impératif qu'il reçut. Le gouvernement de Louis XVI 
avait donc .signé le traité du 28 novembre 1787 avec la f'^rme 
volonté de ne l'exécuter point, ce qui est un rare exemple d'hy- 
pocrisie, de duplicité, de déloyauté. 

Ce n'est pas tout. Il y a un document encore plus probant que 

(1) Note ninnuscrite en marge de la dépédio do 18 jvin 1788 précitée. 
(Areh. eolooialM, fonde : Gochincbine.) 
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la note ministérielle en question. Le même de ia Luzerne Boumit 
au Roi, qui l'approuva le 16 novembre 1788, le mémoire suivant, 
entièrement écrit de la main da traducteur de Xénophon (1). 

i< Mémoire au RoL 

« J*ai rendu au Conseil d'Etat de Votre Majesté un compte très 
sommaire de beaucoup de lettres qui étaient arrivées le matin 
même (c'est-à-dire le 4 octobre ; parties en juin de Pondichéry, 
lea lettrée du oomte de Gonway n'avaient, par conséquent, pas 
été relardées en ronle), de nos possessions d'au delà du cap de 
Bonne-Espérance. 

« La Oryadê, qui portait le prince de la Gochinchine et ]*Bvêqae 
d'Adran, ainsi que la Méduse, élant arrivées à Pondicliéry, M. le 
comte de Gonway, autorise par Votre Mi^jesté à n'entreprendre 
l'eipédilton pour remettre YSmpereur de Gochinehine sur le 
trône, que s'il la croit avantageuse, et à se désister s'il pense au- 
trement, ou doute du succès, a répondu froidement aux instances 
de TEvéque d'Adran, et s'est conduit avec la pins grande sagesse. 

« An reste, renlraprise ne peut avoir lieu, eette année, et il 
pareil, par les dépêches de M. de Gonway, que son opinion per> 
sonnelle est de renoncer à ce projet très dispendieux, et dont la 
réussite est fort incertaine. 

« M. de Gonvray n'avait pu communiquer sa manière de voir à 
M. d'Entrecasleaux qui m'écrit, en date du 20 JniUet (2), une lettre 
eonfirmative d'autres dépêches que J'ai dé^k reçues de lui. Ce 
chef de division dont le témoignage doit être du plus grand 
poids, parce qu'il a commandé la station de l'Inde, et parcouru 

(!) I.c pénéral île la Luzerne a laissé une tra(hiPlion de la Retraite 4*f 
Dix mille, par Xéiiupbon. Cette traduction n'est pas sans valeur. 

(2) J« n'ai pu, malgTé les plus miDutieiiM» reeherehct, partenir à dé- 
couvrir cette lettre de d'Entrecaateaux du 20 juillet llf^S. laquelle, d'après 
le ministre, ne serait pas favorable h l'expédition de CochincliÏ!)» Mais on 
a lu celle du 18 avril précédent, dans laquelle d'Ëairecasteaux n eléve que 
robjeetion fondée oDiquenient svr la suppomUon d« la fsrmeinr», qu'il 
croit possible, des détroits de Malacca et de la Sonde, opinion contre laquelle 
s'élevèrent de Flourieu, et l'ingénieur de Solminibac de Lariiothe, n'admet- 
tant pas que ces détroits pussent nous èir« absolument fermés ; de la 
I«ni»rB« véédtt* cet argument qui poorlant était déjà niiné. 
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Iui-m«''mo tontes les côtes de l'Asie depuis rentrée du détroit de 
Malac (Malacca) jnsqtios ;> In Chirio. ce chef de division, dis-je, 
insiste sur les diflicuil«^8, sur les <!,inp:ers de former un f^fahli"- 
scment aussi éioigoé, et sur les mconvéoieots qui pourront ea 
résulter. 

« II est très important d'observer que ces deux chefs, fort 
éloignés l'un de l'autre, conseillent tous deux les mesures que 
Votre Majesté a déjà adoptées : l'évacuation de l'Inde et la dé- 
fense de l'Ile (le France, ho rt^suoié qui terroioe la dépêche de 
M. de Couway du 4 juin (c'est encore une erreur de date, la 
dépêche que noDS avoDS citée est du 18 juin 1788 el non du 4 juin), 
indique même une réforme pre.«que eoliéreoieot pareille à celle 
que j'ai proposée dans un mémoire que j'ai annoncé à Votre 
Majesté, el qui est maintenant entre les mains de M. Necker, à 
qui j'ai cru convenable de le communiquer, pour être parfaile- 
meot d'accord avec lui sur les fonds à demander pour le dépar^ 
temeni dans le coars de l'année prochaine* 

« De Gonway, pour des raisons d'économie, conformément à 
ses «< instructions verbales >», y concluait à l'évacuation militaire 
de rinde, età la concentration de nos forces autour de Madagascar. 

« H est urgent de faire passer des ordres quelconques à M. de 
Conway, qui hésite (nnllcment, on a vo qu'il n'hésitait point), n*en 
ayant pas reça de positifs (et les <c Instructions verbales? »)* et 
que ces ordres lui parviennent avant le mois de mai. prochain 
(1780). Des dépenses immenses peuvent être occasionnées par 
un relard, s'il (de Cooway) cède, contre sa propre opinion, anz 
instances de l'Bvéque d'Adran. 

« L'intention de Votre Majesté, dans son conseil, a para être 
d'expédier un aviso, de prescrire 4 M. de Convay de renoncer à 
l'entreprise projetée sur la Gochinchine, de renvoyer le prince 
avec sa suite dans le lieu où 11 désirera se retirer, et de procurer 
un passage en France à l'Evéque d'Adran qui l'a demandé, an cas 
où l'expédition qu'il a sollicitée n'aurait pas lieu. 

« Après de plus mûres réflexions, je La supplie de faire passer 
ces ordres par duplicata par vole de terre, et d'en charger aussi 
les bâtiments marobandu qui vont partir pour l'Inde. lia seront 
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conçus en pon de mots, ne contenant rpifj des vues pacifiques. 
Il y aura peu de dnn^'-r nu'ils soient iiitercoptéa. Il suffira qu'il 
en parvienne un A Fondicht'Ty avjint la saison où il serait po8si> 
ble de mettre à la voile pour ta Cochinebine. Des frais énormes 
seront épargnés à Votre Majesté, et l'on réservera l'envoi de 
l'aviso pour porter l'ordre de l'évacuation de l'Iode, et le délall 
des réformes à exéculi i*, lorsque ces objets seront arrêtés (1). » 

II est écrit, dans loules les histoires ^an^ exception, que 
l'expédition de Cocbinchinc fut empêchée et arrêtée par la 
Révolution française. Cette assertion est donc absolument fausse. 
La Révolution n'encourt aucune responsabilité k cet égard. La 
« honte » retombe, selon l'énergique expression de l'Kvêque 
d'Adran, entièrement sur le gouvernement de Louis XVI, puisque 
les actes que nous venooci de rapporter scrupuleusement sont 
antérieurs de quelques mois à l'avènement de la souveraineté 
de la nation. Il ftiudra, quelque Jour, refondre notre histoire 
nationale sur oe point, comme sur bien d^autres, du reste, à 
mesure que nos écrivains dépouilleront patiemment les manus* 
orits de nos arebives. 

De la Loserne fût plus pressé d*expédier <( par terre et par mer » 
des courriers au général de Gonway, qu'il eroyait, à tort, hésitant, 
que de répondre à TEréque d'Adran. On ne peut suivre la trace 
de ses dépêches par la voie de mer, mais on connaît la route, 
par ConslanUnople, l'Egypte et Bassora que aulTit un malheureux 
eounrier de cabinet nommé Martin de Moneamp. Ce Martin de 
Moneamp partit de Paris, en décembre 1788, porteur d'ordres qui 
prescrivaient à de Gonway, d'aoe part, d*arrèter immédiatement 
et déflnitlTement les préparatift de l'expédition de Goohinohlne ; 
d'autre part, de prendre les dernières dispositions pour procéder, 
sur premier avis, à réTacnationr militaire de nos établissements 
de linde. Oe Moneamp, quelque diligence qu'il prélendit avoir 
mise dans l'exécution de la mission dont il était chargé, n'arriva, 

Pondichéry, qu'en octobre 1780. Le récit qu'il a fiait de son long 

(l) Mémoire au roi ; Versnillfs, le 17 novembre 1788. (Arrhives rolofiialcs ; 
fonds : Coctiiuchiae : de la main de la Luserne, signature de Louis XVI, 
ptéùéUé da mot : apprcnméf égtlem«iit d« «s main. 
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et périlleux voyage ne laisse pas que dctre curieux. : « Je me 
rendis à Pondichéry par terre, écrit-il k noire ministre des 
ad 11 s étrangères, et remis à M. de Conway la dépèche dont 
vous m'aviez chargé. Il me fit d'abord quelques questions sur 
mon voyage, me maltraita beaucoup, et finit, en entrant dans son 
appartement, par me dire : « Retirez-vous, vous êtes un mauvais 
sujet. Je ne veux plus vous voir. >» 

Et ce malencontreux courrier ajoute : u II ne fallait plus que 
cela, Monseigneur, pour mettre au de^^o pjir uu homme qui n'a 
pas craint de braver tous les dan^'ers dans deux naufrages 
essuyés dans la mer Rouge, et qui n'avait rien si ^ cœur que de 
se rendre digne de la confiance dont vous aviez bien voulu 
1)1 hoDorcr. Oui, il me semble que je ne méritais pas un sembla» 
ble traitement (1). » 

De la Luzerne finit par comprendre qu'il devait, pour le moins, 
une réponse aux lettres si pressantes écrites par l'Evèque 
d'Adrau dans le courant de l'année 1788, et au commencement 
de 1789. Le traducteur de Xénoplion sacquilla tardivement de 
ce devoir et en des termes d'un laconisme digne des temps 
antiques. « J'ai reçu, Monsieur, la lettre que vous m'avez fait 
l'honneur de m'écrire, le 28 août dernier, relativement à la lenteur 
des mesures prises pour l'expédition de la Cochinchinc. Je ne puis 
que me référer à la lettre par laquelle je vous ai marqué que 
celte expédition ne pouvait avoir lieu, et que j'autorisais M. de 
Conway à vous fournir les moyens de revenir en France, si vous 
préfériez ce parti (2). » 

Cette lettre sus-visée, dont le ministre n'indique pas la date à 
laquelUe elle aurait été écrite, n'existe pas, d'ailleurs, en minute 
dans les archives coloniales. Cela prouve, si elle fut véritable 
ment écrite, ou qu'elle ne fut pas expédiée au destinataire, ou 
qu'elle a été détruite. En tous cas, l'Evéque d'Adran ne la reçut 
jamais, non plus qu'une seconde lettre du même de la Luxerne, 

(I) Martin de Moucamp h. minititre des affaires étrangères à Versailles; 
Tondicliéry, le 20 octobre ; fonda : ADglet«rr». 

(S) Blinutreà Evoque d'Adran, VertaillM, !• £S novembre im (Arebim 
oolonialet.) 
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ainsi conçue : « J'ai re<.'ii, Monsieur, les leLLies que vous m'avez 
fail rhoiiiicuL' de m'aclresser. J ai appris, avec plaisir, la rovolulion 
avantageuse qui s'est opt-réo eu faveur du roi, et je désire qu'il se 
trouve aclnellement eu paisible possession de tous ses Ktats. 
Mais, dans les circooslances où M. do Gonway s'est trouvô, il o'a 
pu ui Uû, d'après ses « ioslruclioDs «, tenir une autre conduite (1). » 

Et ce qui prouverait que ni l'une ni l'autre de ces deux lettres 
ne furent reçues par TEvêque d'Adraii, c'est précisément la dé- 
pêche ofticiclle jKir laciut Ue le roi de Cochiochine remercie le roi 
de France do son bon vouloir à son égard. Elle est contresignée 
et traduite par son premier ministre, TEvêque d'Adran, et datée 
de S.iïgon le 5 février 1790. Elle se termine ainsi : « QuaDl aux se- 
cours demandés à Votre Majesté, quoique je no les aie jkis reçus, 
j'en suis enliércmeot consolé, quand je pense que Votre Majesté 
>i*y a eu aucune part et que ce n'a été la faute que de son corn- 
mandant dans TInde (2). w 

Quoiqu'il on soit, les ordres expédies au général do Couway 
par voie de mer, contrairement à l'attente du gouvernement, 
arrivèrent avant ceux qu'apportait Martin de Moncamp, Et la 
preuve en est dans celle lettre écrite de Pondichéry le 15 juin 1789 
et qui fut insérée dans « la Gazelle nationale (3) )> : i< La ville est 
dans l'abattement à cause de l'évacuation qu'elle doit subir inces- 
samment. M. de Conway, par haine pour noire cité, l'a sollicitée 
à la Cour cl l'a obtenue. Ce projet est aussi nuisible à la nation 
qu'à la gloire du roi. Il n'est pas convcnnhle qu'on ail vu aussi 
mal un événement qui va à jamais consolider l'empire anglais en 
Asie. On n'y croit pas à Madras, et on s'imagine que c'e^t une 
ruse inventée pour les persuader que nous avons renoncé à toute 
alliance avec Tippoo Sa'ib. Ou ne sait si notre général a eu pour 
bat d'en dissuader nos rivaux, mais il a reçu les ambassadeurs 
de ce nabab d'une façon si étrange, si dure et incompréhensible, 
qae doos eo sommes autaot élonoés, qae l'ont été les trois pau- 

(1) Miaistre de la marine et des coloaies & l'Evéque d'Adraa; Versailles» 
le 16 août 1780. (Archives coloniales ; fond» : CoeÛnchine.) 
(S) Arebivei d«t affaim étnuigêres, fonda : Iodes orientales. 
^ QoMmt nuUomaUt iiaméro du mercredi 30 déoembm 1789. 
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▼Tes mnsulmana eux-mêmes. Ils oui demandé à allen«Jro, ici, les 
cidres de leur raaîlpe. M. de Coinvay a icliisé. 11 a refusé, en 
leur siguiliaii! qu'il coiiiiiiarid;iit et ([u'ils eusseul à obéir. Ils sont 
donc partis le mai dernier. Nous no sonjnics j)as ici sans 
inquiétudes sur un trailement aussi bizarre eiiv. rs ces anjba«*a- 
ileurs de la seule puissance de l'Inde qui puisse élre uolre alliée 
dans l'éveuUialitc d'uuo guerre avec l'Angleterre. 

<( ha Cour a absolument renoncé au projet de la Coehiiichine 
et (K' rcJidu h M. do Conway de l'enln'prendre. Cependant, jamais 
les circonstances n'oul été 6i l'avurablfs pour le succès complet 
du rétablissement du roi détrôné, déjà en possession de cinq 
provinces méridionales des ses Ftats, et nous maïKjuons. par cetlo 
circonslance, de Ibrmer un élalilissenieut solide et précieux dans 
un royaume qui, avant quatre ou cuki ans, offrirait à la nation un 
commerce exclusif de plus de JO unliions, et particulièrement 
les moyens d'exercer celui de la Chine sans aller à Canton y 
éprouver des avanies. Mgr l'Kvêque d'Adran s'et»l t ujbarque avec 
son pupille sur la lré;j;ate »< la Méduse h qui a app ireillé ce malin 
(15 juin 1781*), pour aller les déposer à la Cochinchine, dans la 
partie où le prince est établi. C'esl un évf iK^neul bien fatal, et 
M. de Conway s'applaudit beaucoup d .ivuir réussi à empêcher 
cette belle entreprise, connue aussi a réduire cette ville k n'être 
plus qu'un comptoir. Son aninioiiile contre l Evêquo d'Adran et 
contre les concitoyens de celle cite sont les motifs qui ont guidé 
ta méchaoceté dans cette occasion. Il en trouvera tôt ou tant la 
récomp'^nse, mais le mal qui eo résultera pour la nation sera 
irréparable (1). » 

Lorsque l'Assemblée nationale se réunit à Versailles, la monar- 
chie avait commis la double faute de renoncer à l'expédition de 
Cochinchine, et d'évacuer militairement les Indes. 11 n'était plus 
en son pouvoir de la réparer. KUe b'occtipa, cependant, de Tane 
et de l'autre question. Elle envoya ik l'ile de France deux com« 
missaires civils, Lescallier et Dumorier. Ceux-ci adressèrent au 
'ministre des relations extérieures lenr rapport (2j, dans lequel il 

(1) Pottdioliér7> 14 juin 1199 {0aM«tt4 natlonaU^» 

(S) RappoK au rainitlr* dm ralatlons «ztérieerts; 11« de Fnaeê, 1» 
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est dit notamment : « La Cochinchioe, pays vaste, peuplé, fertile 
et abondant en riches productions et en objets d'un commerce 
utile, uous appelle et soupire depuis nombre d'années pour la 
délivrer d'un usurpateur, qu'ils ont déjA eu partie repoussé sans 

notre assistance qu'où leur avail en vain promise. Un français, 
sous le litfe ii\ vè(iuc d'Adran, y jouit de la conliance du prineo, 
et un aulr-e français y est employé conjuie chef de rartillei-ie et 
des arsenaux » Les commissaires demandèr. ut au général Ma- 
larlic. gouverneur de l'ilo de Franco, une iVégale pour aller à la 
Cocliineliine, luais, dans le temps où l'on attendait des ordres du 
pou voir central, ils furent eux-niêraes rappelés en France. 

Ou délib- ra, cepe ndant, sur celle grave affaire dans les conseils 
de la Hépubiiqui- une et indivisible. Un rapport fut soumis au 
comité compéleiil par le ministre des affaires extérieures et de 
la marine et des colonies. Voici les conclusions de ce rapport, 
lesquelles fuient adoptées : « La suspension des négociations de 
paix empêche [u on ne puisse, dans co moment, faire un emploi 
utile des vues importantes que le eitoyen Lescallier a présentées 
pour l'existence politique de la République dans les Imics orien- 
lales. D'un autre côté, la situation actuelle, la destination des 
force.s navales et les projets de guerre maintenant aiTètés par le 
Directoire ue permelUnt pas de donner actuellement essor :nix 
moyens hostiles que ces mêmes alliances itoliliques pourraient 
nous donner. Il sera lait usage de ces vues lor.squi', les circons- 
tances politiques ou des projets ultérieurs de guerre manUme 
auront ramené la possibilité de s'en occuper (i). » 

L'Evoque d'Adraii étant parti (15 juin 1789) sur la frégrite în 
Méduse, (jue suivaient deux navires de commerce nolisés pour le 
compte du Roi de Cochinchine, le général de Conway respira. Il 
procéda alors a l'autre partie de l'œuvre, A laquelle son nom doit 
également demeurer attaché, à l'évacuation militaire de l'Iude. 
Cette besogne fui terminée en octobre. A ce momenl, il se replia 

Ji-é veadémiaiM an lii de la République une et iudiviâible. (ArcU. Uas» 
Affairait tftrau^èr«s, fond» ; Iodes orieulalee.) 

(l) ElappoM lu iiiiuistre du 30 veuJémiaira an VL (Areh. de» affaire* 
étvangAres, lioads : ladas ori«a(ales.) 
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war nie de France, «t y aneeéda à d'Entreeasteanx qvi étaU déjà 
rentré en France. Il n'y fil pas un court a^joar. An commence- 
ment de 1791, les citoyena de l'Ile de France, indîgnéi de aa con- 
duite, le chaaaèrent honteusement. 11 se Jeta aur no navire anglaia, 
et disparut. R^eté de la terre de France, on croit qu'il alla ter- 
miner sea Jours en Angleterre. 

QoaDt an ministre la Lnaerne, il Ait exécuté par Baroave et par 
Mirabeau, dans la aéanee de l'Assemblée nationale du 21 octo- 
bre 1790. « U n'est paa, s'écria Barnave, une colonie d'où Ton 
n'ait reçu des plaintes contre le ministre actuel de la marine. Les 
colonisa nona présentent, toutes, les plus grandes méfiances pour 
ce ministre. Des ministres incapables pourront & loisir semer les 
abus et miner le goaveinement, tant que l'on n'aura paa déclaré 
que, dans eeu qui se sont chargéa des places publiques au-dessus 
de leurs f<HPces, la faiblesse et l'impéritle aercmt dorénavant des 
crimes de lése^nation. » Et Mirabeau, sentant que, dana le caa 
de la Luaeme, il n'y avait pas que de rincapacité, maia de la tra- 
hison et de la réaction, pour y couper court, proposa et fit adop- 
ter le décret suivant : « Le pavillon blanc qui, jusqu'à présent, a 
été le pavillon de la France, sera changé en un pavillon aux cou- 
leurs nationales et arboré aprèa que les équipages seront rentrée 
dans la plus parfaite obéissance. » U grand orateur salua le non- 
veau drapeau de ces paroles éloquentes : « Elles vogueront sur 
les mers, lea coaleurs nationales; elles obtiendront le respect de 
tontes les contrées, non comme le signe des combats et de la 
gloire, maia comme celui de la sainte conflratemilé des amis de 
la liberté sur toute la ferre, et comme la terreur des conspiralcurs 
et des tyraDS (1). i» 

Le général comte de la Luzerne, du coup, fat renverse du 
ministère. Il alla bientôt grossir le nombre des cuiigi t s. 11 niourut 
à Wells, en Autriche, le 24 mars 1799. Le couite de Moulmonii 

(1) As«emblée iiatiouale, séance du 21 octobre 1790, discours prononcé» 
par Barnav* «t UirsbMU, à rooea«ioii du rapport de Henou mur les caïuet 
de rinsubordtDation de Tescadre de Brest et des troubles qui avaient régné 
dans ce port. 800 ofAeiert de marine désertèreat, et paaaèrent le Rhin ou la 
Manche. 
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fat plus ferme. Il crut pouvoir teuir tète à Torage. U ae trompa. 
U porta sa tête sur l'échafaud en 1793. 

L'Evéque d'Adran avait dit au général de Coaway et au capitaine 
de vaisseau de Saint-RIveul, qu'au besoin il ferait, seul, la Révo- 
lution de Cochincbine. 11 tint parole. 

(il suivre,) ALnts Faurk. 



LES FORÊTS DE L ANNAM ET DU TOKKIN 



Les forétB couvrent les deqx tiers de la snrbce de notre 
empire iodo-cbtoois : rares et d6vast4es sur les cMes oU une 
popQlatlon nombreuse s*est acharnée ft les détruire, elles régnent 
sur toute la partie montagneuse qu'elles couvrent depuis les 
premiers contreforts du Laos jusqu'au Mékong. La race »nna> 
mite, qui 8*est implantée dans les deltas et les yallées, a eu, le 
feu aidant» bientôt raison des massifs boisés qui étaient à sa 
portée ; aussi les collines de la cÔte ne sont plus recouvertes 
que d'une broussalUe sans valeur, d'où s'élançent çà et là quel» 
ques arbres morts respectés par le feu et qui demeurent debout 
comme les témoins d'une barbare exploitation. 

Plus loin, dans Tintérieur, la forêt vierge, la véritable foret 
apparaît, les montagnes sont élevées, le relief du sol fortement 
tourmenté, les vallées plus étroites, et la race annamite s^esl 
arrêtée laissant aux anciennes races aborigènes. Mots, Muong^, 
etc., la libre possession d'un sot immense. Dans cette région 
forestière qui donne naissance à tous les grands cours d'eau de 
TAnnam et du Tonkin, la culture est reiception, taudis qu*au 
contraire dans la zone côtière la culture couvre tout, excepté 
les monticules, où Ton rencontre quelques forêts rares et déla- 
brées. 

Les habitants des forêts sont peu nombreux. L^îs villages, 
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généralement éloignés les uns des antres» ne sont composés que 
de quelques paiUotles élevées sur pilotis ; ils oeeapeDl presqse 
loujoon les plateaux on le bord des cours d*eau. De grandes 
clairières pratiquées au moyen du feu sont les rays on réglons 
de montagne, al»andonnés, au bout de quelques années de cul- 
ture, dès que le sol n'est plus assez riche et les broussailles trop 
envahissantes. 

La forêt ne reprend pas immédiatement possession du sol ; il 
s'établit une rotation naturelle, une sorte d'assolement, dont la 
règle est i peu près la suivante : 

Herbes et bananier sauvage. Durée de dix il vingt ans. 

Bambous. — Durée de cinquante à cent ans. 

Arbres. — Durée indéfinie. 

C'est à cette pratique des défiriebements pour la culture du riz 
que nous devons les mers de bambous, où les populations trou- 
vent en abondance tout ce qui est utile k leurs usages, depuis la 
paillette légère qui les abrtte Jusqu'au vêtement qui les couvre. 

Les vastes champs de bananiers sauvages ont la mémo ori- 
gine; ils ne sont pas utilisés parles indigènes, mais ils possèdent 
une fibre textile que peut>étre un Jour le génie inventif du oolon 
européen saura extraire et utiliser. 

Le bois est la mstière lA plus abondante, et le stock ligneux 
accumulé par une végétation plus que séculaire représente une 
valeur colossale, mais actuellement difficile à réaliser. 

Le terrain est en eJTet très acculenté, sans roules ; l'Annamite 
se hasarde peu dans rintérieur des massib : il craint le tigre, qui 
est du reste fort abondant et dont il a une religieuse terreur; il 
craint plus encore la fièvre des bols, dont il est souvent victime et 
k laquelle, chose curieuse, il résiste moins bien que rBuropéen (1). 

En outre, tout ce qui était à portée des cours d*eau navigables 
a été plus ou moins exploité et il Ihut, sur certains points, re- 
monter assez haut les fleuves pour trouver des massifs d'une 
exploitation avantageuse. 

(]) Ce fuit, qui parait r^norraal, a été constaté par tous les exploratears : 
il Ueui beaucoup à ce que l'Anaainite a« (ait pas usage de la qumiae et 
boit rmu malsÛB* de 1« for^t. 
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Daos MB réglons troplealeB, le cltmal ett ebaud et humtde, 
deux ooBditfoos parfaites pour le développemoDl rapide de la 
▼égétation. Aqssî la forêt est-elle riche des produits les plus 
Tsrlés, mats par contre d'un accès difflelle et d*UQe Impénétra* 
bililc presque complète : berlues et rotins, llanea et bambous 
formeot depuis le sol Jusqu'aux plus bantes cimes d«s- arbres un 
enebevétremeot Inextricable î la bâche et le coupè^oupe oe 
sauraient eu avoir raison, si le feu ne venait pas en aide au 
bûcheron. 

' Le feu détruit la Tégétatlon intérieure et permet Tabatage dés 
grosses pièces que son passage rapide Q*a fait qu*erfleurer ; Il est 
loin de produire les dégâts que Ton pourrait craindre : Tbami- 
dité est telle quMl s*éteint de lui-même après avoir ravagé quel- 
ques ceotaines de mètres carrés; mais M le feu Csit peu de 
l»esogne» il faut recoonaUrs qui! la fait mauvaise : il a toujours 
une tendance A gagner les sommets où Tindlgène ne peut faire 
qu'une maigre récolte de ris, au lieu de ravager la vallée, dont 
le sol riche et profond permettrait, après le défrichement, une 
•culture presque indéfinie. 

U en résulte que la vallée reste boisée et fiévreuse et que la 
population vtt sur les hauteurs, oh le défrichement par rinceodle 
a procuré rassainlssement. 

En Annam comme an Tonkin le mode d'exploitation des bois 
et des produits de toute nature de la Ibrdt est A peu près le 
même : l'abatage du bois se fait Avec une petite cognée, l'usage 
de la scie est à peu près inconnu : le travail n'avance que très 
lentement ; mais pour l'Asiatique le temps n'a aucune valeur. 

Les pièces sont coupées en billes de 5 mètres de long environ^ 
rarement plus, et traînées par des bulfles Jusqu'aux bo^ds du 
fleuve où s'of^nlsent les trains de bols. Ces immenses radeaux 
sont A éléments flexibles et peuvent s'infléchir dans les contours 
des rivières ; Ils sont composés de pièces de bols associées A de 
nombreux paquets de bambous qui aident au flottage des bols 
lourds et sont a»sujettis an moyen de rotins. Sur le radeau 
s'élèvent une ou plusieurs paliloties légères destinées A loger 
iss bateliers et A abriter les marchandises de valeur. Le train est 
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chargé en outre de divers produits forestiers, cuoao, pnqu*-ts de 
rotin et de ramie, médecines ohlDoises, feuilles de lataoter, fruits 
el écorces. Généralement des sampans ou pirogues sont encas- 
trées dans le train pour remonter les bateliers après réalisation 
du radeau et de sa ebarge. 

Les seules voies actuelles de communication sont les cours 
d'eau, dont les exploitations forestières proprement dites s'éloi- 
gnent peu ; la raison en est dans les difficultés de transport de 
grosses pièces à travers une région accidentée ; mais il n'en est 
pas de même des produits accessoires et secondaires d*on trans- 
port facile à dos d'hommes par masses divisibles presque à l'infini. 

Aussi les écorces de cannelle, les boules de cnnao, les huiles à 
bols et à laque, les plantes médicinales et cent autres produits 
que l'indigène peut recueillir an miliea des forêts, sont^lls t'ottjet 
d'un commerce considérable, tandis que le bois, dont les espèces 
sont nombreuses el les qualités souvent précieuses; ne fait pas 
l'objet de transactions importantes, malgré son abondance et 
sa valeur. 

On compte plus de deux cents espèces ou variétés de bois, 
dont vingt-cinq d'excellente qualité, cinquante de bonne qualité 
et cent environ lendres et médiocres, mais qui trouvent cepen- 
dant de nombreux emplois. 

Dans les bois de la première catégorie, on peut classa en pre- 
mière ligue les quatre variétés de bois de fer (go-Iim) : le liffl- 
xanh, le san-mat, le tou^mat et le thiet-dinb, coloration da ronge 
foncé au Jaune clair, suivant les variétés, durée indéfinie, inatla^ 
'quable par les fourmis blanches, grande dureté ; sert aux cons- 
tructions et à rébénislerie; abondant depuis la rivière Noire 
jusqu'à Rué ; plus lourd que l'eau. 

Mun. — Bois noir très dur, difficile à travailler ; emplois : meu- 
bles de prix, incrustations ; dorée Indéfinie, plus lourd que l'eau. 

Trac-mat. — Bois rouge très dur, sert pour les incrustations 
de nacre. 

Les espèces go-sung, sua-nep et le nghien présentent les 
mêmes qualités. 
Le sang-le est excellent pour la batellerie. 



Le ijgoc-um est un bols jaune clair très dur, spécialemeot em- 
ployé pour les meubles seulplés et les cercueils de grand luxe. 

L'espèce po-v.in^-lani (deux variétés) est un bois jaune clair, 
facile a U avaiUer, qui sert à faire les meubles laqués et les cer< 
cueils de luxe. 

Le î^ioï. — Mêmes qualiloi et usages que le précédent et sert 
en oulro aux j^onstructions. 

Le Irai [deux variétés), jaune rouge, acquiert un poli très 
remarquable ; emploi spécial : les peignes annamites. Analogue 
au buis d'Kurope. 

Le niit-inal et le mit-giaï \ ul-rairemeut appelé jacquier). ~ 
Gros fruits coniesUbles, arltros de plantation autour des habl- 
lalioiis indigènes et sur le bord des routes ; dimeusions peu 
élevées, bois couli ur jaune persistant, d'une durée indélJnie. 
Emploi : conslrucliu:i el ébénislerie. 

Keo, rii-ri, bnii-xé. — Mêmes qualités' que les précédent.*. 

Tous les bois de la première catégorie que nous ven< s le 
citer sont earactéri?'cs par une durée indéfinie ; ils atleiguent 
^^néralemonl de grandes dimensions el presque tous sont très 
durs et plus lourds que l'eau. 

Parmi les bois de la deuxième catéf^orie, on peut signaler : 

Le dinh-hiioni.' : parfum du clou Ue girofle, grande durée, mais 
craint les intempéries ; 

Le the-moc : cercueils riches ; 

Le cho-chi : spécial pour les Joîiques cl sampans, sert à faire 
des mâts ; grande durée dans l'eau, ne vaut rien à terre, où il est 
détruit par les fourmis blanches : 

Le vai an-qua, dont le fruit (lilcb)} esl très recherché par les 
Européens et les indigènes ; 

Le giau-mat, employé pour les avirons ; 

Le gia-lUong, bois dur résineux et lourd, souvent veiné et 
recherché pour le mobilier ; 

Le man-lau, employé aux constructions des tribus muougs. 

Tous les bois de la deuxième catégorie, dont nous ne venons de 
citer que les principaux, sont caractérisés par une durée qui ne 
dépasse pas soixante à cent ans. 
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Paml le nombre eontidéniMe d*eNeoeet de troliième qualité, 
beageoup sont d*oB emploi Irés répando, grftoe à leur légèreté, 
élaailoité et faellité de travail; beaucoup aont débités en planehes 
au moyen de scies analogues à eelles du scieur de long européen, 
mais qui en diffèrent cependant par un détail : les dents ne sont 
pas toutes dirigées dans le même sens ; sur la moitié de la scie 
elles sont dans on sens et sur l'antre en sens inverse, les pointes 
eonvergent tontes vers le centre de la lame. Oréce à cette dis* 
position, l'effort produit par les deux scieurs est le même, mais 
le travail est plus pénible qu'avec la scie européenne, qui ne 
travaille ^u'en deacendant et fticilite le adage par son propre 
poids. 

La nomenclature de toutes les espèces de troisième catégorie 
serait trop longue ; il sufSt de citer : 
Le sang'Va'i'-gnoc qui sert à ftire des sabols ; 
Le bop-ba-piau, des boiseries d'habitation ; 
Le gie*oban-cai, des avirons ; 
Le vang-boog, des mobiliers ; 

Le dal ou frangipanier, des objets tournés ; fleurs odwanles ; 
Le gié-gai, des manches d'outils, instruments aratoires ; 
Le xoaog-tia et le xoan^trans, des habHaUons annamites. 
Le dà (banlao) sert aux lonmeurs ; 

Le mo, bois visqueux» sert à donner de la consistance an 
papier annamite ; 

tram-danh produit une résine ; 

Le eang*ke>long-truoDg, couleur rose ; ébéoisterie. 

Au Tonkin on rencontre une essence de nos climats européens, 
le pin ; il se rapproche par la forme de son cône du pin à cro- 
chets des Alpes, sa station naturelle est Test et le nord-est du 
Tonkin dans la vallée de Tien-yen et de Lao-kay. C'est un bois 
tendre de troisième catégorie, mais susceptible d'un grand nom- 
bre d'emplois, d'un travail facile et d'une conservation assez 
longue, pourvu qu'il ne soit pas employé dans l'eau de mer où le 
tarel naval le détruit en peu d'années. 

Aux tombeaux des rois d'Annam, près de Hué, il eu exisie 
d'importants massifs, piaules de main d'tiomnie ; leur végétaliou 
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Mt très lieUe. G'esl l'arbre par exoellenoe des reboiaemenU à 
pratifiner aur lea collines dénudées de la sone cAtiére ; Il s*ao> 
oommoded'Qn sol pauvre, erott rapidement et n^est pas fiévreux, 
eomme beaueoup d'essences dont le feuillage abondant entre* 
tient une constante humidité. 

La cannelle, écorce parfumée d'une lauraoée qui croit sponta- 
nément dans les hantes forêts des Moïs, du Qnang*Nam et du 
guang-Ngaî, est l'objet d'un commerce très actif de la part des 
Chinois, qui l'emploient à toute espèce d'usages. On se la procure 
par voie d'échange, et le prix d'achat varie beaucoup suivant 
l'babileté des agents indigènes qui négocient les échanges avec 
les tribus Mois. Les objets les plus appréciés par ces peuplades 
sont les cotonnades blanches ou de couleur, les verroteries, le 
rtl de cuivre, les poteries de Canlon el les gongs. Les écorces à 
cannelle ne sont enlevées que 8ur une faible portion du tronc, 
de façon à ne pas faire mourir i arbre el réserver des récollôs 
ultérieures. 

Les qualités sont très variables ; l'Asiatique seul sait les dilïé- 
rencier et les apprécier. 

Les cannelles du guanjr-Nam et du Quanfî-Ngai sont les plus 
abondantes, la production annuelle dépasse 200.000 kilog. 

Il existe éfî deinent une espèce de cannelle dans le Tbam-Hoa; 
elle est forl rare, son parfum est exquis ; réservée au roi d'An- 
nam et à la cour de Hué, elle ne se trouve qu'exoeptionneilemeut 
dans le comiiici'ce et atteint des prix fabuleux. 

Cunao ou faum ga)nhier. — C'est un tubercule fonrni prtr une 
petite liane rampante du genre Smilax qui donn»^ une inaLiore 
tinctorial: i )ii£re brun fort apin-f'riéf^ dos Asiatiques, t^es dimen- 
sions varient depuis la grosseur d'une forte pomme de terre 
jusqu'à celle d'une tête d'enfant. 

Le cunao est très répandu dans toute l'Indo-Chine. Découpé 
en lames minces et soumis à l'ébuUition, il donne une liqueur 
dans laquelle on plonge les colonnades et les tissus ; il les rend 
très imperméables, grâce A une matière résineuse que possède 
le cunao ; il en assure la conservation et doune aux tissus une 
apparence lustrée* 
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Ou remploie égalemcnl pour tremper les dleU de pécUe, dont 
la durée est ainsi sensiblement augmentée. 

Huiles de bois. — Les arbres h huile i^dipléro-carpécs) abon- 
dent dans les forêts de l'Indo-Chine ; l'huiie qu'ils laissent couler 
par une simple plaie pratiquée à la base du troue est employée 
principalement au ealfatage et l'enduit des Jonques et sam- 
pans; mélangée h des matières neutres telles que la cendre oo 
le sable Un, elle donne un mastic qui durcit rapidement et ne 
fond pas à la chaleur du soleil. 

Huile à laque. — Les huiles à laque sont fournies par un petit 
arbuste qui croit au Tonkin, dans provinces de Sontay,Hong- 
hoa et Cho-bo. Cei taincs {rraincs d'un arbrisseau abondant dans 
le bassin de In rivière Noire donnent également une huile à laque 
fort appréciée. Ces liuîies s'ozydeot à l'air et brunissent i-apide- 
meut. 11 8*en fait une consommation assez importante au Tonkin, 
et il s'en exporte annuellement 4.000 Jarres, qui représentent 
près de 3.000 heololitres. 

Le» t0x(iies. — Beaucoup de végétaux donnent une fibre textile 
utilisée par les indigènes. Citons : la ramie, qui croit spontané» 
ment et est cultivée sur beaucoup de points dans le bassin de la 
riyiére Noire et les provinces de Than-boa et Nyhé-An; mal 
décortiquée, elle ne donne que des tissas grossiers. 

Le bambou, dont certaines tribus muongs arrivent à fliire des 
tissus relativement fins ; l'arbre à papier, dont Técorce filamen- 
teuse sert à la confection du papier annamite. 

Un certain nombre de variétés de grandes herbes servent à 
(kire des voiles de jonques et sampans. 

Les médeeintiM ehinoitêt, — Leur nombre est presque illimité : 
racines, herbes et orchidées entrent dans la pharmacopée asia> 
tique et s'exportent en Chine par grandes masses. On peut citer : 
le vong-sao, plante parasite d'un prix élevé ; le san>hao, contre- 
poison, et le hoang-nau, employé contre la paralysie. 

Bambous e/ rotins* Le bambou est le prodoit le plus pré- 
cieux pour l'Annamite : il est employé aux charpentes des 
palllottes; tressé, il sert de murs, de tapis, de nattes. On en fait 
des coques de jonques et de sampans rendues étancbes j»ar une 
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épaisse coucli« d*huile de bois. Il esl utilisé dans tous las usages 
doDealiquea el se prête k tous les besoins d'une population 
industrieuse qui en tire un merreilleux parti. 

Le rotin, liane qui atteint souvent une grande longueur, sert 
principalement comme cordage de batellerie pour baler les jon- 
ques à la cordelle ; il sert également de haubans : doué d*une 
grande souplesse, il s'infléchit très bien sur les poulies. Souvent 
plusieurs tiges de rotin sont tordues ensemble et donnent un 
câble gros et très résistant. Le rotin flotte sur Teau et est plue 
léger que le cordage en chanvre. Une espèce particulière de 
rotin à nœuds rapprochés qu'on nomme bâton de Bouddha est 
exportée en grandes quantités, en Chine principalement; elle 
sert à faire des manches de parasols et des lames d'éventails. 

Ils existe beaucoup d'autres produits dans la aone ftonlière 
indo^hinoise.On trouve le benjoin dans l'ouest, le pavot à opium 
dans le Trah>nioh, la badiane on anis éloilé dans la région de 
Langsoo. 

Citons encore, comme produits dérivés des forêts, les cornes 
de cerf et de rhinocéros employéea dans la médecine asiatique, 
riToire, les dépouilles d'animaux sauvages, les plumes d'oiseaux 
qui entrent dans la confection des éventails riches. 

On voil par celle rapide énumération que la variété des pro* 
doits est grande ; l'Euro pce u peut y trouver un vaste champ où, 
la science aidant, il produira une utilisation meilleure et plus 
rémunératrice des produits du sol. Ces sols vierges, qu'une 
végétation séculaire a enrichis de ses détritus, pourront, après 
défrichement, produire les cultures riches qui ont fait la fortune 
de Java, Sumatra et Manille. Le tabac et le café réussissent, il ne 
s'agit plus que de rechercher parmi les nombreuses variétés 
celles qui donnent les meilleurs résultats : queslion de temps et 
de patience. 
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LES MINES DU TONKIN 



Nous retevoofl, dans uiio eorrespondance da Tookio adrettAe 
au Tmp9, l66 renseignemaDts soivanU aur les minet dnToDkin : 

« Autrefois, quand le voyageur arrivait en baie d'Along* il ne 
voyait aueune trace d*liabitatioo ; la côte était recouverte de cette 
brousse impénétrable où le tigre règne en maître, et une bande 
épaisse de palétuviers, découverts à marée basse, augmentait les 
difflCQUés de l'atlenrissage. Un vaste remblai va servir de point 
d'appui aux quais et appootements. Là se trouve le point terminus 
où doit aboutir un réseau ferré de plus de 60 kilomètres de 
développement* 

« Nsgotna est la région minière la plus procbe d*iIongay. L'ex- 
ploitation est commencée par des galeries s'étendant, partie vers 
la baie, partie vers le continent. 

« L'analyse a démontré que le cliarboii était ebimiquement très 
pur, mais pauvre en matières volatiles. 

u Plus loin, nous arrivons à la mine Marguerite, désignée sous 
le nom de Henriette dans les rapports ou sur les cartes de 
MM. FnchSi Saladin et Sarran. 

M Un petit embranchement, prenant les produits è trois kilo- 
mètres environ du point d'embarquement, est en construction; la 
mine Marguerite est exploitée A ciel ouvert et le tracé du chemin 
de fer découvre, è chaque pas, de nouveaux affleurements; mais 
on prépare aussi des galeries è flanc de coteau* 

« La composition de ces charbons est supérieure, comme 
matières volatiles, à celle des produits de Nagotoa. 

«Des chantiers de Marguerite à Hatou, la r('>gion est encore peu 
explorée; il s'agit d'établir tout d'abord des voies de communica- 
tion à travers ce faisoeau riche en charbon maigre, qui traverse 
la mine Charloi (appelée Jauréguiberry par M. Fuchs). 

« C'est à Haiott que les grands elForts paraissent avoir été 
(àîts. Le point central des chantiers de cette région se trouve 
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dislant de douze kiiouiètrcs d'Hongay; la route de terre étaiil 
fort pénible, nous préférâmes traverser la bnie en chaloupe 
et remonter en sampan la pelile rivière qm coule ii proximité 
des mines. Je recommande cette excursion fort pittoresque aux 
tourisUïs do l'Exlrcme Orient; ils verront un des coins les plus 
curieux du golfe et débarqueront dans une vallée rappelant les 
plus beaux sites des Vosges bu du Jura (les arbres en moins). 

i« Nous loDffpotis une voie qui aboutit, deux kilomètres plus 
loin, au campement des mineurf. Avant d'y arriver, nous péné- 
trons dans une première ^'ah^-ie do recherches aïjsez rapprochée 
de la mer où la couclie de charbon a une épaisseur d'un mètre 
vingt. A ce point, nos guide.-^ font arriver des wagonnets pou^séf 
par des coolies, et ce moyen de locomutiou nous évite une 
marche difficile mr la voie encombrée. 

" Nous voici au campement; à droite, .sur le sommet d'un 
mamelon, un petit fortin entouré de bambou'^ contient les abris 
des surveillant.s européens, tandis que les grande.-; pailloltes 
servant de barai^uemeots aux coolies se dressent & gauobe, dans 
la vallée. 

«' Après avoir gravi une pente assez dure, nous nous trouvons, 
h flanc de coteau, devant un trou béant qui indique l'ouverture 
d»' la galerie principale de la mine Fanny. \Ai travail de boisage, 
dont la mauvaise qualité des bois de la région a augmenté les 
diflicultés, a été fort bien mené; précédés par des indigènes por- 
teurs de lampes, nous pénétrons dans la galerie et alleigaoas 
bientôt une profondeur de 75 mètres. 

i< Les murs de charbon se dressent hauts et épais tout le long 
du parcours; à mi-chemin, une deuxième galerie traverse le toit 
noir, allant chercher l'aération sur le sommet de la montagne. 
Nous pataugeons dans l'eau qui suinte de toutes parts, et sortoua 
de là trempés, mais émerveillés. Cette couche, dont on suit du 
dehors la disposition, grâce à une traoebée à ciel oavert, n'aurait 
pas moins de 15 mètres d'épaisseur. 

« Il y a deux autres chantiers dans ces gisements d'Hatou; 
l'un, désigné par le qualiticatif de recherche inondée, donne du 
cbarboo contenant 12 à 14 0/0 de matières Tolatiles ; les ingéniears 
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afflment que ce u'est pas le deniier mot. Uaulre, appelée îa 
grande recherche, a servi ft montrer la régularité de la coaehe. 

te A S5 kilomètres au delà d*Hatou se trouvent les gisements 
de Campba, qu'on u*a pu relayer encore très exactement. Ce 

m 

point excentrique de la concession deacbarbonnages français est 
en prolongement de Këbao sur la céle; les premières fouilles 
ont donné du cbarbon maigre, très pur et très riche. 



« J'ai eu, tout d'abord, celte impression que la société possède 
une concession d'une richesse inouïe, dans des régions admira* 
blement situées. Néanmoins, on se heurte à des obstacles multi- 
ples. C'est le manque de bois pour établir des galeries; ce sont 
les désertions ft^quentes des coolies après la paye et Timpossi- 
bilité de les bien encadrer ; c'est enfin le nombre Irop restreint 
de contre-maîtres connaissant à fond le métier de mineurs et 
pouvant dresser les travailleurs. Les surveillants européens 
recrutés dans le pays, — anciens troupiers pour la plupart, — ont 
besoin d*étre formés eux-mêmes ; on ne peut exiger d'eux que la 
sobriété et ractfvitù, qualités essentielles, mais insufîdsantes. 

« Les deux ingéaieurs ont eu une besogne considérable, 
débroussaillant, créant de toutes pièces lo réseau qui aboutit 
Hongay ; mais pour arriver à avoir une exploitation bien comprise, 
ils seul obligés de se livrer à un travail de recbei'clic pénible el 
absorbant. 

« Tout cela demaiicU' du letnps et beaucoup d'.n^rcnl. Le public 
ne s'en ren<I pas rompte ; il critique la lenteur du travail cl 
s'ôtoime que le cliarb(Mi ne soil pas livré à la con>ouitualion. 

" Les i^'eiis (lu luélii-r aliiiiiu iit 41111 faudrait en Kurope, avec 
les moyens dunt on dispose là-bas, de sept à huit ans poni- niollre 
en pleine valeur des {Zisemeuts de eetlc iuiportauee ; or, ici, les 
choses essentielles Ibnl encore défaut. 

« Je ne vous parlerai ai de Kébao, ni des houillères d"Aun.*m 
(Nong-Son), où le mode d'exploitation va être transformé ; il 1 mt 
laisser à ces deux entreprises le temps de s'organiser; mais je 
voulais pouvoir aflirmer, au moment opportun, la richesse des 
terrains miniers tonkinois. 
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« Aussi bien, il n'y a pas que les gisemeuls liouilltira. Lors de 
la prise de Haooî, on trouva dans les archives de l'administration 
anaamite des cahiers eu caractères chinois contenant l'énuméra- 
lion des mines de métaux exploitées jadis en Annam et au 
Tonkin. La liste en est très longue. On pouvait douter de Von- 
Ihentieité de ce document, tant qu'aucune recherche sérieuse 
n'avait été faite. Or, je suis heureux d'être à même d'annoncer ]a 
mise en exploitation imminente d'une de ces mines portées comme 
des plus importantes sur les registres annamites : c'est la mine 
d*argent de Ngan^Son, dans la province de Thal^Nguyen, sur les 
confins de la province de Gaobang. A la suite de travaux faits sur 
place, à deux reprises, par M. Tlngénieur Bédat, radministration 
du protectorat vient de concéder la propriété définitive à une 
société en nom collectif Bédat et Saint-Matburin ; les filons 
ont été reconnus et une grande quantité du minerai extrait a été 
traitée sur place, suivant la méthode chinoise. Malgré l'imperfee- 
Uon du traitement, te rendement moyen a été plus que satiarai" 
sant. En effet, on a obtenu trois kilogs et demi d'argent fin par 
tonne de minerai brut. 

« Ce résultat inattendu a une importance capitale, car il doit 
provoquer la reprise de toutes les exploitations abandonnées k 
rinstigation des autorités annamites. >» 



Les iUuMw hnnaliies, par le D' Vemeau, avec introduction par 

M. de Qualrefagcs, se publient choz J.-B. Baillière et fils, 
19, rue Haiil'MV'MiMo, Paris, en 22 séries. 11 paraît une série tous 
les jeudis, depuis le 23 octobre 1890, au prix de 5<) cent. Sous- 
cription à l'ouvrage complet: 11 francs. 11 formera un vol. iu-S** 
colombier, à 2 colonnes, de 750 pages, illustré de 560 gravures 
de types, de scènes, de mœurs, de paysages, d'objets ethnolo- 
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giqucs, etc. On p< ut recevoir une Itvraisou spécimen moyeuuant 
l'envoi de ;> liuibies-poste de 15 cont. 

Brebm, l'auleur populaire des Merveilles de la nalure, n avait 
publié que la \ie dêt animûuai il reaUil à eompléier son «uvre 
par la publlcalion de VEUtoire de V homme êt des Races humaines, 

M. le Dr Verneaa a entrepris de combler celle lacune. 

Grâce aux hardis voya^rcurs qui parronrenl la lerro, rtIco nux 
patients etî^rehenrs qui fouillent notn! sol. non? connaissons 
mieux chaque jour los races qui vivent aujourd'hui à la surlace 
du globe et celles qui ont peuplé autrefois les cuulinents. 

C*e8i le tableau de ces popalaUoDS al bisarreadans leur origine, 
dana leurs migrations, dans leur déTeloppemctilt ai inléreasantes 
pour le savant, pour l'artiste cl pour le curieux de la nature que 
le 0' Verneau a tracé. Il insiste surtout snr celles qui offrent à 
tout Français iin nttrail spécial, sur celles qui peuplent TAlgérie, 
le Sénégal, le Congo, Madagascar, le Tonkin, olc. 

• 

Nouveau Dictionnaire de Géographie universelle, par M.M. Vi- 
vien de Saint-MarLiu et Louis Kousselet; par lascit ules de 
10 feuilles [8U pages), forniaul ensemble cinq magntiiques vol. 
iD'4*, coDlenaot chacun environ iOOff pages, publié par 
MM. Hachette et 79, boulevard Saint-Oermalu, Paris. 
Cette œuvre gigantesque, la seule au courant de la géographie 
moderne univerfcllp qui existe actuellement dans lo moinîe en lier, 
sera bicntùl Icrtuiuée. Depuis Tapparilion du tome IV», nous 
avons dé)(^ reçu les fascicules 51, 52, 53 el ô4 qui forment envi- 
ron la moitié du tome V* et dernier. En Jetant un coup d'osil sur 
ces beaux volumes in-4*, trois colonnes à la page, en Jolis carac* 
lères, texte très net et très soigné par l'imprimerie A. La- 
hare de Paris, on est l'itnnné de ce travail colossal que les 
auteurs ont pu terminer dans un Umps relalivenienl court. Les 
recherches à faire, les sources h consulter, les matériaux à n u- 
nir et à classer donnent le vertige aux plus courageux, aux plus 
acUAi des travailleurs de cabinet. Disons aussi «fw^ malgré 
rérudilion géographique des auteurs dont les noms figurent sur 
le titre de l'ouvrage, ceux-ci se sont entourés pour accomplir 
cette rode t.lchc d'un (''tat-major d'hommes spéciaux, les uns 
géographes, les autres voyageurs, explorateurs distuii^iu-s. con- 
naissant à fond les pays qu'ils ont parcourus et visitée*. A I appui 
de ce que nous disons, citons les ocms de ces collaborateurs . qui 
suffiront ft Doa lecteurs pour leur faire apprécier rimmense valeur 
de l'œuvre dont 11 s'agit. Ce aont MM. Henri Jacottet, Onéstme 
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Réélus, GaslOD Méissas, N. Roussaiiof, A. Sagel, A. Waeqio/.-Lalo, 
A. Sainl-Paul, J. Hcniker, P;uil P. U t. J. Riel. D. Knlîhrnnncr, 
Eli^f^e Roclus, F. Sohrader, Léon Rotisset, D' Monlaiio, Nicolas, 
(lustnve Raj?ge, Charles Rabot, Emile Taniiel, E. Cal, i'iekhanof 
Sviiokossttch, Tti. Zobrisl. Ces ooms sont une garaotle sérieuse 
de TexactHude des reoseignemenls coDlenus dans le Nouveau 
Dictionnaire de Géographie universelle, saus oublier le conlrftle 
cxcrcô par les deux émioeDls directeurs de ces trnvatix, notam- 
ment celui tic M. Louis Rous8elet. Ces reoseigiieriK-iils compren- 
uenl tout cé qu tuibrassent les sciences géogi-iiphiques. La 
Géographie physique : descriptiou des grandes régions naturelles, 
des bassins mari limes et continentaux, des plateaux, des chaines 
de montagnes, des fleuves, des lacs, de tous les grands accidents 
terrestres ; 2» La Géographie politique : description circooslan- 
ciéc de tous los Etals et de toutes |ps coiilrôes dtj ^lobe ; tableaux 
de leurs provinces et de leurs subdivisions ; description des 
villes et en particulier de toutes les villes de l'Europe ; vaste 
nomenclature de tous les bourgs, villages et localités du monde; 
population d'après les dernières données ofUcielles; forces mili> 
taires; rioauces, etc.; 3» La Géographie économique : indication 
des productions naturelles des campagnes, de l'industrie agricole 
et manufacturière, du tijouvcmonl commercial, de la naviga- 
tion, etc.; 4" L Ethnologie : description physique des races; 
nomenclature descriptive des tribus incultes ; étude sur les 
migrations des peuples, la distribution des races et la formation 
des Dallons ; 5° La Géographiê historiée s histoire territoriale 
dfs Etnts (H t\o leurs provinces ; description archéologique des 
villes et 'ic toutes localités notables ; 6« La Bihlionrai'hio : indi- 
cation des sources générales et particulières, historiques cL des- 
criptives. La plupart de ces sujets, classés alpbabéliquemcnl 
sous le nom du pays, de la contrée ou de la ville auxquels 
ils se I apportent, ont, selon leur importance, une étendue très 
grnii'lc cl forment de véril.ibles monographies plus complètes 
que bien <les ouvrages spéciaux. 

Sous ce rapport, le Nouveau Dictionnaire de (iéographie uni- 
verselle forme à lui seul une véritable bibliothèque géographique 
facile & consulter. Ce superbe ouvrage, d'une exécution irrépro- 
chable, formera avec l'Atlas géographique de M. Vivien de Saint- 
Martin et la Géographie universelle de M. Elisée Reclus (toutes 
publications hors Ii;ino de la maison Hachette) une coileelion 
d'œnvres géograplii(îUi s qui ne bissent plus r'wu f» (Ié>ii'ei'. Notis 
lie doutons pas que le public itilelligent, amateur de bous ouvra- 
ges d'une utilité incontestable, saura gré aux éditeurs de cette 
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autre publiealiou bieu conuue : Le Tour du inonde, de ces slan- 
dard-workSf cooime disent les Anglais, et indemnisera comme 
d'habitude la maison Hachette de ses saerlflces pour répaodre et 
vulgariser les sciences atiles, Indtapcnsables môme, au siècle où 
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Les tendances plus favorables, qm nottt prMseatiODi il y a huit joam* 

se sont accentuées depuis lors. 

Le 3 0 0 pasM de 94,68 k 95,05: V Amortissable, de 95,45 à 95,95; Mul, 
le •/ ! 2 0 0 et encore en n'a< ilcn de 0,.'Î0 h 104,25. 

L«s Consolides reprennent, v igciureusement h 97,90 ; VExtt'rUtire e&t éga- 
lement en reprise k 74,50 ; le 4 0/0 Hongroû eet k 90,85; lee #"0114» Acmcs» 
sont généralement fermes. 

La Banque de France est en réaciîuu de 25 fr. ii 4335 ; le Crédit Foncier 
en baasse de 18 tt, k 1!99.'75 ; le Crédit Lyonnais n'a pas retfottfé tm 
ancM'ns cours et reste ^ur c^lui de 196; le [niblic reste sur sa prudente 
réserve et y restera rraisemblnbleinenl tant que cet établisisemeot ne lui 
aura pas donné aaUsfaeiiou par raugmeutatioa de son capital de garaniîa. 
Coinmr" nos renieignempnts nous permettaient de le pn'voir dans notre 
dernier bulletin, ta Banque d'Escompte remonte virement à 568,75. 

Uadmîuion des Chêmhu de fer d voie étroite h Jk cote de la Bonne oa 
])uuvait que leur n'.tin r de plus en phi» la faveur du public; c'est en effet 
co que nous vo^on» ne produire. 

Noa grandes Compagnies de Chemins de fer continuent k manifester da 
bonnes dispositions : \'F.<it se reirouve îi S7' : le Lyo» h 148^5,25; le Midi 
k 1325; le Nord k mt.'ûOi VOrléans & 1267,50; l'Ouest h 1020. 

Les Btabliuemente et la Tour Eiffel, ainsi qne les Chemin» dé fer Stsd- 
Ouest Brésiliens, continuent îi laisser public trè» indilTërent. 

Quelques journaux iavitent leurs lecteurs k acheter de« litres SUver 
Glanée, pendant que l'action ne vaut encore que 23,90: «t hn^ qu'on tombe 
le cours, elle sera toujours trop cher fi nous continuerons ii mettre ceuz 
qui voudront bien suivre nos conseils eu gurde contre cotte valeur. 

On dément les bruits qui couraient sur Tarrestation de pinsienrs admt* 
nistrateurs des Grands' Bui'iltuits Pitrisi^yix. L'avLMiir de ceifo ciélé 
dépend de l'Assemblée générale des actionnaires convoquée pour le 18 dé- 
cembre. Nous croyons que les actionnaires ont tout intérêt k déposer leurs 
titres et h envovor leur [>ouTOir k Tadministrateur protisoire, 3S, boulevard 
Poissonnière. — (N* 50.) 



nous virons. 



Dr C** MSYNKRS d'EsTRBY. 
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MONSEIGNEUR PIGNEAU DE BEIIAlNli 

ÉVfiQinS D'ADRAN 

(1741-1799) 



CHÀPilTiE XVU 

Commeot, abandonné du gouvernement françaiic, l'Evéqne d*Admi par^ 

vient, nt'anmoin^, îi ses Hos. — Lp* detsou» de sa politique. — Missions 
de la Dryade et du Pa)u2our à la Cochincbioe. — Nombreuses désertions 
dM marins françaii. — OUvi«r da Paymaiiel, volontaire à bord do la 
Jhrynie^ déclaré déserteur à Poulo-Condor. — Dayot, lieutenant de vais* 
seau du cri>Ire colonial, preiu! le commandement du « Srtint-K-ïprIt », 
navire acheté par l'Kvéque d'Adran. — L'Kvi^que d'Adran quitte Pondi- 
chéry sur la Médute (15 juin ITiiU). — Escale à Malacca; comment 
édioaent lea prapoiitiotta anglaises, qui tendaient à a*y renouveler. — 
Escale îi Poiilo-Condor. — I.'Fvf^que d'Adrnn et sa suite déliarquont à la 
baie de Saint-Jacqm-s (14 juillet) ; le roi do Cochinciiine à bord de la 
Méduse. — Long eéjuur do la Méduse à Cavité (4 septembre- 13 dé- 
eembre) ; eseale à Macao (4-15 janvier 1790). — Retour de la Méduse b. 
la baie de Saint- Jacques (27 janvier-17 février). — Rentrée de la Aft'- 
duse h Pondirhéry (15 mars 17^). Etat de la Cochiochine. — lettre 
du roi à Louis XVI. 

VEfèqw d*ÂdraD ful-il le jouel de cette politique machiavè- 
liqae? ou bien en prévioUil let malheureux effSets? et alors, 
comment et par quels moyens ? Voilà ee que Je voudrais exa- 

(1) V. An$Mleêd* tBxtrém» Orient et de V Afrique^ numéros des l*r et 

15 juiu, 1" et ir> juillet. 1" et 15 aoât, \» et 15 septembre; W el 15 no- 
vembre, 1" décembre 1890. 

13* AMNÉX. — TOMB XIV*. 23 
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miner matDleDantt non pas à Vilde de vataes conjectures qae 
l'histoire justement réprouve, mais bien en m'appuyaol sur des 
doeoments non moins certains qu'inédits. I/tiistoire, on le sail de 
reste, a des destous qu'il ftiut éclairer, quand on veut se rendre 
un .compte eiact des fiiits, de leur marche, et de leur euchai- 
aemcnt. 

11 n*en laut pas lieatteoup, quelquefois, pour faire apercevoir A 
un homme inlelligent les dangers dont il est menacé. Il avait été 
dit à l'Evéque d'Adran, au moment où il quittait Versailles ponr 
aller s'embarquer à Lorieut, << que Texpédition de la Cochio- 
chine, approuvée en principe, serait cependant subordonnée aux 
événements dont l'Inde serait le théâtre. >» Le prélat, durant la 
traversée, ne put que réfléchir, et beaucoup, sur celte éventualité, 
pour lui pleine d'obscurités. Il en fit nécessairement l'objet de 
SCS fréquents cntrolieus avec les officiers de la Dryade: et, étant 
(lomiiis sa grande prudence et son esprit délié, il dut cn\ is;tf;er 
le cas où, l'expédition étant purement et siuipleiiient iibamloiiiu'e, 
il so verrait réduit à la poursuivre, non pas seul, mais à ses ris- 
ques et périls. Four cclaircir ses douleji à cet égard, il comptait, 
à défaut des oftlciers de la Dryade, muets comme des sphinx, un 
peu sur d'Enlrecastcaux. gouverneur généra! des Iles do France 
et de Bourbou, qu'il savait être ouvertement favorable à l'expé- 
dition. Quoiqu'il fût tenu au secrel par ses instructions, Vhon- 
nôtc d'Kntrecasteaux, on effet, ne laissa pas partir l'Evoque sans 
lui témoigner quelques appréhensions, certaines craintes vagues, 
pourtant siguilicatives encore. Si bien que l'Evèque d Adrau, alin 
de ne pas être pi is au dépourvu, dut prendre et prit offective- 
meut h Fort-Louis di's dispositions analogues aux circonstances. 
Non seulement il se concerta avec d'Enlrecasleaux relativement 
à l'état militaire, mais, de plus, il p'ahoiiclia avec les négociants 
et armateurs auxquels il demanda leur coucours, non pas éven- 
tuel, mais immédiat, ce qui lui fut accordé. Car les citoyens des 
îles de France et de Hourbon, de tout temps, furent d'un patrio- 
tisme aussi ardent qu éclairé. 

Il y a, d'ailleurs, de ce concours apporté à l'entreprise de la 
Cochinchine par les négociants et armateurs des îles de France 
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et de Bourbon des preuves eerlaines, irrécii sables. Le 20 dé- 
cembre 1788, Dolre consul h Canton, M. de Guigner, dont le zèle 
fut louable d;)ns tous ces ÔTénemoDts, maodail à notre mioUtre 
des Affaires Etrangères : 

« Les nouvelles prirlirulière^ He !r» Cochinchiue annoncent que 
le roi léfîitinie a recouvr»' une parlie des prnvinees du Sud, (rrâce 
i\ plusieurs batimeiils qu'il a lait acheter, [.'urrivée prochaine do 
navires seulement inarehands intimide et relient les rebelles (1). »> 
Le même consul écrit l'année suivante : <> Les Portugais de Macao 
exptHlieut par cette mousson huit navires de ditrérenles gran- 
deurs nolisés ou achetés pour le compte du roi de la Cochin- 
chine ; ils portent des luarcbandises et aussi des munitions de 
guerre. Deux vaiss(>aux [2) de l'île de France ehar}::és de fusils et 
autres objets utiles au roi sont déjà ari i\«'s {^]. n Pendant que 
les citoyens isolément agissaient, le conseil colonial, seul corps 
alors constitué aux îles de France et de Bourbon, en présence 
des tergiversations du pouvoir central, qui paraissaient déj<^ évi- 
dentes, se réunissait exlraordinairemenl pour en délibérer, et 
exprimait le vœu caractéristique suivant : « Sa Majesté sera 
suppliée d'accorder à tous ses sujets la liberté du commerce avec 
la Gochinchine, l'un des royaumes de l'Asie qui fournit le plus de 
denrées commerçables propres à l'Hurope, de manière qu'elles 
fourniraient, seules, à l'emploi d'un capital de plus d,« 40 mil- 
lions de francs (4). » La Qaronnet dès le mois d'avril 17ti&, était 

(1) De Guignes k ministr* des allaires étrangères; Canton, le 20 dé- 
cembre 1788. (Arch. des Etr.» fonds : Indes orieniales.) 

(2) Les iiavir.s Pti qupsiinn étaient » ta Garonne «et - le Ri.lniiite. •» 
Leurs équipages, eu tuajeure ^iiirlie, avaient été composé» avec iiiuhus 
déserteurs des Mtimentsde TKtat. On verra plus loin (pièces justificatives) 
qtie le nombre des marins d« tous grades «h professions qoi abandonuèrent 
le bord est extraordinaire, et tout h tait iniiKitt> dans les annalf>$ d«> la 
marine fraaçaise. Eu passant pour la plupart au service du i-ui de Cociiin- 
cbine, ces braves gent crurent encore servir la Fiance k la auiie de l'E- 
véque d*Adran; et ils ne se trompèrent point. 

(3) De Oui^rneit à ministre des affaires étrangères; Canton, le Itf dé- 
cembre 1769. (&lAn)e8 archives.; 

(4) Seconde délibération de TAsseuiblée ituuu au Port-Louis, le 3 sep- 
tembre VtHA, avec la permission de UH. les Administrateurs en chef (Ile 
de Franea, împrinerio rojale, 1788>i 
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de retour h PorULoais de son voyage à la Cochiucbine, cl son 
capitaine, dans nue leltre rendue publique, déclarait avoir cédé 
an roi de co pays deux canons. Quant au Robuste, il élail resté 
dans la baie de Saint-Jacque$. En juin et juillet 1789, les navires 
particuliers le Capitaine Cook et leMoysn, avec des nianiliona de 
guerre cl de boncbc, rallièrent aussi la baie de Saint-Jacques, 
L'action de l'Evêque d'Adran se faisait donc simultanément sentir, 
tant à Macao qu'aux îles de France et de Bourbon, ce qui indique, 
qu'on nous passe TexpresBion, qu'il ne s'était pas laissé tout à 
fait prendre au yert. 

Aussi, quand, au mois de juin 1788, il se trouva, à Pondi- 
cliéry, en face du général de Gonway, la conduite de ce re- 
présentant de la France Tétonna sans doute, mais ne dut guère 
le surprendre. C'est pourquoi le voit -on Insister surtout pour 
avoir une solution définitive, et savoir si, oui on non, le traité du 
28 novembre doit être exécuté. Car, autrement, comme il le dé' 
clarail formellement, il se faisait fort d'accomplir, seul, la révo- 
lution de la Gochincbine, propos qui excitait les railleries du 
général de Conway et du capitaine de vaisseau de Saint-Riveul 
qui considéraient, au contraire, Texpédition comme une entre- 
prise hérissée de difOeuItés. Mais de Conway, pour cause, ne se 
décidait à rien. Pourtant, un jour, acculé dans ses derniers re- 
tranchements, il consentit à laisser partir la Dryade et le Pan- 
dour pour la Coeblnchine, en mission privée autant que secrète, 
bien entendu, enjoignant aux commandants de ces bâtiments 
(les chevaliers de Kersalnt et de Préville), dans de mystérieuses 
instrucliODS, de garder constamment la mer, de se borner à 
observer les côtes, et de n'aeeueilllr & bord, sous aucun prétexte, 
le roi de Gochincbine, si d*aventure Us le rencontraient, n L*é* 
véque avait demandé â être du voyage ; de Conway, on le sait, 
ne lui en accorda pas la permission, alléguant hypocritement 
qu'il le réservait « pour l'expédition majeure », alors qu'il était 
arrêté dans sa pensée que cette expédition n'aurait pas lieu. 

Cependant il advint, à Tinsu du général de Conway, mais point 
à rinsn de rcvéque d'Adran, J'en réponds, des faits étranges, au 
cours de la mission do la Dryade et du PandOiurf desquels faits 
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U D*e8t pas qaesUon daos les rapports des commandants^ et qae 
nous ronconlrooSt crûment consignés, dans un autre document 
officiel, celui-ci réputé impeccable, je veux dire les' rôle* cTégni- 
page des bfttimeats, où figurent, simplement au point de vue de 
la dépense, les mutations de personnel constatées en cours de 
campagne. 

Le comte de Kersaint (c'est le commandant de la Dryade)i dans 
le rapport qui ttàt adressé au ministre, s'exprimait ainsi : « Je 
suis arrivé à Pondichéry, le 13 mars (1789), venant de rcconnatlre 
la côte de Gociiincblne. J*aurai Thonneur de vous envoyer, aus- 
sitôt qu'il me sera possible, Vextrait de mon journal et les cartes 
que j'ai faites de la côte depuis 17» 13' de latitude jusqu'à II03O'. 
Je me suis mis en état de conduire avec sûteté les bAttments de 
la station, si l'expédition a lieu. La baie de Tourane oii j'ai 
mouillé, est superbe, et, dans tontes les saisons, on y est à l'abri. 
Les environs sont très susceptibles de culture ; mais l'île d'Hoïnan 
n*est propre à rien ; à peine pourrait-elle nourrir 200 individus, 
n'y ayant qu'une très petite plaine cultivée en riz. La baie de 
ChineMn{i), où j'ai aussi mouillé, et qui est par les 1.3o 42', olTte, 
dans l'enfoncement, une rade et un port magnifiques, si, comme 
OD me l'assure, on peut remonter baul dans la rivière. Le pays 
m'a paru être le mieux cultivé de la Gochinchine. J'ai soudé les 
rades; mais je n'ai pu m'assurer du fond qu'il peut y avoir 
dans les rivières. Les deux baies où j'ai mouillé étant les lieux 
que j'avais ordre de reconnaître plus particulièrement, je me 
flatte d'avoir rempli ma mission (2). » 

Le commandant en cbef de la station navale de l'Inde (le vi* 
comte de Saint-Riveul), en transmettant ce sommaire compte 
rendu an ministre, l'accompagna de la lettre suivante : « Il parait 
que, malgré les eontradi^ions que M* de Kersaint a éprouvées, 
U a pris suffisamment connaissance sur les différents sujets rela- 
titi à la Gochinchine pour éclairer sur le projet d'un établisse- 
Il) Il >>':^^/\l (le la bai« de Saiat-JacquM ou des Cùcotierê, «iiuéc pretqn* 
à r( iiil)oucl)iiro (lu fleuve Donnaï. 

(2) De K<;niaml U luiui&lru de la iiianne ; Pundichér^, le 14 uiiir^i ITbi^. 
(Areli. colonlalet, fond* : CochinchiA». 
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ment dans ce royaume qui, dévasté pnr h\ tîuerre. n'offre quelques 
avaotagea pour le commerce quf^ <i;in^ un nveiiir très cloi^nié; 
encore, ne pourrait-on se flatter d'en jouir avec un peuple re- 
gardé par tous les autres comme le plus perfide de l'univers. 
M. le comte de Cktnway a Tbonoeur de vous rendre à cet égard 
«a compte détaillé, el de mettre sons vos yeux le tableau des 
erreurs qu'on a présenté au gouvernement, el dont l'auteur 
(l'Evôque d'Adran) a donné lui-même les preuves par les contra- 
dictions dont pes lettres sont remplies. M. le chevalier de Ker- 
saint a constaté, autant qu'il lui a possible, les différents 
points dangereux (U s côtes t't des mouillages pendant sa cam- 
pagne. Il n'a mis dans son travail que l'amonr du bien, de la 
vérité et de la sûreté des navigateurs. U engage lui-même à bien 
vérifler ces dispositions, et, moins occupé de son amour-propre 
^e du bien général, il invite <^ la défiance. Cette noble délloa' 
tesse est bien digne d'éloges. J'ai l'honneur de VOUS en rendre 
compte avec tout l'intérêt que doit inspirer ce sentiment pré* 
eicux (1). » 

Inutile, n'est-ce pas, de fiiii*e ressortir longuement la divtrgenea 
d'appréciations qui ressort de ces deux rapports* Tandis que do 
Kersaint affirme avoir vu une baie superbe (Tourane), une autre 
baie magnifique (celle de Saint-Jacques), des pays cultiTés, de 
belles rivières navigables; de Saint-Rivenl, qui n*a pas quitté la 
rade de Pondlcfaéry, au contraire, parte de défiant, et eo vient à 
Incriminer encore TEvéque d'Adran, à qui pourtant de Kersaint 
donnv implicitement raison, en disant tout naïvement la vérité 
sur oe qu'il a vu. 

Voilé pour la Dryade. 

Le rapport du commandant du Pondeur (Oras de PréviUe) n'est 
pas moins enrieox, ni moins utile à connaître que l'autre. « En 
jetant on «il politique, c'est le commandant de Préville qui éerit, 
sur les divers établissements européens dans oea mers, l'on 
s'aperçoit que la part de la France ne correspond pas à sa force, 

(1) De Saint «Rivwd k mlniitM de la marine, à bord de VAnté* (es 
rade de Poodiehéry (même fonda), le arril 17W. 
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ni à sa grandeor* Une colonie noayelle peut, seule, suppléer à ce 
qui lui manque. Alors sans doute, ou ne verrait plus les iodividas 
de notre nation industrieuse courir le monde, déserter leur patrie, 
pour aller ehercber ailleurs une mesquine subsistance. La quan- 
tité de nos matelots employés sur les vaisseaux étrangers an- 
nonce manifestement la nécessité de leur donner les moyens 
d^existence, si Ton reat les eonserrer sous le gooTeroementfuf 
leur a donné le Jour, gouvememeot qu'ils ebérisseot, et auquel 
ils consacreraient aree plaisir leurs indostries. L'on ne les yerrait 
plus aller enrlcbir une nation rivale dont la fortune ne tend qn*à 
nous préparer de nouvelles humiliations. Alors, les talents auraient 
leur emploi cbex nous, et y seraient récompensés. ■ 

Passons sur les symptômes trop alarmants de désorganisation 
de notre marine signalés dans ce rapport. Tout A Theure, nous 
en indiquerons les causes qui ne sont pas tout À fisit celles que 
met en avant le commandant du Pmdour. 

« L'expédition de Gochincbine, déclare de PréTiUe comme eon- 
dnsion de son rapport, n'est pas sans dinicuUé. Le Tayson est 
puissant ; ses armées sont nombreuses, sinon aguerries. Il a 
des éiépbants pour tratner son artillerie et, de plus, an grand 
nombre de demi<-galéres et de barques pour transporter son 
armée. 11 a de l'énergie, des talents ; voildk du moins son portrait, 
tracé d'après l'opinion publique. Jadis Ck>rtex, méditant la con- 
quête d'un monde, brûla ses vaisseaux ; celte témérité lut valut 
l'immortalité (i). * 

Ces deux rapports ne donnent, sur la situation, que des rensei- 
gnements insufQsanls. La vérité vraie est ailleurs. Bile ae trouve, 
précisément exprimée, dans les » rôles d'équipage » de;.la Dryade 
et du Panàour, dont nous allons donner des extraits. 

La ]>ryade toucha terre A Poulo*Gondor, le 15 septembre 1788. 
Elle y laissa le P. Paul Nghl, le confident de TEvéque d'Adran, et 
dix marins cochincblnois qu'on rapatriait. Bile s'y allégea de'mille 
Aisils qui avaient été achetés en France pour le compte' du roi 
de Gochincbine. Elle y perdit, par désertion, un volontaire de 

(1) Rapport d« Prérills sa »iiiïitr«; Pondwbéi^, 1189. 
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2^ claue {!), M. Olivier de Puymanel, ainsi que quelques matelots 
canonnicrs. Ce volontaire qui 8*évada (19 septembre 1788) à Poalo> 
Condor, bientôt s'illustrera en GochinchiDe ; il s'appellera « le eo* 
lonei Olivier. 

Olivier de Puymanel (Victor-Josepb-Cyriaque-Àlexis) avait alors 
viogt ans, étant né à Carpcnlras en avril 17G8. Il était flls d'Aa- 
guslin Raymond et de Francise-Louise Yitalis. On ne possède 
point d'autres renseignements sur son état civil, non plus que 
sur la position de sa famille. Ce qui est sûr, c'est que TEvéque 
d'Adraii l'avait immanquablement remarqué et appréciét durant 
la traversée de la Dryade, puisqu'il n'iiésita pas ft lui confier, 
malgré sa Jeunesse, les importantes fonctions de chef d'état» 
major de l'armée cocbinobinoise, qu'il remplit, du reste, ayec dis* 
tioetion Jusqu'à sa mort survenue à Malacca, où il était en mis- 
sion (23 mars 1790). De sa fin, qui toi prématurée» l'histoire D*a 
gardé le souvenir que des détails diaprés consignés dans une 
lettre écrite par deux de ses amis à l'Evéque d'Adran : « Je vous 
prie, dit le colonel Olivier à P. Jean Daniel et Antoine Neubrone, 
de prendre tous les soins pour que le bfttiœent (le colonel Olivier 
était venu à Malacoa pour y faire radouber un navire de la flotte 
cochinchinoise} soit bien travaillé et réparé, suivant le contrat 
foit avec le charpentier; ne discontinuez pas les travaux, même 
après ma mort; et, le bâtiment étant réparé, ne le vendes pas, 
avant que vous n'en ayes fait part à Mgr d'Adran, qui peut-être 
en disposera autrement. Employez, en ce cas, mon équipage pour 

(1) Lm woUmiair«*t dani la marine de Taneien tein|», étaient dee jeama 

gens issus Je familles aisées, ayRDt reçu une iostructioD libe'riile, et qui. 
attirés par le charme de l'inconnu et des aventures lointaines, embarquaient 
comme pensionnaires sur les bùtiineat) de l'Etat. Un leur allouait un fraoc 
par Jour pour tnà» de table. Cea volontaires, après un certain leoip* de 
navigation, par des degrés successifs, parvenaient au grade d'élève ou ajpf- 
rant de marine, qui leur conférait la qualité d'ofticier. Le rôle d'équipage 
de la Dryade qualitle Olivier de Puymanel de déserteur ; c'est il tort, car 
le voUmUdre^ en ee temps^ia, n'était pat lié au «ervice par an engagement 
d'une durée déterminée; partant, le coatrat était révocable au gré du volon- 
taire, s'il n'était pas constitui* en débet envers l'Etat. On verra plus tar ! le 
volontaire Le Brun abandonner, à Uacao, le service français dans los rtKuiesi 
conditions, sana qu'il soit qualifié de déserteur sur le rOIe d'équipage. 
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garder le bâtiment» en attendant (i). » Bientôt après, eat-il ajouté 
dans celte lettre, le colonel Olivier « acheva sa carrière sans qu*on 
s'en apcrçùi, ear il était tombé dans an état de fbiblesse extrême, 
sans perdre, toutefois, un instant sa lucidité d'esprit, ni sa tran- 
quillilé d'âme. » Par dispositions testamentaires, le colonel Olivier 
légua son avoir à l'Evéque d*Adran, en souvenir des bienfaits 
qu'il en avail reçus. Gel ofScier, mort à 31 ans, avait accompli 
eu Cochinchine une œuvre considérable, que ceux qni connainent 
les nombreuses forliflcations à la Vauban qu'il y éleva dans une 
période de dix amiùes, ont pu appr«5cier et admirer. 

La Dryade^ poursuivant sa tournée» alla mouiller l'ancre à 
Cavile, porL de l'ilo de I.iix.on (Luron}, l'une des PliilippiiTCS. 
Trois missioliuaires français, partis de Paris avec l'Evèque 
d'Adran, y d«^barquèrcnl, .«avoir : M^L I.elubousse, Pocard el 
Lavoué ; ils avaient, apparenitiieiit, reeu quelque Uiis.Mon auprès 
du gouvernenjcnt espagnol de Mauilie ; ils furent les alff^r ego 
de leur Supérieur, retenu uialjjrré lui à PnndicUéry. Ksi sijrnaléG 
dans lerôle d'équipaj^f la doserlion à Cavile de sepL marins 
canonniers franeais, lesquels, paraîL-il, ne lardèrent pas à ren- 
forcer l'équipafre du «< Saint-Esprit »>, navire particulier, que 
commandait uu autre transfuge do notre Uotle, M. Dayot (Jean- 
Marie), lieulenanl de vaisseau du cadre colonial. Dayot (2), que 
nous verrons tout à l'heure ;^ la tête de la flotte du Roi de Cochin- 
chine, avail, en atlen lant, reçu mandat de l'Evèque d'Adran 
d'aller à RLmille s approvisionner de munitions de guerre et de 
bouche et ensuite à Macao procéder à l'achat de deux navires 
portugais, pour les conduire à la baie de Saint-Jacques, rcndez- 

(1) Lettre de Jean Daniel et Antoine Nuubrone à l'EvèqtM d'Adran; 
Malacca, le 18 mai (Louvet, rrrhinchino rcliKifiise.) 

(2) M. Dayot, neveu de M. Char|>entier de Cossigoy, ex gouverneur de 
l'Iade, appartennit b la atation locale d« Tlude, on qaidiié de lietiienani de 
vaisseau auxiliaire. Il avait eu des malheurs dans sa carrière, .\lori qu*il 
faisait II» service de caboteur, il fui pri-i [iar iles pirates du port d.» Vizan- 
Urut, entre Uoa et iiombay, daos le goiie de Cambaye, el fort maltraité. Il 
s*étaitécbapp4 de lenra mk\m, mai» le navire arail été capturé. Dayot n*eiit 
généralement pas de chance dann sa vie aveulurouse. Elle se termina triste- 
ment. II se nova dans ce ^NdTe du Toiikiii, (^u 1809, alor« quUl était encore 
attaché au service du roi de la Cochinchine. 
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TOUS général des renforts appelés à suppléer les secours officiels, 

en cas d'iusuccôs. 

A Cavile (c'est toujours le rôle d'équipage que je cite), le com- 
mandant de la Dryade eut la complaisauce d'embarquer, comroQ 
passagers, les interprètes cocbincbioois Laureutius Hoc et Melau, 
qui allHîciit reuiplir une mission à Macao, où la Dnjade arriva le 
13 décembre. Elle en partit, le 29 seulement, après y avoir pris 
les missionnaires franciiis Cave et Lelabousse. Le 8 janvier 1788* 
elle arrivait ta haie de Tourane, et donnait Tbospilalité ù son 
bord à sept Tonkinois ou GoobiDCbiaoiSf qu'elle s'empressa d'aller 
déposer dans l'Ile dePhuquoc, en compagnie des iuterprètes Hoc, 
Apollonius et Pélro. Elle était de retour, le 10 février, à Poulo- 
Condor, et y débarquait les missionnaires Gare et Lelabousse* 
BUe rentraità Pondichéry, le 13 mars, et son commandant remet- 
tait au général de Gonway son rapport de mer, où l'on ne voit 
pas traoe da mouvement de personnel que dous venons d'indi- 
quer ; «on rôle dCéqu^?^e est moins discret, comme on vient de 
le voir. 

Quant au Panâour, il perdit, en coors de campagne, par con- 
gédiement ou déserlioD, quatre ofldeiers (Magon de Médine, lieu- 
tenant de vaisseau. Desperles, chirurgien major, Tardivet et 
Malesplne, volontaires do 1** et de 3" classe, appartenant tous 
quatre au cadre colonial, ainsi que 32 hommes de son équipage 
(quartiers -maîtres, pilotes, canonnière, mousses, cuisiniers, 
etc.) (1). On comprend, maintenant, pourquoi le commandant Oras 
de Préville, dans son rapport, se plaint amèrement des déser> 
tions dont son bâtiment fut victime. Mais la cause de ces déser- 
tions extraordinaires n'est assurément pas celle qulndique le 
brave commandant. Ces déserteurs, certes, n'allèrent pas, ainsi 
qn'U récrit, porter leurs industries et leurs bras é « la nation 
rivale. » Au contraire (et le lecteur Taura pressenti), dans ce va- 
et-vient de missionnaires, d*inteiprétes, de marins qui désertent 
ou qui se fout congédier ici et li, A Hle de France, ft Pondichéry, 
à Poulo^Ciondor, k Cavité, à Macao, il faut voir la main de l' Bvéque 

(1) Voir aux PUeMjuÊti/leaH9$» TMlnit dn rôJe d*«qnipag« da Ptmdemr, 
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d*Adrao, disposant les homm<^s et les choses en vue d'assurer 
l'entreprise de Ochinchioe, dans le cas où le goaver&emeal 
français serait ioâdèle à ses promesses etTiolerait so<^ on<?a<;e* 
ments. On pensait alors géoéralemenl, sur dos bâtiments de 
guerre dispersés dans les mers de l'Iode et de la Cbine, qu'en 
saluant l'Evéque d*Adran en Gochincbine, on servait encore la 
France, en dépit du gouvernement central. 

Les choses ayant été disposées en temps utile de la manière 
que nous venons de dire, Mgr Pigoean de Behaine ne songea 
plus qu*A rallier la Gochincbine où le Roi Tavait devancé, afin de 
continuer ensemble leur cenvre depuis près de quatre ans inler^ 
rompue. Le 15 Juin 1769, le prélat s'embarqua à Pondichéry sur 
la frégate lauéduge, commandée par le capitaine de vaisseau de 
Rosilly. Avec lui prirent également passage sur la Uéâuiê, d'après 
le réle d'équipage : « le prince de la Ck>ehinobine, le cousin dm 
prince qui l'avait accompagné en France, Paul, Gilles, Barthélémy 
et Nam, pages du prince, MM. Boisserand, Pilon, Tarin et Leblanc, 
missionnaires ; enfin, les nommés Gérard, I.e Tousse, cuisiniers» 
Fransique, Bonoavenlure et Isidore, domestiques de Monsei* 
gneur(l}. La mousson n'étant pas très fiivorable, on n'atteignit 
le détroit de Malaeca que le 11 Juillet. 

<t Mgr TEvéque de Dolicba, vicaire apostolique à Pondichéry, 
msnde de Presne à de Cioowèy, a reçu une lettre de M. Leblanc, 
un des missionnaires de TEvéque d'Adran, laquelle lui apprend 
que la Méduse n'a mouillé que le It Juillet à Halacca et qu'elle en 
partira vraisemblablement le 20, lorsque ce qu'on yprmiare 
aura été embarqué. L'Bvéque d'Adran n'a écrit è personne ici (2). » 
L'arrêt fut de courte durée è Malaeca, contrairemeot aux prévi- 
sions du missionnaire Leblanc, car la frégate en partit le 12 Juil- 
let, sans avoir communiqué avec quiconque à terre. Pourquoi ? 

La lettre suivante de M. de Guignes marque sufOsammenl le 

(1) Voir ég«Ieiii«ot. an PUcm juêtlfhaHvWt r«iir«il du rél« d^équlpage 

de !a Méduse. 

(2) De Fr.'sn<». second commnndnnt h Wm'Wchéry , .'i frt^nérnl de Conway, 
gouverneur géa<^r«l des iles de Frauce «t de Bourbon ; Foadichéry, 1« 19 octo- 
bre 1789. (Areh. eolonialat, fond» ; Coobiiulûns.} 
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motif qui d<HerminR la Méduse à brusquer son d«''part de Malacca. 
« Un Anglais du nom de Cox. «^cril-îl 6 notre uiiuislre des Affaires 
étran^n'i'L-s, (M-dcvaiit marchaud de pendules h Caoton, est arma- 
teur d'un pclil vaisseau à deux mâts, parti de Londres nu cora- 
mcneoment de 1789, et arrivé h Macao la présente année, après 
avoir fait escale h Malacca, louL le mois de. juillet. On ignore pour le 
moment ce qu'il doit faire, mais il preud tousses renseignements 
pour la Gochinchine. J'avais appris que les Hollandais et Cox 
avaient cherché fi se procurer des plans des rivières de Cochiu- 
ehine, et que, poui- cela, ils s'étaient adressés à M. Bourgogne, 
ancien supcrcargue (subrécargue) de la Compagnie impériale. 
J'envoyai sur-le-champ ii Macao pour inviter M. Bourgogne à 
s'abstenir de livrer carte, ou notes quelconques, aux Hollandais 
ot à Cox, et à les remettre, au contraire, au porteur. Malgré toute 
la diligence que j'ai pu y mettre, l'homme arriva trop tard. J'ai 
donc employé la dernière ressource, celle de prévenir M. TEvèque 
d'AdraD,et de l'instruire des projets des Hollandais et de M. Cox. 
Il me paraît que la Compagnie anglaise des Indes s'en mêle. Mais 
je croi» à M. l'Evéque d'Adran trop de patriotisme pour ne pas 
faire ses ciTorts, afin d'empêcher ragrandissemeut de ces deux 
nations. Je pars, d'ailleurs, moi-même pour Macao, voulant pré- 
venir rarrlvéc des Hollandais et de M. Cox eu Gochinchine. Je 
ne crains pourtant pas l'établissement uî des uns ni des autres 
60 Coehincbine. Si le roi de ce pays a remporté quelques avan- 
tages sur les rebelles, il rejettera les offk^s des Hollandais et de 
M. Cox. Il n'y aurait donc que dans le cas contraire. Mais les 
Hollandais n'ont point d'argent, y ayant régné à Batavia beaucoup 
de maladies. Reste M. Cox qui peut avoir de l'argent* mais, 
comme il ne monte qu'un petit bâtiment, sa présence fera peu 
d'effet sur le roi, qui dédaigne les faibles vaisseaux. Je sais, du 
reste, que le roi a fait acheter un vaisseau de l'île de Prauce, 
lequel sera envoyé prochainement à Macao, et, delà, aux Manilles. 
S'il en rapporte quelques piastres, les tentatives combinées des 
Anglais et des Hollandais nejéussiront point (1). i» 

(1) D« Oui^ei à mini«tra de» affaire! étrangères ; Cantoa, le W déceni- 
bre 1789. (Areh. dm aff. étr., fonds : Indes orientales.) 
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Nous savons déjà, par fEvcquo d'Adran lui-même, les tenta- 
lives dont il fut 1 objol de la part de goiis dont il iic dit pas le 
noiij. cl qui prùlondaiciit conflsquer l'expiulition au profil de 
rAngleterre. On sait aussi comment la femme do l aide de camp 
du général de Conway, M™" de Vienne, fut enlrenietteuse de 
celle intrigue étrange. On sait, enfin, le refus catégorique que 
l'Evôque opposa à celle combinaison antipalriolique. Ce Cox, 
qui u avait de l'argonl, un navire, l'appui de la Compagnie des 
Indes, qui était parti de Londres au commencement de 1789 », 
était, à n'tiT plus douter maintenant, l'agent h qui le gouverne- 
ment brilanuique avait donné mandat de suburiiep l'Evêquc fran- 
çais. Ayant échoué à Hondicbéry, Cox voulait renouveler ses 
tentatives à Malacca. II en fui empêché par le départ précipité 
et signitlcatif de la Méduse. 

Quoi fiu il en soit, !n Mcdusc ayant touché à Poulo-Condor 
(19-23 juillet), y déposa des canons pour îa défense du port, que 
M. Olivier de P'uymsne! et lei' quelques matelots canonniers échap- 
pés, l'année précédente, de la Dn'ade mirent immédialemenl en 
posiLion. Le 2i juillet, elle mouillait dans la « magnilique » baie 
de Saint-Jacques. Elle y stationna onze jours juillel-4 août). 
Le prince royal, Tlivèquc d'Ailran et le personnel indiqué plus 
haut, mirent pied à terre et se i-endirent immédiatement auprès 
du roi, qui se trouvait dans un camp situé proche de la baie de 
Saint-Jacques, et qui était occupé ù reformer son armée. Négli- 
geons les épanchenienls intimes, la ilouce joie naturelle au pérc 
qui revoit, après une longue et anxieuse absence, son jeuno 
enfant grandi et hcuriux. et arrivons au fait capital. Le roi, 
l'Evéque et un fort groupe de mandarins se rendirent en céré- 
monie A bord de la Méduse, et la Méduse de son retentissant 
canon salua longuement Sa Majesté cochinchinoise. L'efl'et moral 
do celle démonstration française fut considérable, énorme. 

Après celte éclatante preuve de sympathie, la Méduse flla droit 
sur Cavité, où ello stationna plus de trois mois (4 septembre- 
13 décembre). Vn aassi long séjour dans ce port espagnol, en de 
telles circonstances, élait aussi d'une grande importance. 11 im« 
pliquait, il marquait du moins la solidarité de l'Espagne avee la 
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France. Il Jovorisait aus>i le dépari de inatéricl, de vivras, etc., 
qui se faisait clandestinement sur des navires particuli» rs ii des- 
liuatH n do la Cochincliiuo. La Méduse alla ensuite moutrcr iioEre 
pavillon à iMacao. Le consul de Guignes eti rend compte dans les 
termes suivants : « La .Wer/t/^f?, écrit-il :'i notre ministre de.-s Affaires 
éLraugéres, e&L arrivée à Macao avanl-hicr ( i j^anvier 1790^, powr 
prendre les provisions que je lui tenais prêles. Elle compte partir 
le 1 i janvier (Ij. >- Le rôle d'équipage porte cette mention : <« Le 
Prun Théodore), volonlnire de 1" classe de la marine (rang du 
l*"^ janvier 1789), dcbarqui* i\ Macao le 13 janvier, et*5r reste f'^). » 
Le volontaire Le Brun alla bientôt rejoindre en Cocbincliiue son 
eauiarade Olivirp de Pnymanel. La Méduse, munie rtex provisions 
dont il est qiie.-tion dans la lettre de M. de fini^rnes, au lieu 
d'opérer son n-tonr en droilure à Pondichéi'v, .s'iMnpressa, au 
contraire, de faire une second»- tournée à la baie de Sainl-Jai^iues, 
où elle fit un nouveau séjour assez Ion;; {27 janviei*-!? février 17lK)). 
Elle était de retour à Pondichéry le 15. mars suivant. 

L'évaciKition militaire de l'Inde était alors un fait accompli. Le 
général de Conw.iy, coiifoi-nuinent ;» ^«'S iitsirnetions, s'était 
replié sur l'ile de France, ;'i bord de ïAMrée, en compagnie dit 
capitaine de vaisseau de Saint-Rivenl. L'Inde (3) n . lail plus 
même « un cantonnement de guerre. » La France y restait 
désarmée, impuissante vis-à-vis des Anglais, qui étaient dès 
lors en position de pouvoir tout oser, tout entreprendre et réus- 
sir, en fin de compte, dans le»ir «.'i^'anlesque entrepi ise, l'absorp- 
tion de rinde. La Cochinohinr. eefiendant, « n depil de tous le.-^ 
obstacles et gr^ce f\ l'éiier^Me, au dc^intfn'ssement, au patrio- 
tisme de l'Ëvéque d'Adrao, restait le seul jalou possédé par la 

(l! Do Ouif-Ties h ministre des aflTaires étrangère»; MacaOïle SjanviernSO. 
(Arcli. lieh ail. elr., iondi : Indes orieu laies.) 

(2) ArebivM (U la marine, série Cs vuL 017. (Voir Pièces juslîftcatîves.} 

(3) De CoQway, a vaut sou départ, avait uoinmé le capitaine de vaisseau 
Macat'mnra rommandant t>n premier, et 1« rolonel de Kresiif ooiumaudaiil 
eu second à Pondichéry , qui lut évacué par nos troupes iplus de :i.000 hvin- 

.mee). Noire «icualion a'e^it niainteuue telle jusqu'à nos joun. U n'v a pas, 
^ellieUement eoeore, uu «oldat frauçais dans riade, sauf dix olQciers qui 
commandent le corps des Cîpayes, lequel compte environ 1.200 indigènes. 
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Franee en Bxtréme Orient; mais oe jalon, lea Auglais, malgré 
lear ténacité, leurs ruses, leurs ressoorees, ne parviendront pas 
& Tarracher. 

Il est intéressant de connaître l*état des alB^res da roi de 
Gocfainehiiie au moment même où l'Eréque en allait repreDdre 
la direction. Nous avons, à cet égard, une lettre du roi de Cochin- 
chine au roi de France. An bas de cette lettre, dont Toriginal, 
en idiome cocbinchinois, se trouve aux ArcliiTes de notre mints- 
tère des afTaires étrangères, se lit la meution suivanto, écrite el 
siguée pdf Mgr Pigneau de Behaine : «♦ Je soussigné certifie que 
la traduction ci-dessus, ne pouvant être littérale, quant au sens 
est entièrement conforme à la lettre du roi de Cochinchine. En 
foi de quoi je l'ai signée et scellée du cachet de mes armes. — A 
Saigon, le 5 février 1791. Signé : Pierre, évoque d'Adran. » 

Cette traduction eat ainsi conçue : « Moi Nguyen-Anh, roi de 
la Cochinchine, ai l'honneur de faire savoir à très haut et très 
puissant prince le roi de Fraiiee (jtie, connaissant, par l'histoire 
des générations ant«'iieures, que le son des empires était sujet 
à bleu des vicissitudes, el ([ue, souvent, la loilune, après leur 
avoir été favorable, pai'aissait leur tourner W. «los (1); de même 
qu'après des revers il arrivait quelquefois qu'ils fuïtsent plus 
heureux : pénétré de ce.s scntiujcnls, j'avais toujours regretté 
que mori royaume se trouvât dans une distance aussi éluiguée 
qu'il l'était de celui de Votre Majesté. Malgré les mers immenses 
qui séparent les deux Etats, j'avais souvent entendu les voya- 
geurs parler avçc les plus grands éloges des vertus et .surtout 
de la bienfaisance de \ otre Majesté. Mais, n'ayant alors aucun 
moyen de faire enti'udre ma voix an pied de voli.; Irùne, 
m'étais contenté de conserver dans mon cœur les sentiments de 
respect et d'admiration que j'en avais conçu. 

" La fortune, endu, permit que Je trouvasse uu homme en qui 

<1) Il u'est pas iluulcux, d'après cela, qu'on avait appris eu CochiQchin« 
la rAvolutioD qui avait éclaté an, France. Oo petit même voir dana ca« Itgnaa 

un» allusiou, un avectisâemeiil à Lottia XVI, à mn tour tombé daoa Tinfor- 

tune. Quel que soit riiétni<^pIi!^r-\ )<><: peuples r>>.i( la. leçon aux roia, et, 
Utodii que les uas se relèvent, les autres s «â'undrent. 



868 ANNALBB DB Z.'BXTRÊMB ORIBMT 

je pouvais mellre toute ma confiance; et* me l'étanl attaché 
d*aiie manière toute particulière, j'eus occasion de faire valoir 
les grands talents que je lui connaissais. Gel homme est le sieur 
Evêque d'Adran, sujet do ^ otro Mnjesté. 

« En 1785, une révolution arrivée dans mes Etats m'ayaot obligé 
de les abandonner presque cnlièreraenl, je m'occupai aussitôt, 
avec ledit Bvéque, de la grande affaire que je méditais depuis 
longtemps; et, après lui avoir confié mon fils et le sceau de mes 
Etats, je me décidai k l'envoyer traiter mes afTaires auprès de 
Votre Majesté, en qualité de mon ministre plénipotentiaire. 
UBvéque d'Adran, arrivé dans Tlnde la même année, n'ayant pa 
rien obtenir de ceux qui y commandaient au nom de Votre 
M^esté, se trouva obligé de continuer son voyage, et de mener 
avec lui le prince mon fils Jusqu^en France. Ce fut la nouvelle 
qa*U me donna avant son départ et qu*il me fit parvenir par la 
flûte « le Gastries. » Je restai plus de deux ans sans recevoir 
aucune nouvelle, et ce ne Ait qu'à la fin de 1788 que la f^gate 
« la Dryade » me rapporta que Votre Migesté avait bien voulu 
traiter mon fils avec bonté, et m*avait aecordé les secours que 
j*avai8 pris la liberté de lui demander. Cette nouvelle ne fit 
qu'affermir més espérances; et j'avais un désir inexprimable de 
voir arriver les secours demandés. L*année suivante, j'eus le 
plaisir de voir arriver ici l'Evéque d'Adrap avec mon fils, et, par 
tous les détails qu'ils me donnèrent, je compris que Votre Majesté 
avait eu véritablement l'intenlion de venir à mon secours, et que 
tout n'avait manqué que par TirrésolttUon de son commandant 
dans rinde. Cet officier, ne sachant ni avancer ni reculer, fut 
cause que je Tattendis longtemps à la mer, et qu'après avoir 
beaucoup souffert, je finis, enfin, par être frustré de toutes mes 
espérances. 

« Par bonheur pour moi, le ciel qui fait connaître ses vo> 
lontés en soumettant les cœurs des hommes, avait déjà dia- 
posé tous mes sujets à me recevoir. Et j'eus, dans ce temps- 
là même, occasion de rentrer dans une partie considérable de 
mes étals. Dans l'étal actuel des choses, quoique la paix ne 
soit pas encore entièrement rétablie, je regarde cependant 
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mou sort comme assure, cl toulo mon ocriip;iti«»!i est do lormer 
mes ofticicra el mes soldaU pour les préparer à la, bataille 
àécisire. 

«t Quanl aux secours demandés h Votre >ïnje<té, qnoiquo jo ne 
les aie pas reçus, j'en t^uis cntièroracnl consolô. ijuaihl je pense 
que Voire Majesté n'y a eu aucune pari et que ce n"a été la 
faute que de son commandant dans l'Inde (1). Je n'exprimerais 
jamais les vifs seiiUmenls de reconnaissaneo dont je suis pénétré 
pour la bODlé qu'a eue Votre Majesté de me renvoyer le priaoe 
mon fils; et, en r.'DniBsaal le père et l'enfant, d'avoir, conome 
OD dit. remis dans l'eau UD poisson qui eo était sorti. L'éloigne- 
ment, quelque immense qu'il puisse être» ne pourra jamais me 
faire oublier de si grands bieufails. 

u Quaut à mes forces présentes, j'ai une armée assez eonsidé- 
rable, tant de terre que de mer, et j'ai même les munitions de 
guerre el de bouche qui peuvent m'élre nécessaires pour l'opé^ 
ration qui rae reste à faire. Je n'oserais plus avoir l'indiscréiion 
de demander les troupes de Voire Majeslé, lesquelles, dans un 
si long voyage, ne pourraient, d'ailleurs, que souffrir infiniment 
des obstacles qa'on y trouve ordinairement. Il mo reste seule> 
ment à supplier Votre Majesté d*ètre assurée de ma part d*uue 
reconnaissance aussi sincère et aussi étendue que si ces mêmes 
troupes étaient arrivées jusqu'à moi. Si, dans mes états, il pouvait 
y avoir quelque cbose qui pût être utile à Votre Majesté, je la 
prie instamment de vouloir bien en disposer, et d'être assurée 
que je ne négligerai rien pour remplir ses intentions. Dans la 
distance immense qui nous sépare, je parle h Votre Majesté avec 
la même confiance que si j'étais en sa présence. Puissé-je être 
assez heureux pour lui faire connaître mes véritables sentiments, 

(1) Sur cette lettre ost, on partie, fond«3e l'erreur historique tjuiî 1« yëacrul 
de Convvay arrêta de son autorit»* privée l'expéditioa de CoehinehiM en 
eottr* dVxécutioD, taadîs qn*9n réalité il n*agit qu*«a v«rtu d«s ordres 
formels du ^ouv.M'nement, ordre* qu'il avait reçus on temps utile, rutniiii* 
cela a tHÔ démontré [dus haut. Seulement (celte lettre ea témoigne) on (le 
ministre) omit de faire part de ces décidons h l'Evéque d'Adraii qui, à iiVii 
plu« douter, ne connut jamais la vérité h cet égard. 

■n 
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manifestés dans c«'He coiirlo lettre. — La 50= auDée de Caah- 
hûng, le 17^' jour de la lune (Ij. » 

Celle lollro, à laquelle la signature et le cachet de l'Evêque 
d'Adran donnent raulhenticité, est significative. Snv la lin do 
l'année 1790, le roi de la ( lochinehiiio avait dtja une armée de 
terre et de tuer assez Cfiosiderithli', le.s vitaiîtions di' i/nerre et 
de bouche nécessaires ; \\ l'outinuait les pivparalil'.s }>(nir fa ba- 
taille décisive. Et luuL cela c'était Mgr Pi^'itean de licUaiiio qui 
l'avaiL l'ait coDiuie surgir de tvno dan«> ce pays dévasté, ruioé. 
Comment avait-il obli-iiu ces merveilleux rî'sultats? 

Les vaisseaux le De Caslries, la Dryade, la Pandovr, la Mèâuêe, 
en apparaissant tout à coup, t^uccossivement, a Poulo-Coiidor, à 
Siam, à Touiano et à Phuquoc-Hatu ii, à Macao, à Manille, et 
jusqu'à la baie de bainl-Jacqucs, aupatavanl inexplorée, inconnue 
mcine des navigateurs, avaient donné une grande idc»' de la 
piii>N incc de la France, non seulenicnlaux populations asiatiques, 
luais encore aux étraiigers, nos rivaux en Extrême Onent; et, 
par surci'oît, avaient procuré au roi de la tocliinchiue, notre pro- 
tt^'go, une force morale immense, qu'appuyait encore uut; force 
maléricllc respectable, ;^i ace aux eilorts et aux talents déployés 
par nos marins trauârugcs, dool ou Lrouv«ra les noms à la suite 
de eu volume. 

Eu elïel, il résulte du relevé exaelemeut lait sur les rôles 
d' (équipages, que le nombre dos marins français qui abandonné- 
reuLleurs vaisseaux en cours de cauipa;.^nc, .s'élève à individus, 
dont la plupart, sinon tous, prirent parti pour le roi de Cochin- 
cbiDC, et furent l'àme de ses armées de terre et de mer. Dans ce 
nombre ou comptait des officiers, des élèves officiers, aptes au 
commandement, MM. Olivier de Puymanel, Le Brun, Guilloo, Uuil- 
ioux, MagOD de Médine, Tardivet, Malespine, Dayot, lesquels, 
SOUS la main de l'Evêque d'A«lran, chacun dans la mesure de se? 
moyens, vont s'attacher à l'œuvre de reconstitution du royaume • 
de Cochioohiiie et le mettre promptement eu étal de lutter avec 

(1) LetlM du roi d« Coehinchine an roi d« FraoM, 81 jUf i«r 18Q0. (Areh. 
dei aff. étr., londi : ladM orieiitalei.) 
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avaotage et d'écraser bientôt la formidable tnaurreotioD créée et 
coDdalte par les frères Taysoa. 

L^eolreprise sera de longue durée et des plus ardues sans donte; 
elle aboutira pourlaot, après dix ans d'elTorls, à de magnifiques 
résultais. Celui qui la dirigea ne la rerra cependant pas couron- 
née de succès, car 11 périra ao pied de la brèche de la principale 
place forte prise sur rennemi. 

[A suivre.) Alexis Faurb. 
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U HOLLANDE ET LA GONFÉHENGE ANTIESGLAYA61STI 



On nMgnore pas que les résolutions arrêtées au coogrèa de 
Bruxelles sont devenues caduques par suite du refàs de la 
Hollande de donner sa sanction à certaines d'entre eUes. A notre 

sens, il n'y a pas trop lien de regretter, pour la France» une 
Situation qui la dégage d'engagements conditionnels, mais donc 
les événements se chargent de démontrer la parfaite inefflcaoité ; 
toutefois l'Etat libre du Congo ne pouvait voir d'un œil îndiffé- 

rent la rupture d'une convention qui lui attribuait des avantages 
.financiers dont lo besoin se faisait t>iîn^ailièrement sentir. Car, 
cela est fâcheux .'i dire, mais, sous le couvert des idées les plus 
généreuses, se glissait un intérêt tout spécial : celui de venir en 
aide au trésor du nouvel Ktat. Sans doute on peut admettre que 
telle n'était pas la préocupaliou dominante de l'organisateur du 
conférés, mais il est certain qu'il ne s'est pas détourné d'une 
partie iinssi bien engagée. A viai dire, le roi Léopold est assez 
excusable d'avoir songé ses intérêts, quand on voit la désin- 
vollure (le l'Allemagne et de l'Adglelerro dans les choses do 
l'Alriquri, et combien pou la r*-i)i'. ssioii de l'esclavage pèse dans 
la balance de leurs appétits. Chacun tirant de sou côté, il est 
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fiinicile d entrevoir l'avantage que la France peut avoir à restor 
ti'lclo i\ lin acle mort-né ; aussi eal-ce ii'uo œil très placide que 
nous envisageons ses funérnille?. 

Néanmoins on comprend ((ue noire manière de voir ne soit pas 
partagée par le souverain du Congo, et les journaux belges 
rcllètenl dans leur langage l'amère déception qu'il a dû ressentir. 
Partout ils dénoncent l'altiUidc de la Hollande et s'efforcent de 
a rallier à ce Irop fameux projet des droits d'entrée qui, soit 
dit en passant, n'aurait jamais dû être joint À une conTeotion 
anlicsclavagiste. 

Il ne paraît pas que ces objurgations soient de nature à peser 
sur les décisions du gouvornemcnt des Pays-Has, au moins à en 
juger par ce qui se dit et s écrit clicz lui. Pour en donner un 
exemple, nous empruntons aux colonnes du Temps une lettre 
qui, enng la signature : un NccrlandaUt explique les raisons de 
la iioUande à refuser sa signature. 

La voici dans son i-iiticr : 

« On sait que le gooTememeul hollandais reTiise d'accepter en 
bloc les résolutions arrêtées â la conférence antiesclavagîste de 
Bruxelles. Depuis lors, on peut remarquer dans certains jour- 
naux belges, auxquels le Times et un correspondant belge de la 
Gazette de Cologne ajoutent l'appoint de ces deux importants 
organes, une campagne systématiquement menée contre la Hol- 
lande. On la représente comme une nation dirigée uniquement 
par un vil ôgoisme, toute prête à subordonner le grand principe 
de l'abolition de resclavage à des intérêts mesquins et muo par 
le secret désir d'entraver une œuvre de grande colonisation dont 
la Belgique, privée de colonies depuis sa séparation, serait la 
première à profiter. 

Tout le monde a lu la lettre éloquente du cardinal Lavigerie 
au roi et k la reine des Pays-Bas ; ii les conjure, en invoquant 
des raisons de l'ordre le plus élevé, de ne pas tarder davantage 
à procurer Tadhésion de la Hollande à ce programme de Bruxel* 
les dont Texécution porterait un coup décisif à la plaie aflirense 
qui dévore Tinlériour du continent africain. 
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Cette lettre pathétique avait un défaut, et môme deux. D'abord 
elle parlait de la supposition qu'il dépendrait uni^uem<M{t de la 
volonté royale en Hollande de donner ou de refuser l'adhcsion 
nationale k un contrat de ce genre. De plus, l'auleur do la lettre 
avait l'air d'igaorer le premier mot des raisons qui jasliflent les 
réserves du goaveraemet néerlandais. 

La Hollande ne saurait être accusée d'indifférence dans la 
qneslion de rcsclavage. Elle s'esl imposée de grands sacrifices 
pour l'abolir dans ses importantes colonies, et même pour sup- 
primer celte espèce de corvée ou do travail forcé qui paraissait 
et était peut-être la condition de la plus grande prospérité de 
ses possessions de l'océan Indien. 

Pour ce qui concerne la conférence de Bruxelles et ses réso- 
lulions, la Hollande a signé avec empressement toutes les clauses 
destinées à combattre et k détruire Tcsclavage, et même, au 
risque de porter un eoup sensible à Tune de ses industries, elle 
a consenti à Tadoplion de la mesure qui firapperait d*un droit 
rintroduction en Afrique des spiritueux. On sait, en effet, que 
c'est là le plus délétère des cadeaux que la civilisation euro* 
péenne puisse foire aux populations arriérées dont elle entre- 
prend réducalion. 

Mais la Hollande est d'avis, et nous sommes de ceux qui lui 
donnent raison sur ce point, que le plus sûr des moyens de 
civilisation et de pacification du continent noir consiste dans la 
propagation des goûts, des habitudes, des idées et, pourquoi ne 
pas le dire? des besoins, qnî feront! au bout d'un certain temps, 
de rAfHcain indigène tout à la fois le client et le fournisseur du 
commerce européen. Tout ce qui favorise le commerce honnête 
entre l'Afrique et la civilisation doit être encouragé ; tout ce qui 
l'entrave, le limite et l'éloigné doit être écarté. Voilà une théorie 
des plus rationnelles et qu'il serait difficile d'arguer de faux. 
Disons-nous bien qu'en dernier résullal les missions chrétiennes, 
quelque louable que soit leur but, mordent peu ou mal sur ces 
populations noires infiniment plus attirées par la propagande 
musulmane, et que la croisade à main armée, caressée avec 
•d'excellentes intentions par le cardinal Lavigerie, à supposer 
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qu'elle fftl d'une réaliMlion possible, emptreralt le mal qu'elle 
▼oudrall guérir. 
En an mot, la Hollande consent à signer des deux mains tout 

ce qui est anticsclavagislo dans les résolutions de la eonfèrenea 
de Bruxelles. On lui a refusé le droit de le faire sans signer en 
même temps une clause d intérêl rtscal dont sou commerce souf- 
frirait et qui, de plus, irait A ïin contraire du but essentiel que 
s'est proposé la conférence. 

tl a'agil de ]n flause iatroijuite dans rinlérêl unique de l'Etat 
belge duCon^io et d'après laquelle cet Ktat serait autorisé à frap- 
per de droits d'entrée les marchandises qui y seraient importées. 

Il est assez étrange qu'une proposition de celte espèce ail été 
soumise au vote d une conférence dont le mandai el la nature 
étaient d'ordre moral bien plus que politique ou linaucier. Il 
s'agissail de s'entendre sur les mesures les plus propres à sup- 
primer l'esclavage. Que vient faire ici cette question de droit* 
d'entrée ? 

La que.stion est d'autant plus légitime que l'Acte général du 
Congo, signé ^> Rerlin le 2C février 1885. sUpulail dans ^^oii an. i 
que « les marcliandisos imporlé<'s liaii^ ccn t<n'rit<>iî<>> res- 
teraient an'ranchies de <lroit< rronti''*' cl de transit », cola 
pour une période dr vingt aiiuet-.s, el le gouvernement 1 - 
Etats-Unis n'avait voulu reconnaître l'Etal du Congo q-i';^ ceile 
condition. En 1884, le roi I.éopôlii. demandant le conconr.«< d'une 
grande société hollandnise <\r commerce avec l'Afrique, lui 
déclarait que le commerce ue serait soumis à aucun droit de 
douane. 

Sur la foi de ces déclarations, le cnmmereo hollandais avec 
l'Afrique du Sud-Ouest prit nne pxt'Mi.si tii con'i léraWe, et les 
trois quarts environ fle^ échanges entre le Congo et rKut'i»p<' »e 
font ])ar le canal liollaudais. Il résjille des statistiques oflicielies 
qu'en ib^O la valeur des exportations du Congo s'élevait ô 
8. 572. air» francs et que la Hollande en recevait pour la somme 
de d.l JlSiTji francs - t l'exportation est l'exposant exaei de 
l'importation. On conviendra que la Hollande a le droit de ee 
refuser à payer plus cher que tous les autres une mesure diamér 
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tralement opposée à la fin poarsuïTie, ce^t-à-diro la disparition 

de rcsclavage. 

Le Times, avec une légèreté qui surprend de la part d'un jour* 
oal ordîDairemeol si bien informé, prétend que rimportation 
hollandaise au Congo se compose à peu près uniquement de 
spiritueux. Cesi une grande erreur. Nous possédons les cbifllres 
de cette société néerlandaise mentionnée plus haut. 11 en résulte 
qae sur 1.710.000 florins, année moyenne (3.420.000 francs), 
leur des marchandises Importées, les spiritueux ne comptent que 
pour 200.000 florins, et nous répétons que la Hollande consent 
au prélèvement de droits sur cette marchandise par raison phi- 
lanthropique. 

On a fuit yaloir que l'Etat belge du Congo ne pourrait com- 
battre fructueusement resdavage si on ne lui en accordait pas 
les moyens pécuniaires. Ses ressources sont très restreintes, il 
faut qu'il s'en procure, et ce serait la voie la plus simple et la 
plus sûre. 

Met-on en ligne de compte, quand on raisonne de la sorte, les 
frais énormes qu'entraînera rinstallation d'une administration 
douanière le long d'une pareille côte, les facilités inflnies que 
trouvera la contrebande avec la connivence des indigènes, la 
différence qui existe entre nos pays européens, ob toutes les 
transactions s'évaluent en numéraire, et celte immense région 
congolaise où le commerce ne se fait que par le procédé do troc 
ou échange en nature? Il est permis d'en douter et, après avoir 
porté un coup funeste au commerce d'importation européenne, 
les auteura du projet se préparent, selon tonte probabilité, une 
amère déception. 

L'Etat du Congo, comme Ta fait observé M. Stanley (Darftwl 
Afriean, II, 428), fait lui-même du commerce; il exporte de 
l'ivoire que lui livre surtout le fameux Tippou-Tib, qui se le 
procure par d'étranges moyens. Qu'il développe ses opérations 
commerciales pour augmenter ses proflls, nul n'aura le droit de 
l'en empêcher. 11 a déjà frappé l'exportation de droits de sortie. 
Qu'il les augmente, si bon lui semble. Mais il ne fkut paa que, 
pour se tirer d'embarras, il mette en péril, avec l'autorisattoq 
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d'une conférence qui n'avait pas étô convoquée pour cela, la 
charlo même de son existence comme Klat reconnu. 

Ce docniiieiit fondamental, sorti des travaux de la conférence 
iulenialioiuilc de Berlin, stipule formellement la lil'ie eiilrOo 
des marchandises. Ceux que la violalion de cet article lèse dans 
leurs intérêts les plus respectables et qui pensent qn elle retar- 
derait, bien loin d'avancer, le jour où l'Afrique sei a di rinilive- 
meut lancée dans le ^^l anil coui ant civilisateur, sont fiarfaitcuiciit 
fondés à reveiuliquor le dioil qu ils piiiseuL d.ms un ciigajîement 
solennel pris anUrieuremenl cl contracté par toutes les puis- 
sances intéressées. 

Dans tous les cas, il faut en Unir avec cette ^b«updf> ar^cusaliou 
lancée ;'i la lélc de la nation néerlandaise, coiuine si » ['■ ^ i^i i- 
lîait à des idées de lucre la cause «ncrAe de la civili?«aiion < 1 I ■ 
rémancipalion de la race uoire. G est tout le contraire qui est i.« 



Dès le mois de septembre, les reuseignemenls parvenus au 
commandant supérieur faisaient présumer qu'Âbmadou sentait la 
nécessité de mettre le siège devaul Kooiakary que nous occupions 
depuis trois mois. 

Vers le 8 septembre, un noir de Koulou avertit le commandant 
supérieur qu'il avait entendu de nombreux feux de salve cl 
beaucoup de coups de canon du côté de Koniakary. Ce rensei- 
;:rneraent était confirmé quelques beuroa après par un indigène 
de Kanamakounou. Tous les courriers envoyés (!•■ Knyea et de 
Médine depuis dix jours n'avaient pu arriver à Koniakary. et il 
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n'avait ét6 reçu à Kayes aucun coarrier du commandant de ce 
poste depuis le 29 aoûl. 

M. le jienlooanl-colonel Humberl envoie de nouveau aux ren- 
seignements : on ne lui rapporte aucune nouvelle de Koniakary. 
Ce manque de nouvelles lui parait d'un licureux présage, car, 
certainement, en admettant que Koniakary ait été attaqué, ai 
Abmadou avait eu le moindre succès, les postes franceis en au< 
raient été déjà informés. 

Le terrain, les tornades» Tinondalion des marigots ne permet- 
taient pas à une colonne de se porter, même sans artillerie, sur 
Koniakary. Mais il parut urgent d'arrêler défloitivemcnt les in- 
cursions des pillards d'Ahmadou, qui jelaient la terreur parmi 
-les indigènes. Dans celle intention, le commaodant supérieur 
envoya, le 10 au matin, un peloton de Iravailleurs et une soixan- 
taine de guerriers indigènes, commandés par le iieuteuaul Luc- 
ciardi (S*" compagnie), construire un sagné à moins de 200 mètres 
au sud du marigot de Kanamakounon. 

Le chemin du camp de Koniakary i prô? Médiiifj a Ivanamakou- 
nou fl5 kilomètres'; doit èlre iinjôliorc cl rendu praticable ù l'ar- 
tillerie. Une fois ce .s;i^niL' consti uil cl occupé par une section de 
tirailleurs et les auxiliaires indigènes, la roule sera améliorée 
jusqu'à 15 kiiomèlres en avant, et l;'», on construira un non venu 
sagné qui sera occupé à s-oti lour. Les deux sagués en relations 
comnioiles enlfe eux et avec Médine, pouvant être secourus 
rapidciuenl, n'auront rien a craindre des attaques de l'ennemi, 
chaque homme disposant de 400 cartouches et do dix jours de 
vivres faciles renouveler en temps utile. Ces postes inquiéte- 
ront Ahmadou, assureront la sécui'ité des communications entre 
Médine et Koniakary et pei-iuettronl, h' moment venu, k une 
colonne de se porter rapidement sur cette (Icrnière place ; ils 
auront en outre pour eÛeL immédi;il de ramener la conliance 
chez les popnlntious de la région mire le mari^^ol de Kanama- 
kounou et celui de Krileuu. Les indigènes qui ont fui et se sont 
réfugiés dans les environs do Médine. Inrs des incursions des 
pillards d'Ahmadou, pourront re;ragner leurs villages et cultiver 
eu paix leurs lougans, et il est très imporlant de songer à ne 
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pas laisser les champs Incalles pour ne pas voir la ramlne se 
déclarer prochaioenieDt parmi ces malheurettses popalatlofis. 

D'aillears, la conslniction de ces petits onvrages défensif^ ne 
coûte que du temps et de la peine et pas ou très peu d*argept. 

Le 11 septembre, un courrier arrive Tenant de Konlsiury. 11 
annonce que les troupes d*Ahmadou ont dirigé, le 8 au matin, une 
attaque fkirieuse contre cette place, qu*aprds un combat acharné 
d'une durée do trois heures, l'ennemi se retire, abandonnant anr 
le sol et au pied du mur du tata une cinquantaine de cadavres et 
une vingtaine d^échelles. Mais les pertes de Tennemi qui. Jusqu'à 
midi et demi, est veno enlever une partie de ses morts, ont ât 
être très considérables. 

De notre célé, nous avons eu deux tirailleurs blesfiôs légè- 
rement. 

Le lieutenant Valentin, commandant la place de Koniakary, a 
fkil eonnattre que le nombre des cadavres trouvés dans les envi- 
rons du tata s'élève à plus de 100. D'autre part, les prisonniers 
ont affirmé qu'un très grande quantité de cadavres ont été enfonis 
et que les blessés étaient très nombreux. 

Des renseignements complémentaires recueillis, il résulte que, 
le 8 septembre, toute l'armée d'Abmadou, et non pas seulemont 
une seule colonne, participe à l'attaque de Koniakary. 

Ahmadou seul est resté prudemment à Xolomé, avec une 
garde personnelle et les membres de sa fii mille. C'est d'ailleurs 
une règle ches les rois noirs, de ne pas exposer trop leur 
personne. 

Ahmadou est parti pour Nioro, en donnant ordre de le suivre 
aux Toueouleurs et aux habitants des villages de la région au 
nord et k l'est de Koniakary. Un certain nombre de ces derniers 
lui auraient obéi. 

L'échec d'Abmadou devant Koniakary a une importance tout & 
fait particulière et qu'il est utile de faire ressortir. 

Jusqu'A présent l'ex-rol de Ségou n'a Jamais osé attaquer lai- 
méme nos troupes ni s'opposer k leurs progrès en commandant 
personnellement ses contingents. 

Il s'est laissé enlever par le )ieutei)ant*oolonel Arohinard» en 
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1890, SégOQ, OuesseboQgon et Koniakary sans les défeodre lui* 

même. 

Le 31 mai 1890, ses gncrriers ont attaqué près de Talari, sur la 
ligne do ebemin de fer de Batoulabé à Médine, un codtoI eoote- 
nant une partie de ses femmes prises à Ségoa. Bien qu'il eùl un 
intérêt tout à Hiit personoel à la réussite de cette attaque à 
laquelle il attachait une grande importance, il s^est contenté d'en 
confier l'exéculion Rokary SambalU, dit Karamoko, un des 
ebelé dans lesquels il a la plus grande confiance. 

Après la prise de Koniakary, voyant que son presUfe e«t me> 
nacé, il sent le besoin Impérieux de reprendre la latte et de la 
diriger en personne. G*est pourquoi 11 veut mettre le siège devant 
Koniakary qu'il a juré de « reprendre on de mourir. » 

Aussi les conséquences de ce brillant saccès sont d'autant plus 
considérables. Abmadou a commandé en personne : il a été bon* 
teusemenl battu ; il a juré de reprendre Koniakary ou de mourir, 
et il n*a pas repris Koniakary et il n*a pas eu le courage de mou* 
rir. Son prestige est, par suite, très fortement compromis ; son 
échec assure déAnltirement notre siluatlon et nous permet d'en* 
Tisager le moment prochain où set dernières places fortes passe* 
ront dans nos mains. 
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M. Léon Paberl, explorateur des p:»ys des Maures Braknas, a 
quille Paris il y a quelques jours. Il s'embarque h Hordeaux, fur 
le Porfur/nl, à deslinalion de Saint-Louis (Sénégal), d'oii il s^e 
rendra au camp de Ras-el-Marga» sur la rive droite du lleuve, 
daDs le royaume de Sadi-Bly. M. Fabcrt se propose de continuer 
k visiter les pays jusqu'ici peu explorés des Maures Tranas, 
Braknas et Dowiches. 



M. le capitaine Trivier, dont on sait le voyage à travers l'A Tri- 
que équaloriale, s'est embarqué à Marseille le 18 novembre. Ce 
changement de date n'est pas la seule raodificntinn qnc le céiohrc 
explorateur et celui qui l'accompagne ont apportée à leur projet 
prlmitit*. Au lieu d'attaquer le Continent africain par Dakar et de 
descendre vers le Sud, comme cela avait été décidé, ils Taborde* 
ront par Zanzibar et remonteront vers l'hémisphère Nord. C'est 
un jeune Brcstois, M. Albert Mélivier, déjà connu par son explo- 
ration du Hant Orénoque et ses travaux du caual de Panama, que 
M. Trivier a pris pour second. 

• 

• • 

Le Times apprend qu'ayant découvert que le but de l'expédi- 
tion Bennett, daus TAIVique occidentale, n'avait pas le caractère 
purement scientifique qu'on lui avait supposé tout d'abord, mais 
dont nous nous étions permis de douter, l'Office des Colonies a 
relire les lettres (l'inlroducltoii qtii recommandaient les chefs de 
cette entreprise aux gouvi rncurs de la Gainbio. de Siorrn-Loone 
et de la Côte-d'Or. De plus, le commandant Camerun aurait in- 
formé M. Bennett qu'il ne voulait plus avoir rien & faire avec 
ladite expédition. M. Cameron a fait part de sa décision k lord 
Knulsford. 
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Le gouvornemonl ;illoiu»Dd a couclu, il y a deux uns, avec le 
gouvernement chinois une enlenle en vertu de laquelle les mis- 
sionoaires allemands seront désormais placés, en Chine, sous la 
proteclioD de l'empire d'Allemagne* Le goaTeroemeni allemand 
a notifié ce fait en aon temps nu gouvernement rrançait. L*évéqiie 
pntholique Anzer, qui est acluelieraent à Berlin, et tous les mis- 
sionnaires du diocèse du Chan-Touang méridionnl, viennent de 
se placer sous la protoclion do M. Brandi, miiiislre d'Allemagne 
à F»'lvin, et le gouvernement alloniand a approuvé cet acte. 



De rUnlon Centrale de la Presse Périodique. 



Le» teu lauce^ sont luujuutà u la hausse; le 3 O/O, cutipoa ù détacher 
mardi, vaut U6, 17; VAmovtistttble 96.80; 1« 4 ti2 0/0, 104,50. Vltalien 

retombe It 93, Si); les Conxulidi's valent 98,50; les Fonds Ruxsrt sont fermes. 

La H.inquc de France est en hausse sensible 410.'), le Crédit Foncier 
ii 13Ci;i; le Crédit Lyonnais est faible à tiOS; la Suciéti' Gt'ndrale iovariable 



La Banqur d'Escompte, toujours suivant nos prévisions, est encore 6B 
hausse h 57."»: il a été décida qu'il '-f»rait versé sur lo lîivjflende d>* Texercice 
courant un acuiii|ile de 10 fr. par action libérée de ir. et de par 
action entièrement libérée. Aux caisses da même établissement à dater da 
5 janvier un acompte de 1') fr. sera versé sur le dividende de l'okcrcice 
courant de l;i Surîi^ti' dr<; FJublissemenU DerfturiUe ainé. <»t h i!atcr du ItJ 
du même mois un acompte de 1^,00 sur le dividende dos aciions de la 
Société dgs ImmeubUê de France. Le« Chemim de fer d rofo étroite sont 
en progression à 510. 

Nos «rran'les Comp^'^iiies do CIiiMiiiii> il>' ft-i ^ont bien tenueN. 

A bignaler V F.mpt-itnt 3 0 0 des cfuniinn de fer de la coolédératiou 
Soisse présente par la Banque de Paris et de^ Tavs-Bas et qui se recom- 
mande de lui-même et de l'établissement qui l'émet. 
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ànnalbb db l^bxtbèiib orient 



"n peut .î'étminpr cependant que la Banque <!<■ Paris tn dos l'jivs-Bas ait 
conûâ h la maison Cahea la publicité tiuaiicière de cette opéraiioo. C'est 
vooloir la grever de finie inutiles. Et par frais inutilea, nom D*enteiidone 
p.-. s simplement ce qtt***n vain peuple pense, c'est-knlire les <lix ponr cent 
alloué* h M. Cahen. Il y a cela «t puis ce fja'nn ne sait pas. qui ronslitae 
la part principale, car c'est surtout dans la maison Caben que l'on pratique 
l'adage : ■ Charité bien ordonnée commence par toi<-néiDe. • QoMid 
portai«i«tM»n enfin la lumière dans ces coulisses ik la fois ei noinlilea It la 
preese sérieuse et aux «^iabHssements tiimncier^? 

Nous tenons à mettre ii nouveau nu« lecteurs en garde contre les petites 
Taleurs or et pierre* préeùtuset dont on nous inonde en ce moment (des 
taleure et non de Tor ni des pierres précieuses); citons en particulier les 
Mines (^Fr-^n•r2^iljr:' rir Pninn^hjr, Mines d'Or de Saint-ÂntotUt Silver 
Olance, Qitements Aurifères de Lésard-Mana, etc. 

imjK» PB IISBOU. 
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NëRIS-LES-BAINS 



Beaucoup de nos lecteurs el abonnés noas demandent soaTent 
des renseignements snr les stations thermales de France qnl 
conviennent le mieux aux maladies qu'ils ont contractées par an 
long séjour aux pays chauds et malsains de l'Extrême Orient et 
de l'Afrique; nous avons pensé qu'il serait utile de consaerer 
quelques articles dans les Annales aux principales stations ther- 
males en attendant que nous publiions notre Guide du Baigneur 
aux vUtês d^eawe de France, 

Nous commençons donc aujourd'hui cette série d'articles par 
Néris-les-Bains. 

Néris-les-Bains est situé dans le département de rAtlier au 
centre de la France, tes thermes sont la propriété de l'Etat Le 
concessionnaire actuel est M. Ferdinand Lepaitre. 

C'est une des plus anciennes stations thermales et en même 
temps une des plus estimées. Les ▼estiges d'un camp romain, 
d'un théâtre, les nombreux débris de colonnes, de chapiteaux, de 
statues, de yases, les antiquités de toutes sortes que Ton décou- 
vre chaque jour attestent sa splendeur passée. 

G^est aujourd'hui une petite ville de 2^ habitants à sept kilo- 
mètres de Montluçon, ayant pour la desservir la gare de Cham- 
blet-Néris. 

Cinq grandes lignes ferrées aboutissant à Monllnçon la station 
voisine, raceès en est fhcile de tous les points de la France. Il y 
a des voitures à tous les trains. Bureaux de postes et télégraphe. 
Nombreux hôtels de premier et second ordre, villas et maisons 
meublées à des prix divers pour toutes les bourses. Ceux de nos 
lecteurs qui visiteront Nêris pourront se présenter de notre part 
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à l'Hôlel Rochctto où l'on est très bien el où ils seront reças avec 
le plus grand empressement. Le Grand Hôtel Rochette^de France 
et du Parc réunis est silné à deux pas de rétablissement ther- 
mal. Il donne sur le Parc et a de plus un charmant jardin et de 
vastes dépendances. 11 possède également des villas meublées 
pour familles. Les prix varient de 8 à 10 francs par jour, loge- 
ment et table compris, selon l'étage et la situation des chambres. 
On y trouve tous les soins et le confortable que l'on puisse désirer. 

Deux beaux parcs sont ouverts au public. Lo petit parc, bous 
la foraie d'uno avenue plantée de tilleuls magnifiques, relie réta- 
blissement au grand parc. Au milieu du petit parc se trouvent le 
kiosque de la musique et le casino qui a été beaucoup amélioré 
depuis 1886. Le grand parc ou parc des Arènes, dont les vertes 
pelouses et l'ombreux ampiiithéâtre servent àde fraîches retraites 
duraut les chaleurs de l'été. 

Cinq sources couvertes par lo petit établissement fournissent 
un débit de 1.500 à \S0s métros cubes d'eau dans les vingt-quatre 
heures. Ces eaux ont étr rangées parmi les bicarbonatées mixtes. 
Leur température, au point d'émergence, est de 53» centigrades. 
Une machine à vapeur les conduit dans d'immenses baSvSins réfri- 
gérants d'oii elles sont ensuite (li.^lnbuécs dans les établissements. 

Elles s'administrent en lioisson, en bains, douches, vapeurs; 
dans certains cas on y adjoint rhydrotliérapie ou douche froide, 
l'électricité, le massage, l'emploi des conferves eo calaplasmet 
ou en frictions. 

Le petit établissement est destiné au traitement des indigeots 

ou des personnes ([\\\ ne peuvent payer qu'un prix minime. 

Le grand élablisseraent, dont l'aspect est monumental, contient 
quatre belles piscines, un grand nombre de cabinets de bains, 
avec baignoires en marl ri.', des appareils de douches de loate 
nature, des étuves, des IkiIus de vapeurs partiels, etc. 

On a installé sous le péristyle une buvette, une salle de garga- 
risnies et do pulvérisntions. En résumé, cet établissement ren- 
fornie tout ce qtio l'on iieul désirer dans l elablisscment le mieux 
aménage. Aussi notre confrère, le docteur Rotureao, a dit avec 
raison que, de tous les établissements de l'Ëurope qu'il a visités. 
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Néris est certainomonl le plus judicieusement et le mieux orga- 
nisé. Les salles de bains et les piscines y sont, pour ainsi dire, 
jdignes de servir de modèles, et l'installation intérieure de l'éta- 
blissement offre aux baigneurs les plus exigeants tout le confort 
et môme tout le luxe qu'il est raisonnablement permis de 
désirer. 

La journée se décomposant en huit séries, l'aménagement de 
rétablissement permet de donner de 700 à 800 bains par jour. 

Le prix du bain est de 2 fr. dans un cabinet; de 1 fr. 50 c. 
à la piscine ; le prix de la douche ordinaire est de 1 fr. 50 c. ; il 
est plus ou moins élevé pour les autres douches, suivant 
l'espèce. 

Un hospice thermal important reçoit chaque année de 600 i\ 
700 malades indigents. 

La saison commence le 15 mai et se termine le 30 septembre. 
Cependant, le petit établissement restant ouvert toute l'année, les 
malades peuvent venir suivre un traitement à n'importe quelle 
époque. Le docteur Peyrol, médecin à l'ho.spicc thermal, reste à 
Néris toute l'année. Les docteurs Faurc, de Ranse et quelques 
autres s'y établissent tous les ans du 1"' juin au 30 septembre. 

Des observations très nombreuses permottout do fixer aujour- 
d'hui, d'une manière précise, les attributions thérapeutiques des 
eaux de Néris. Grince à leur faible minéralisation, à leurs éléments 
spéciaux, h leur excitation modérée, elles réclament en première 
ligne la plupart des affections nerveuses, névropathies, névralgies 
sciatiques, intercostales, faciales, etc. ; spasmes, contractures, 
névroses, hystérie, catalepsie, chorée, anesthésie, paralysie, hyper- 
esthésie, etc. 

Leurs qualité.s sédatives, calmantes, antispasmodiques, résolu- 
tives les rendent éminemment propres à combattre les affections 
utérines ou péri-utérines, chaque fois que ces affections sont 
accompagnées de phénomènes spasmodiques douloureux, névral- 
giques ; métritc, phlegmasies pelviennes, aménorrhée, dysménor- 
rhée, vaginisme, prurit vulvaire, engorgement péri-utérin, etc. 

Gr.'lce à leur température élevée (SH") elles sont employées 
avec un succès presque constant contre le rhumastime sous 
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toulefl fea formes, rhumatisme nerveux, articolaire» chroiiiqae, 

viscéral, musculaire, goutteux, etc. 

Si jusqu'à présent l'Etat s'est montré peu aoucieux da plaisir 
et du bien-être de ses hôtes, il n'en est pas de même sons la 
nouvelle direction, qui lient à cœur de ne rîen négliger pour 
que, à ce point de vue, Néris n'ait, rien à envier aux stations les 
plus favorisées. Le baigneur reconnaissant qui revient chaque 
saison à Méris n'aura dorénavant plus à se plaindre des longues 
journées et du manque de distractioDs. 

Deux fois par jour il y a concert et orchestre dans le petit 
parc. 

Chaque soir on peut assister, tantôt à une représentaUoo théâ- 
trale an casino, tantôt h un bal ou à une fête de nuit. 

Gomme promenades et excursions à faire dans les alentours, 
nous signalons le tombeau du chevalier de Malte, la chapelle 
Saint-Joseph, MontluçoD, Gommentry» le chAteau de TOurs, Vil* 
lebret, MareiUat, Evians-Ies-Bains, le Pont de Ménat, le château 
de Bisseret, le château de Cerolier, Saint-Pardoux, etc. 

Du 15 mai an 1*' octobre, il paraît à Néris un journal quotidien, 
intitulé Nérit-thermal; rédacteur en chef : M. Trouvé. 

D' G>« MEYNERS n'ESTREY. 
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SPÉCIALITÉ D'OUVRAGES SUR 

L'ALGÉRIE 

L'ORIENT 
LA MARINE, L'HYDROGRAPHIE ET U NAVIGATION 

U«VM ponv rétnde da Vm^miM et àtm laagnM ovittatftlts. 

Caries du dépôt de la Marine. Cartes Rnbiqttet. Cartes de Y Amirauté anglaite. 
Caries de Cètat-major. Cartes géographiques des colonies. 



LIVRES NOUVEAUX SUR L'EXTRÊME ORIENT 



Z« Vnutoe en Indo-Chine. pai> A. Booimais iff, chef de bataillon, membre de la Com- 
Dii»Moo (if (Jéllmitaiion du Toiikio, et A. PAi».ue, tgr^ de l'UnivertU^* professeur 
d'bisloire et de géographie, la-lb. 3 &0 

ViBAo-CidBe tnsuçnUê contemparelve. Coehinehine (1^ «dilionj, Ouubodge. Trakln, 
Aonam, par MM. A. fiot;iifAU et A. pAt'ioe. 2 trèi fom vol. in*^ oraéi de 12 d< <<sin<i 

el de 3 cartes. ^7 

Xi*Jndo«Cbine française. Ktttde politiooew éeoiiamique et administralive sur la Cochin- 
chine. le Cambodge, l'Anaaiii et le Tonkîn, par J. L. mt LAKassAN, dépati. Uo fort 
in-8» avec 5 caries, 15 — 

indo-Chine, Coohlnchlne, Cambodge, Annam, Tetfkla» p«r Ch, LaMias. 1 beau vol. 

in-S» avf'c rru'tes. plans «t !.t:i vnre» H« *^i!it.), 7 50 

X>es Commeacemen<s de riDdo-Chlue françsUlse d'après les documents du luiniâière 
de la marine, pur a. Sei^'ans, rapiiaine. In-tS*. 4 ~ 

A travere la GooUntihlM* par Aaoul PoersL. ancien magistrat h Saigon. la-I8 avec 
2 cartes. 3 OO 

f&i M d« wèMnut en CoohlnehbM» par htevrat» Io>18 avee earte. 2 50 

X«a Coohlnchlne fVa'içalse et le royaame de Cambodgit, itinéraire de Paria à SaTgoo 
et 2 cartts, par (Jii. LbiiiUK. lu-lS, 6« édil. misn h jour. 4 — 

Htetaire ancienne et moderne de l'Annam. Tonhin et Cœhînehtne, par M. Tftljlté 

L-ArNAV. !r> , Kn-inL-f;-"-. 1 vol. in-S". 7 50 

li'emplre d'Aonam et le peuple annamite, aperçu »ur la géo^^raiibior les production». 

rioduetrie, let^^rs et le* coatumea de TAnoamt par J. Sil vmait, in«8*aveo earte 3 fr. SO 
Lettres d'un prëcnrsear. Dondart de Lagrëe au C»Bbodge et son ▼Ojrageeo Indo* 

Chiuarp^'' Félix JvLins. Iu-16 avec carie et poriraii. ^ - , 3 — 

nnit^KMreiiir on le Laos ovvert, par Paul Biuk»a. in-8» avec 9 earte* 2 — 
Histoire de l'Intervention française av Tttnkta, de 1872 k 1874, par Romanbt ov 

CAu.i.Ai ij. 1 Tort vol. iii-8" avec carie. 6 — 

L'onvertare da fleava lUnice au coouBeroe et les évéaementa dn Taaldn (lâ72- 

1873), joui uul (Je voyage, par J. Duplis. In-l» avec carte. " 13 — 

L>ea Français au Tonldn (H^T-liiSO), par UippoI>le Gautiëk. 1 vul. in-lâ avec C carte» 

et portrait de Fraoeis OAftNiitn. 5i* dditioa. 3 50 



CHEMIN DE FER DE L'OUEST 

SEHVIfM'S QUOTIDIENS RAlMDEîS ENIKl:: l'AHf^ KT TOVOU.., 

par Dieppe et Newhaven. 

I-e^ importants trnvnit\ «»i(»cutés ii Dieppe et h Newhaven, en donnant la farifn»» iV -- 

■ des (I - lises, qut-l/e que ure Je la marée, ont 

Il iu.i>' consiil' . . il-, ' ••• 'il trnjel enli i ..m et Lon«lr<"^ ■ ' " 

vicfs rnpides qitotiiliuui, force majeure, aux heures ci- 

DE PARIS A LONDRES DE LONDRES A PARIS 

VIT |- 

D«<[Kitt lie ruti^-ymo • Vk>tarl.i 

Airivv'r , tial >■ lie l.iiiiUon-Urltl^ (lu Kl. I 1>. Il 

H l.'ilMilO» * ' ' ViCIOrla ' tllIUl. | \t ...'- .t : ai i .-.>.itiit-LM4ri' . 

Prix des Billets : 

BILI.KÏS SiMPI.ES, vflKAItffi pt-mlani 7 jouiK 

1" Claase, 41 tr. 25. — B« Cl 10 fr. -e. 21 fr. 25. 

itins 2 l'r. p:ir >Mll''t. priiir droit «If |ii<i" ,-i 

BlI.: . ; 

plut A fr. pur billei, pour droit de p.irl h l)>ep[»e ol h NV 

c..^ K^H-i-c .looneiu l'i- ' ' " urèter h Rouen, Dieppe, r^L'vv;n,v\;u et Britiuion 

CHEMIN DE FER DU NORD 

m-: H vu F. D'f.TÉ isyo 

\- i'AHIS ET LONDBT-^ ' 
Par Calais et DonvreH. 

^ i |>uru do Loudre& suul 

du 

Par ;ne et Folkestone. d«-«pai t d' 

_ Lf ' ■ f ■ ■ 1 ti ■ ' !" Il 

- il. :: 

Clab-Ti'ain. ir.tm >;> u L.iiao iJuawu.'t, loub les juuv» v^uu! Là a^nitidi de 

F'iris. 01 !■• 'litrKiiiciie dt." . V 

, il :i h. oO du . li 11 h. V 

i>. , . i !. . ires, il 3 h. 15 "1 . . . i >. i.s, U 11, h. K . . 



Service de nuit acc^l«*ré, ;>r<> tr^s rMuit.*, i' ot > cln-^*'^» P'-fir' N C' h }<> 
1>4>S relations entre PARIS ET BRUXELLES ^oiu n 

Départs de Pnris : i h. 15 du matin, n » du %< 

Th. du matin, 1 h. l... u u .^^ 
-n ♦■t \Vri'.'on-K*»si.'iurn!it ;uix irains , 
d< i-l(estaurnni uuk lr«itu(> (MiruitLdo i'a< 

■ lu . »ir. 



CHEMIN DE FER D'ORLEANS 

T- .1 . •••• • ■ . 1 r : , . .. < ... . ! ■ . T'- 

Le» 

Honl delivreti luuia l aituec. a iuuii.-4 ir> si.i' .tt u c/< . 

Arcachon, Pau cl - . i 
(.'e de validitt' : 10 jonrs, ■ ipi'it U.- j'htry 

; ■ I! ■ I" : • .'t. riiioiir dt^li > i ■• [> >nr u»i |) i ' 
dr . il un nrrt>r en is*'ile ii l'nl 

de vai 

Im i ■ • . 

5 jours, niojrimnaut chaque lots ie |i:iuMneii( d uu Kupplemeul de 1 

PARIS-LYON-MÉDITERRANÉE 

Méllterranée-Express, train tlo Inxe tri-hcii.|oiiiMdntrrt <»olre l 
VI' .'r-sn). '1 

du — iitii» 

Le iitL'ine juur 
7 II. 4'. . ..,.> . ,. ■ ... & a h. 47, • . . 

.'\u l'L'ttjur, ce trnin purt de V • le* lundi, jeudi •■ 

Meulou. li î) h. 1»! " 
»rrivf-ri P^ris O 
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d'arrêt pour les autres, i» la qu'il y 
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